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SUITE 


DE  LA  SIXIÈME  ÉPOQUE. 


LIVRE  ONZIÈME.^^ 


• ^ 
s 


CHAPITRE  premier!  .1;'^  ' 


T)e  la  Philosophie  en  général , depuis 
V jusqu’au  troisième  siècle  avant  l'èrc  chrétienne. 


lis  le  quatr^^^’SH^^^ 


Nous  avons  vu  le  célèbre  I^thagore  réunir  en  une 
société  les  sages  de  la  grande  Grèce.  Il  ajouta  des  rëgle- 
mens  précis  aux  préceptes  de  la  morale;  il  proposa  des 
dogmes  iniportans;  il  sut  lier  ses  disciples  entre  eux 
par  les  nœuds  saints  d'une  amitié  sacramentelle,  en 
quelque  sorte,  et  ii  dirigea  leur  étude,  non  vers  les 
hjipothèses  qui>  jusque  là,  avaient  absorbé  en  de  vaines 
discussions  l’attention  des  rneilleurs  esprits,  mais  vers 
T.  3.  .1 
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la  recherche  curieuse  des  vérite's  maihéqutiques , dont 
la  justesse  positive  et  l’abstraite  combiiMBsQn  avaient 
de  quoi  flatter  et  de  quoi  satisfaire  leur  intelligence.  ^ 
C’est  à l’école  de.Pythagore  que  se  rattaclient  eü^- 
tlvement  les  sciences  mathématiques.  Archjrias,  de 
Tarente;  Eudoxe,  de  Guide,  sou  disciple;  Philplaüs, 
de  Crotone , saisirent  en  ce  siècle  même  plusieurs  d^ 
belles  découvertes,  dont  l’intime  aéunion  forme  la 
science  de  la  géométrie.  ^ ^ 

On  prétend  que  Philolaüs  conçut  le  ^stème  du 
monde,  et  le  mouvement  relatif  des  sphères,  comme 
l’immortel  Copernic  les  a depuis  déterminés  ; mais  il 
ne  paraît  pas  que  de  tels  aperçus  aient  reçu  è cette 
époque  les  développemens  qu’ils  appelaient.  Oti  n'avance 
que  lentement  dans  la  carrière  idéale  dés  sciences , et 
même  dans  cette  carrière , avant  d’être  accueillie  comme 
une  vérité,  la  divination  du  génie  a besoin  d'être  cons- 
«tatée  par  des  démonstrations  reprises  en  sous-œuvre, 
et  cimentées  étroitement.  Nous  verrons  dans  le  siècle 
suivant  l’école  d’Alexandrie  marquer  par  ses  progrès 
une  route  si  tardivement  frayée , et  dont  la  portée  sans j 
limites  passe  l’essor  de  l’imagination. 

C'est  à l’école  de  Pythagore  que  Socrate  aussi 
prunta  l’opinion  des  transformations  que  les  substances 
de  toute  nature  devaient  continuellement  subir.  Tout, 
d’après  le  système  des  pythagoriciens,  ayant  été  créé  en 
une  fois,  le  nombre  même  des  intelligences  produites 
ne  pouvait  pas  être  augmenté,  et  les  âmes  successivqr 
ment  devaient  habiter  plusieurs  corps.  Ce  fut  de  cetlh 
école  encore  que  Socrate  reçut  les  notions  positives 
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qu’il  prit  plaisir  ù adopter  sur  les  êtres  intermtyiaires 
entre  les  hommes  et  la  Divinité.  Il  proclama  son  génie 
familier,  son  démon,  son  ange  tutélaire;  il  attesta  ses 
inspirations  jusque  dans  son  apologie.  Socrate  mit 
d’ailleurs  uniquement  ses  soins  à appliquer  les  maximes 
des  sages  h la  conduite  habituelle  de  la  vie  ; réduisant 
tout  à la  pratique , ce  fut  par  des  entretiens  sur  toute 
espece  de  sujets  qu’il  crut  pouvoir  disséminer  des  idées 
saines  et  salutaires.  Il  a essayé  d’être  utile;  il  a parlé, 
et  n’a  point  c^rit  ; il  a cherclié  les  jeunes  gens , et  a 
pris  auprès  d’eux  , non  l’austérité  rebutante  d'un  maître, 
mais  la  tendre  bienveillance  d’un  ami.  Il  a donné 
son  temps  à ses  contemporains,  et  son  exemple  à la 
postérité. 

Les  sciences  proprement  dites  ne  furent  jamais 
pour  Socrate  l'objet  d’un  extrême  intérêt  : elles  étaient 
peu  avancées  de  son  temps.  L’astronomie  ne  consistait 
guère  qu'en suppositionsingénieuses;la  physique  n'était, 
à proprement  parler,  que  l’application  de  quelques  phé- 
nomènes è l’appui  d’un  système  purement  spéculatif. 
Platon , dans  ses  Dialogues  , n’introduit  qu’un  seul 
géomètre,  il  s’appelait  Théodore,  de  Cyrène;  et  ce 
Théodore , en  effet , le  contemporain  de  Platon , n’a  pas 
laissé  un  nom  fameux. 

Socrate,  qui  n’avait  point  tourné  ses  méditations 
vers  les  sciences , n’en  avait  point  sans  doute  pressenti 
la  puissance;  mais  quand  il  aurait  pu  le  faire,  ses 
maximes  sur  la  vertu  et  sur  les  véritables  biens,  ses 
opinions  sur  la  simplicité  qui  appartient  aux  discus- 
sions, et  sur  la  précision  qui  appartient  aux  résultats,. 
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auraient  toujours  |étc  les  mêmes.  Socrate  fut  l'ami  de 
la  vertu , il  consacra  son  existence  à étendre  son  noble 
empire,  et,  regardant  les  opinions  fausses  comme  la 
^urcc  des  égai  emens  les  plus  dangereux , il  se  montra 
l’ennemi  continuel  des  sophistes , et  ne  cessa  de- porter 
les  jeunes  gens  à se  rendre  compte  à eux*mème$  de 
leurs  pensées  et  de  leurs  vues  ultérieures.  -y 

C’est  une  chose  digne  d’observation , que  le  nombre 
de  sectes  Ibndées  par  les  disciples  de  Socrate.  Leur 
maître,  en  leur  offrant  de  simples  vérités , n’avait  point 
établi  de  système,  et  la  meme  substance  reçut  entre 
leurs  mains  les  formes  les  plus  opposées.  Aristippe,de 
Cyrène,  voulut  que  la  vertu  fût  pour  lui  seulement  un 
plaisir,  et,  se  piquant  de  rejeter  toute  considération,  il 
saisit  pour  se  résigner,  le  prétexte  de  l’insouciance,  et 
celui  de  l’attrait  pour  cultiver  la  sagesse.  - < . 

5 Epicure, après  lui , posa  la  volupté  comme  un  dogme 
ÿ fondamental.  U en  joignit  le  précepte  rigoureux  à une 

Tie  vraiment  austère , et  en  mêla  les  principes  abstraits 
è la  théorie  des  atomes,  qu’avait  confusément  entrevue 
Démocrite , et  que  Lucrèce  depuis  colora  dans  ses 
vers.  r 

Platon  parut  mettre  sa  gloire  h propager  les  opinions 
de  Socrate,  et  jusque  dans  la  forme  où  il  les  avait 
énoncées  ; mais  son  imagination  se  plut  à s’égarer  au 
milieu  des  intelligences  auxquelles  elle  pensait  s’asso- 
cier, en  se  dégageant  autant  que  possible,  de  tout  ce 
qui  tenait  è la  matière.  Qu’il  ’ est  beau , en  effet , de 
planer  en  quelque  sorte  au-dessus  de  l'humanité,  de  ses 
besoins  et  de  ses  faiblesses;  de  se  livrer  tout  entier  à 
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l'amour  et  à la  connaissance  du  beau,  du  bon,  cesi- 
à dire,  des  plus  pures  vérités!  Je  suis  tellement  con- 
vaincue de  l’attrait  d’un  pareil  aperçu , que  je  ne  doute 
pas  que  les  atomes  eux-mêmes  qui  ont  fondé  le  maté- 
rialisme n’aient  séduit  les  plus  vives  imaginai  ions,  par  ce 
qu’ils  leur  offraient  d'idéal  et  d'indéfini.  Jusqu’au  temps 
de  Socrate,  les  spéculations  de  l’esprit  avaient  essen- 
tiellement été  tournées  vers  la  formation  et  la  compo- 
sition de  ce  monde,  et  de  ce  qu’il  renferme.  Platon  les 
dirigea  vers  les  substances  intellectuelles,  vers  les 
opérations  de  l’ame;  mais  ses  idées  et  ses^^rincipes 
n’ayant  pas  été  établis  avec  assez  de  réflexion,  la  con- 
fusion des  termes  amena  celles  des  objets,  et  produisit 
plus  d’une  erreur  : une  route  nouvelle  fut  ouverte  à la 
discussion  des  hommes.  On  eut  à disputer  sur  des 
expressions,  dont  jamais  le  sens  ne  (ut  exactement 
fixé , et  qu’il  fallait  dès  ce  moment  employer  sous  des 
acceptions  si  neuves,  que  le  langage  reçu  n’eût  pas  sufli 
sans  doute  à leur  précise  définition.  De  bons  esprits 
dans  cette  obscurité  prirent  bientôt  le  parti  du  doute; 
et,  vers  le  commencement  du  siècle  qui  suivit,  Arcc- 
silas,  disciple  deCrantor,  fonda  la  seconde  académie, 
dont  le  doute  fut  le  principe. 

Un  autre  disciple  de  Socrate,  Antisthènes,  prétendit 
que  les  maximes  de  la  sagesse  devaient  dégager  celui 
qui  en  était  pénétré,  de  vaines  jouissances,  et  par 
conséquent  des  entraves  que  présente  la  société.  Dio- 
gène, son  disciple,  ne  craignit  pas  de  àe  déclarer 
cynique.  Il  sut  vivre  dans  un  tonneau;  et,  n’ayant  ù 
demander  au  futur  conquérant  du  monde  que  de  nu 


« 


Digilized  by  Google 


6 DU  GÉNIE  DES  PEUPLES  ANOENS. 

point  lui  cacher  les  rayons  du  soleil,  il  se  plaça,  de 
l’aveu  d’Alexandre , à la  même  hauteur  que  lui  ; car, 
aux  yeux  de  l’orgueil , le  mépris  équivaut  à la  pos> 
session. 

Onésacrite  , Cratès , et  Hypparchia,  femme  de 
Cratès , professèrent , après  Diogène , la  même  philo- 
sophie cynique.  Cette  secte  n’eut  pas  alors  un  grand 
nombre  de  partisans  ; mais  il  paraît , d’après  Lucien , 
que  la  corruption  des  mœurs  lui  en  conserva  quelques- 
uns  , dans  un  temps  où  cette  profession  semblait  au- 
toriser Ift  excès  de  tout  genre. 

Ce  qui  honore  le  plus  cette  secte  cynique , c’est 
d’avoir  concouru  à élever  la  secte  stoïque,  dont  les 
principes,  exagérés  peut-être,  méritent  cependant  les 
hommages  de  tous  les  hommes,  pour  leur  parfaite 
rectitude  et  leur  sublime  élévation.  Euclide,  de  Mé- 
gare,  disciple  de  Socrate,  avait  répandu  ses  leçons; 
mais  il  leur  avait  imposé  un  caractère  plus  sombre  et 
plus  sévère.  Stilpon,  de  Mégare,  fut  disciple  d’Euclide 
et  de  Diogène  tout  à la  fois  ; et , quand  Zénon , de 
• Citium  , eut  écouté  Stilpon  et  tour  à tour  Cratès, 
le  philosophe  cynique,  le  mot  solennel  de  devoir  sortit 
sans  effort  de  sa  bouche,  et  résonna  pour  la  première 
fois.  Soumis  d'ailleurs  à une  destinée  qu’il  regardait 
irrévocable,  Zénon  soutint  que  le  bonheur  du  sage 
était  indépendant  de  tout  ce  qui  l’environnait,  et  des 
vains  accessoires  de  sa  situation. 

Aristote  s’éleva  de  l'école  de  Platon,  continuée, 
après  sa  mort , sous  les  arbres  de  l’Académie.  11  saisit 
tout  à coup,  d’une  manière  encore  neuve,  toutes  les 
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connaissances  humaines  et  les  suppositions  qui  servaient 
de  point  d’appui  aux  eiTorts  do  l'esprit  humain.  Son 
esprit  universel,  sa  prodigieuse  capacité,  le  Creut  d'a- 
bord prétendre  à rassembler  le  savoir  acquis  jusqu’à 
son  temps.  Il  réalisa , le  premier,  l’idée  de  réunir  une 
bibliothèque.  Il  écrivit  sur  tout  ce  qu’on  avait  appris. 
La  politique  lui  doit  des  travaux  précieux,  la  physique 
des  recueils  de  ^its  et  de  vastes  conceptions  ; la  lo- 
gique, la  rhétorique,  la  poétique,  leur  législation  éter- 
nelle, ou  du  moins  la  compilation  de  leurs  invariables 
lois. 

En  travaillant  sur  la  dialectique , et  sur  une  méta- 
physique dont  le  langage,  en  quelque  sorte  alli^orique, 
confondait  trop  souvent  les  notions  purement  abstraites 
avec  la  spiritualité  de  certains  êtres,  Aristote  liyra  un 
cliamp  indéfini  aux  discussions  et  aux  systèmes.  Dif- 
férant de  Platon , seulement  à quelque  égard,  il  fournit 
plus  aux  disputes  des  sectes  que  s’il  lui  avait  été  en- 
tièrement opposé,  car  plus  une  distinction  est  subtile, 
gt  plus  il  est  difficile  de  l’anéantir.  Les  péripatéticiens 
du  moyen  âge  ont  épuisé  les  argumens,  les  sillogismes, 
et  toutes  les  formes , pour  faire  triompher  Aristote  ; 
semblables  aux  chevaliers  dont  les  combats  avaient 
précédé  leurs  joutes,  et  qui  ne  voulaient , pour  prix 
de  leurs  aventures,  que  le  triomphe  d’une  beauté  qui 
devait  rester  inconnue. 

Les  premiers  philosophes,  tels  que  Thaïes,  Démo- 
critc,  Anaxagore,  s’étaient  proposé,  pour  première 
question , de  déterminer  la  formation  du  monde  qu’ils 
habitaient.  La  permanence  des  lois  de  la  nature,  la 
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variété  perpétuelle  des  objets,  devaient  d’abord  frapper 
les  homm  s;  mais  quand,  à force  de  discuter  sur  la 
formation  du  monde,  ils  eurent  été  conduits  à recon- 
naître, par  raisonnement,  une  suprême  intelligence; 
l'intelligence  de  l’Iiomme,  dont  chacun  avait  en  soi  la 
lumière,  parut  un  sujet  digne  d'occuper  les  médita- 
tions. Faute  d’observations  et  declaircissemens  sulfi- 
sans,  on  n'établit  que  des  systèmes;  les  discussions 
s’éloignèrent  peu  à peu  de  ce  qui  faisait  leur  objet 
primitif,  et  les  sectateurs  des  écoles  ne  furent  plus 
que  des  champions. 

Socrate  et  même  les  sophistes  de  son  temps  ren- 
dirent la  philosophie  vulgaire,  et,  par  ce  mot  de  phi- 
losophie, j'entends  ici  l’analyse  des  pensées  et  des 
êtres,  et  sur-tout  l'examen  de  toutes  les  notions  mo- 
rales. Mille  partis  s’offrirent  à l’imagination  ; celle 
indépendance  de  systèmes , la  profession  ouverte  que! 
chacun  (il  du  sien,  tandis  que  tout  l'ordre  social  ne. 
laissait  pas  de  suivre  son  cours  dans  une  indépen- 
dance entière  et  absolue  de  cet  ordre  fictif  d'idées, 
produisirent  d'étranges  contrastes.  A la  fin  de  ce  siècle 
meme , et  au  commencement  du  siècle  qui  suivit , on 
vit,  et  l’on  vit  à la  fois  les  stoïciens,  dont  le  portique 
fut  le  siège,  professer  la  vertu  dans  toute  sa  hauteur; 
les  disciples  de  Platon,  tels  que  Xénocrate,  Polémon, 
Crantor , de  Salos , errer  dans  les  bosquets  de  l’ Acadé-  • 
mie,  en  livrant  leur  esprit  aux  plus  subtiles  spécula- 
tions et  sur  l'ame  et  sur  l’intelligence;  Epicure,  dans 
scs  jardins,  placer  le  souverain  bien  dans  la  seule 
volupté;  Pirrhon,  d’Elide,  prendre  le  parti  de  nier 
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toute  chose,  parce  qu’en  rejetant  l’erreur,  qui  ne 
pouvait  le  satisfaire,  il  avait  cru  rejeter  la  vérité. 

Cependant  l’école  de  Pythagore  poursuivait  en  si- 
lence les  sciences  mathématiques,  dont  Alexandrie 
allait  s’enorgueillir  ; les  cyniques  promenaient  leur 
besace  orgueilleuse,  en  donnant  l’exemple  du  déta- 
chement de  tous  les  biens  ; et  les  disciples  d’Aristote, 
appliqués,  comme  leur  maître,  à tous  les  genres  d’é- 
tudes, cultivaient  avec  les  lettres  une  douce  philoso- 
phie, que  Théophraste  et  Démétrius,  de  Phalère , 
ont  consacrée. 

Au  reste,  les  notions  de  devoir  et  de  vertu  n’at- 
tendirent ni  Socrate  ni  Ziénon.  pour  éclore  ; le  plaisir 
devança  les  leçons  d’Epiajre  ; les  récompenses , les 
peines  de  l’autre  vie,  et  par  conséquent  l’immortalité 
de  l’ame,  n’eurent  pas  besoin  des  démonstrations  de 
l’académie  pour  répandre , chez  les  plus  obscurs  des 
hommes , un  effroi  salutaire  , et  de  plus  salutaires 
consolations.  Les  méprises  vulgaires,  en  un  mot,  ne 
tombèrent  jamais  que  sur  les  allégories;  quelque  in- 
terprétation qu’ait  reçue,  selon  les  systèmes,  l’expres- 
sion du  souverain  bien,  ce  fut  constamment  à la  vertu 
que  les  philosophes  en  rapportèrent  l’idée;  deux  chaînes 
d’opinions,  dont  l’une  semblait  si  fort  au-dessus  de 
l’autre,  se  rapprochèrent  sans  cesse  à leur  extrémité. 

Notis  allons  maintenant  revenir  sur  nos  pas,  et  nous 
examinerons  avec  plus  de  détail  les  ouvrages  des  per- 
sonnages dont  nous  venons  de  rappeler^^  les  noms. 
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CHAPITRE  IL 

% 

De  Xénophon  et  de  §es  ouvrages. 

Tous  les  Iiotmnes  distingue’s  ^ en  Grèce,  par  leur 
esprit  et  même  par  cette  naissance  qui  ne  permet  pas  à 
ceux  quelle  honore , de  demeurer  ou  de  paraître  trop  in- 
térieurs aux  connaissances  de  leur  siècle;  tous  les  liom« 
mes , à l’époque  où  nous  sommes  parvenus , suivaient 
assiduement  les  écoles  des  rhéteurs , et  s’attachaient  aux 
instructions  des-pliilosophcs  et  des  sophistes.  L’exercice 
des  armes  auquel  les  citoyens  ne  pouvaient  guère  alors 
soustraire  quelques  années  de  leur  vie,  et  qui  contri- 
buait sans  doute  aussi*  à étendre  et  à modifier  leurs 
idées,  n’éloigniût  en  aucune  manière  des  études  philo- 
sophiques tous  ceux  qui  aspiraient  à une  réputation 
quelconque. 

Khistoire  ne  fut  écrite  en  cette  période  brillante, 
que  par  les  nourrissons  de  la  philosophie , et  quelques- 
uns  aussi  furent  d’illustres  guerriers.  Ils  traitèrent 
généralement  des  événcm.';ns  de  leur  siècle  ; et,  peu 
jaloux  encore  de  revenir  sur  des  antiqués  qu'Hérodote 
semblait  avoir  approfondies,  ils  consignèrent  les  laits 
présens.  Xénophon,  l’Athénien,  disciple  de  Socrate , 
et  l’un  des  chefe  dans  la  retraite  que  les  Dix  mille 
firent  en  Asie,  nous  a laissé  la  relation  de  cette  expé- 
dition mémorable.  Il  a repris  l'histoire  de  Tltucydide 
jusqu’à  la  journée  de  Mantinée. 

Les  vastes  intérêts  qui , vers  la  fin  du  siècle , absor- 
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bèrent  les  esprits,  devinrent  aussi  le  sujet  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  ; mais  il  ne  reste  plus  que  les  noms 
de  leurs  auteurs.  Dinon , Cléarque , écrivirent  sur  la 
Perse  ; Glitarque  et  Callisthène , sur  sa  rapide  con- 
quête ; Aristobule  et  Ptolémce , dans  le  camp  même 
d’Alexandre  le  Grand , dressèrent  les  mémoires  de 
leurs  glorieuses  campgnes.  Ces  ouvrages  n’existent 
plus,  mais  on  en  retrouve  la  substance  dans  la  belle 
histoire  d’Arrirn.  Imitateur  fidèle  des  héros  éclairés 
dont  il  méditait  les  écrits,  Arrien  fut  à la  fois  un  habile 
capitaine  et  le  disciple  zélé  de  l’austère  Epictète,  dont 
il  nous  a transmis  toute  la  philosophie. 

Ce  siècle  encore  eut  d’autres  historiens.  Philiste,  de 
Sicile,  beau-frère  de  Den^s  l’Ancien  , celui  dont  le 
rare  savoir  put  être  comparé  è celui  de  Platon  même; 
Ephore  de  Cumrs,  en  Eolie  ; Theopompe,  de  Cliio;  le 
philosophe  Héraclide  , d’Héraclée  , connu  d’ailleurs 
comme  poète  tragique  ; Aristippe , de  Cyrène  ; le  fa- 
meux Polémon , chef  de  l’académie , après  Xénocrate 
son  maître;  mais  les  ouvrages  de  Xénophon  sont  les  seuls 
morceaux  historiques  que  ce  siècle  nous  ait  laissés. 

Les  savans  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’^e  qu’avait 
Xénophon  au  temps  de  la  retraite  des  Dix  mille,  dont 
il  fut  le  principal  chef  et  le  principal  historien,  il 
avait  écouté  Socrate,  en  quelque  sorte,  depuis  l’enfance. 
On  rapporte  qu’un  jour  le  trouvant  sur  ses  pas,  le  sage 
resta  frappé  de  sa  beauté  parfaite;  il  lui  fit,  selon  sa 
manière , des  questions  de  plus  d’un  genre,  et  voyant 
qu’il  ne  savait  pas  oit  les  hommes  se  formaient  sur- tout 
à la  vertu,  il  lui  ordonna  de  le  suivre. 
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Xënophon  raconte  lui-même,  dans  le  rëcil  de  la 
retraite  des  Dix  mille , de  quelle  manière  il  se  vit  en> 
gagé  dans  cette  étrange  expédition.  Proxène,  de  Béotie, 
son  ami , allait  joindre  le  jeune  C)'i'us,  avec  un  corps 
de  deux  mille  hommes  qu’il  avait  levés  pour  son 
service.  Xénophon  consulta  Socrate  avant  que  de  pren- 
dre son  parti , et  de  marcher  avec  Proxène.  Socrate 
le  renvoya  à l’oracle  de  Delphes  ; mais  Xénophon 
n’interrogea  le  dieu  que  pour  savoir  à quelle  divinité 
il  devait  demander , par  quelques  sacrifices , le  succès 
de  son  entreprise. 

Nous  avons  vu  comment  l’armée  des  Grecs  se  di- 
visa aux  bords  de  l’Hellespont , et  comment  le  déta- 
chement , dont  Xénophon  demeura  le  chef,  fut  obligé 
de  servir  Senthés,  un  des  rois  guerriers  de  la  Thracc. 
Une  lettre  conservée  du  philosophe  de  Chio , qui  se 
trouvait  alors  à Bysance , atteste  avec  quel  courage , 
avec  quelle  sagesse  ' Xénophon  sauva  cette  ville,  qui 
s’était  exposée  au  pillage  des  soldats  grecs , en  refusant 
les  subsistances  qu’elle  avait  promis  de  fournir. 

a Jeicroyais  bien  , dit  il  , que  la  philosophie  aug- 
mentait la  vertu  chez  les  hommes,  dans  tout  ce  quelle 
leur  laissait  entreprendre  ; je  comprenais  qu’ils  ne 
puisent  la  justice  et  la  tempérance  qu’au  sein  de  la 
philosophie  ; mais  je  pensais  que  la  philosophie  nous 
entraînait  dans  une  sorte  de  mollesse,  qu’elle  nous  fai- 
sait aimer  une  vie  tranquille,  éloignée  du  tumulte  des 
atfaires.  J’étais  donc  fâché  de  voir  que  la  philosophie, 
en  me  rendant  meilleur  dans  tout  le  reste , rétrécirait 
mon  ame , m’éloignerait  du  service  militaire  et  m’em- 
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pêcherait  , si  étais  appelé  , d’y  faire  une  action 
d’éclat  ; je  craignais  niêrae  qu’amolli,  par  la  philoso- 
phie, elle  ne  me  tint  en  quelque  sorte  enchanté,  et 
n’enchaindt  ma  force  et  mon  courage  en  me  rendant 
incapable  d’une  grande  entreprise.  J’ignorais  eu  effet 
que  ceux  qui  cultivent  la  philosophie  augmentaient  aussi 
cette  vertu  qu’ils  appellent  la  force  , c’est  ce  que 
Xénophon  vient  de  m’apprendre , moins  par  ses  dis- 
cours que  par  son  exemple  ; car  pour  avoir  été  dis- 
ciple fort  assidu  de  Socrate,  il  n’en  est  pas  moins 
capable  de  sauver  les  villes  et  de  commander  les 
armées.  La  pliilosophie  ne  lui  a rien  lait  perdre  ni 
pour  lui  ni  pour  ses  amis.  La  vie  tranquille  est  assu- 
rément celle  qui  conduit  le  mieux  à la  félicité;  mais 
celui  qui  sait  jouir  du  repos , doit  s.iVoir  aussi , dans 
le  besoin,  se  comporter  avec  grandeur.  » 

Exilé,  à son  retour,  pour  peine  d’avoir  servi  un 
prince  ennemi  d’Athènes,  Xénophon  se  retira  à Sparte, 
et  s’attacha  au  roi  Agésilas,  avec  lequel  bientôt  il  passa 
en  Asie.  Retiré  ensuite  à Scyllunte,  il  y composa  ses 
ouvrages  ; mais  cette  petite  ville  ayant  été  détruite , 
Xénophon  alla  à Corinthe , et  y mourut  dans  un  âge 
avancé. 

Xénophon  consacra  It  Scyllunte  une  partie  du  butin 
mis  en  réserve,  au  retour  des  Dix  mille,  pour  Apollon 
et  pour  Diane.  On  avait  partagé  ce  dépôt  religieux 
entre  les  chefs  de  toute  l’armée.  Xénophon  déposa  dans 
le  temple  de  Delphes  une  riche  offrande,  sous  son 
nom  et  sous  celui  de  Proxène,  son  ami.  A Scyllunte, 
U acheta  des  terres,  il  y bôtit  un  temple  et  un  autel. 
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et  il  voua  un  sacrifice  à Diane.  « La  déesse  fournit,' 
dit-il,  à ceux  qui  viennent  au  sacrifice,  de  la  farine 
d’orge,  du  pain,  du  vin,  une  portion  des  victimes 
engraissées  dans  les  pâturages  sacrés,  du  gibier  de  laî 
chasse,  que  les  fils  de  Xénophon  et  que  les  liabitans 
du  lieu  ne  manquent  pas  de  faire  pour  cette  solennité’ 
Les  fourrages  sont  abondans;  le  t«mple  est  entouré* 
d’un  bois  d’arbres  à fruits.  On  lit  sur  une  colonne 
l’inscription  suivante  : Ces  terhes  sont  consacuées 
A Diane  ; que  celui  qui  en  sera  possesseur,  et 
EN  récoltera  le  produit,  EN  OFFRE  TOUS  LES  ANS 
LA  dImE  A LA  DÉESSE,  ET  QUE  DU  RESTE  IL  ENTRt» 
TIENNE  LE  TEMPLE.  )> 

J’ai  rapporté  ce  détail  d’après  Xénophon  même,  il  • 
écrivait  dans  sa  retraite,  et  il  a cru  sans  doute  devoir, 
à la  postérité  le  compte  du  dépôt  sacré  qu’il  avait 
reçu  à Cérasunte. 

Le  récit  de  la  retraite  des  Dix  mille  est  un  modèle  * 
de  clarté  et  de  simplicité.  Xénophon  ne  se  permet 
jamais  que  les  digressions  indispensables  pour  faire 
connaître  au  lecteur  et  les  peuples  et  les  pays  qu’il 
lui  a follu  visiter.  Scs  opinions,  ses  sentimens,  toujours 
d’accord  avec  les  principes  les  plus  exacts  et  les  plus  % 
purs,  font  ressortir  de  l’ouvrage  toute  la  moralité  de 
l’auteur,  sans  le  secours  des  vaines  sentences.  * * 

Xénophon  parle  de  lui  à la  troisième  personne.  II 
se  sert  des  harangues , qu’il  place  dans  la  bouche  de 
ses  personnages  principaux , pour  exposer  le  motif 
des  déterminations , mais  ces  harangues  ne  sont  point 
toutes  fictives.  Rien  ne  se  décide , pendant  la  retraite 
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fameuse,  que  par  l’avis  et  le  conseil  des  chefs,  et 
l’assentiment  des  soldats. 

L’auteur  rapporte  ces  discours  sans  ornemens,  et 
sans  aucun  de  ces  frivoles  accessoires  que  les  grands 
intérêts  réprouvent.  Ils  sont  sages,  ils  sont  raisonnés  ; 
et  l’armée,  par  ses  soins,  n’eut  à délibérer  que  sur  des 
questions  posées  sans  équivoque,  et  susceptibles  de  se 
résoudre,  ou  par  la  négative  ou  par  l'affirmative. 

Le  ton  religieux  de  l’ouvrage  ressemble  à celui  qui 
rt^ne  dans  l’histoire  des  Hébreux.  L’armée  n’entre- 
prend rien,  sans  consulter  les  dieux  par  quelque  sacri- 
fice, et  sans  appeler  des  devins,  dont  on  ne  dissimule 
pourtant  pas  que  la  probité  est  quelquefois  douteuse. 
Les  dieux  opèrent  plusieurs  miracles  pour  le  salut  de 
cette  armée  ; et  les  guerriers  après  le  péril , s'unissent 
pour  leur  rendre  grâces. 

Ce  fut  sur  la  foi  d’un  songe  envoyé  par  les  dieux , 
qu'après  la  désastreuse  bataille  de  Cunaxa , Xénophon 
se  décida  à rassembler  les  Grecs , et  à leur  faire  prendre 
d’accord  une  résolution  nécessaire.  Au  moment  de 
tenter  au  pays  des  Garduques , le  passage  d’une  rivière 
difficile  en  lui-même , et  gardé  d’ailleurs  de  toutes 
parts , ce  fut  encore  par  le  moyen  d’un  songe  qu’il  eut 
l’avertissement  et  la  promesse  des  dieux.  Il  crut  être 
dans  des  entraves , et  tout  ë coup  s’en  trouver  dégagé. 
Plein  de  confiance  à son  réveil,  il  ht  connaître  sa 
vision,  et  la  joie  se  répandit  bientêt.  Les  généraux 
sacrifièrent  dès  l’aurore,  la  première  victime  confirma 
leur  espoir;  des  libations  consacrèrent  le  repas,  que 
toute  l’armée  prit  à la  fois.  L’instant  venu,  Chririsophe, 
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l’un  des  chefs,  se  couronna  de  fleurs  et  de  verdure,  il 
prit  scs  armes  et  tenta  le  passage.  Les  prêtres,  sur  la 
rive,  offraient  des  sacrifices;  les  ennemis,  à l’autre 
bord,  lançaient  des  traits  tous  impuissans;  les  soldats, 
à grands  cris,  chantèrent  l’hymne  des  Batailles;  les 
femmes,  répondirent  par  des  chants  d’alégresse.  Les 
obstacles  furent  tous  vaincus,  et  le  fleuve  fut  Ira-, 
versé. 

Sans  doute  l'intervention  des  dieux  agrandit  les 
hauts  faits  des  grands  hommes. 

Xénophon  conduisit  aussi  sa  destinée  sous  la  main 
des  dieux  protecteurs.  Il  nous  apprend  qu’en  rentrant 
en  Asie , pour  remettre  ses  troupes  au  Spartiate  Thim- 
bron,  son  dénuement  était  si  absolu,  qu’il  fut  forcé  ' 
de  vendre  son  cheval  auquel  il  tenait  fortement;  deux 
de  ses  amis  le  lui  rachetèrent.  Il  se  rendit  à lavittede 
Lampsaque;  et  pour  sortir  d’une  telle  détresse,  il  alla 
consulter  le  devin  Euclide , fils  du  peintre  Cleagoras , 
qui  avait  peint  la  façade  du  Lycée.  Un  sacrifice  offert,, 
par  son  conseil,  à Jupiter  Mélichius,  eut  le  succès  le 
plus  heureux.  Xénophon  enleva  avec  une  faible  suite 
la  famille  d’un  Perse  opulent  ; et  le  butin  qu’il  fit  en 
cette  circonstance,  le  mit,  comme  il  le  dit  lui-même, 
dans  le  cas  d’obliger  à son  tour  un  ami  réduit  au 
besoin. 

Les  sept  livres  de  I hisloire  grecque,  intitulés  les 
Helléniques t sont  une  suite  des  livres  écrits  par 
Thucydide.  Us  commencent  à la  bataille  qui  précéda 
celle  des  Arginuses  , et  ils  conduisent  jusqu’après  la 
bataille  de  Manlinée.  La  période  qu’ils  renferment  est 
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très-inléressanl.  Le  récit  de  Xénophon  est  plus  rapide 
encore , et  plus  abrégé  que  celui  de  1 hucj'dide  ; il  est ^ 
écrit  avec  la  même  sagesse , mais  on  y trouve  moins 
de  force  et  de  nerf;  fauteur  entre  en  matière  sans 
aucun  préambule,  et  reprend  simplement  le  fil  que 
Thucydide  avait  interrompu.  Xénophon  .dans  ce  mor-. 
ceau,  donne  les  dates  une  fois  ou  deux,  eu  indiquant 
foiympiade.  11  y joint  le  nom  des  Archontes,  celui  des 
Ephores  en  charge , et  des  athlètes  qui  remportèrent 
les  prix.  Mais,  dans  la  retraite  des  Dix  mille,  il  ne 
spécifie  point  d'époque , et  quand  il  veut  fixer  l'instant 
de  quelque  événement,  il  marque  l’heure  du  marché 
ou  de  quelque  opération  publique. 

L'iiistoire  de  Xénophon,  comme  celle  de  Thucydide, 
atteste  que  la  Grèce  éprouvait  dans  son  sein  bien 
plus  d’agitations  qu’on  n’en  supposerait  en  s’arrêtant 
aux  événemens  que  la  renommée  a publiés  tant  de 
fois.  I 

On  retrouve  dans  les  Helléniques  la  partialité  du 
citoyen  d’Athènes,  et  pour  Lacé>di’mone  et  pour  Agé- 
silas; j’observe  même  que  Xénophon  ne  prononce  que 
rarement  le  nom  d’Epaminondas  ; il  ne  le  place  [»as^ 
une  seule  fois  dans  le  récit  de  la  bataille  de  Leuctres , 
et  il  écarte,  autant  qu’il  peut,  fimage  de  ce  guerrier 
, philosophe,  qui  le  premier  fît  voir  aux  femmes  de. 
Sprte  la  fumée  d’un  camp  ennemi  : fidèle  aux  principes 
religieux  qu’il  annonce  dans  tous  ses  écrits,  Xénophon 
rappelle  sans  cesse  les  sacrifices  offerts  aux  dieux , et 
destinés  avant  une  action  à consulter  leur  volonté;  il 
consigne  soigneusement  les  indices  de  tout  genre,  et 
; T.  3.  a 
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les  augures  tirés  avec  sagacité  des  évënemens  on  de»? 

L’éloge  d'Agésilas  est  un  morceau  fiirt  court  y mais 
en  son  geyre  c'est  un  modèle.  L’auteur  suppose  les 
événemeiis  connus,  il  ne  les  cite  que  relativement  au 
héros  qu’il  veut  célébrer,  et,  dans  ce  cas,  il  les  retrace 
avec  autant  de  concision  que  d'intérét  et  de  noblesse  ;' 
il  peint  ensuite  les  rares  vertus,  les  vertus  familières- 
du  roi  Agésilas.  Octogénaire  quand  il  rendit  cet  hono- 
rable témoignage , il  survécut  un  deux  ans  au  plus 
à celui  qui  l'avait  mérité.  On  trouve  un  genre  d'intérêt 
tout  nouveau  dans  cette  histoire  particulière  écrite  par 
un  contemporain,  et  l’on  croirait  entrer  en  relation 
intime  avec  l'ami  d'Agésilas. 

La  Cyropédie,  <mi  l’histoire  de  Cjrrus,  par  Xén»-- 
phon , est  un  ouvrage  sur  lequel  les  savans  ont  beau-, 
coup  disserté.  Mon  projet  n’est  point  de  revenir  sur 
cette  ancienne  discussion,  et  de  contester  à Xénophon 
> les  vérités  historiques  de  son  récit.  Les  grands  événe- 
mens  de  la  vie  de  Cyrus,  tels  que  la  conquête  de 
Babylone  et  la  réunion  de  l'empire  de  l’Asie,  sont 
constatés.  Son  caractère  eut  des  traits  de  grandeur 
consacrés  par  les  traditions  Xénophon  avait  habité 
l’Asie  pendant  qu’il  était  au  service  du  jeune  Cyrus; 
il  y repassa  encore  avec  Agésilas.  Il  avait  pu  réunir 
un  grand  nombre  de  £ûts  et  de  lumières  sur  un  règne 
si  éclatant.  Je  ne  suppose  pourtant  pas  que  les  détails 
des  combats,  et  sur-tout  celui  des  entretiens  de  Cyrus, 
aient  jamais  été  puisés  dans  les  relations  qu’il  avait 
recueillies.  Mais  Xénophon  aimait  l’art  militaire,,  ei 
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le  possAJart  dans  toutes  ses  prties , et  il  en  fixa  les 
principes  et  les  règles  sous  le  nom  glorieux  du  conqué- 
rant. Xénophon  était  philosophe , il  fit  en  toute  occa- 
sion raisonner  Cyrus  comme  un  sage.  Disciple  de 
Socrate,  il  plaça  dans  sa  bouche  les  sentimensdu  maître 
qu’il  aimait;  il  prêta  même  h quelques  entretiens  du 
monarque  de  toute  l’Asie  le  four  que  le  simple  philo^ 
sophe  savait  donner  ë ceux  qu’il  dirigeait;  il  a pu,  à 
quelques  égards,  exagérer  Fadmirabie  tableau  qu’il  a 
tracé  de  l'éducation  des  Perses;  il  a pu  se  proposer 
d’olfrir  sous  un  coloris  séduisant  tes  institutions  dé 
Sparte;  mais  tout,  sous  ce  rapport  même,  ne  fut  pas, 
de  sa  part , une  pure  invention.  Les  mœurs  des  Perses 
étaient  agrestes  dans  le  temps  oü  naquit  Cyrus , et  la 
justice  fut  toujours  la  compagne  de  la  simple  frugalité. 
Cyrus  avait  reçu  de  la  nature  des  dispositions  heu- 
reuses; il  avait  l’esprit  droit  et  le  cœur  élevé;  il  fut 
grand  homme  et  grand  guerrier,  et  sa  nation  fit  d'im- 
menses conquêtes. 

Le  style  de  la  Cyropédie  est  dépouillé  de  toute 
espèce  de  pompe.  L’historien  y attribue  à Cyrus  même 
et  à ses  capitaines,  et  sur-tout  pendant  les  repas,  des 
bons  mots  , dont  il  semble  t|ue  la  naïveté  passe  les  • 
bornes  que  nos  usages  prescrivent  ; mais  il  avait  fré- 
quenté les  guerriers,  et  la  gaieté  qui  convient  dans 
les  camps  né  pouvait  lui  être  étrangère.  Le  ton  de 
raillerie  d’ailleurs  était  reçu  et , en  quelque  sorte,  prescrit 
dans  les  repas  des  Spartiates  ; et  Xénophon  révérait' 
dans  son  ame  tout  ce  qui  tenait  à leurs  usages. 

Sous  le  pinceau  du  pieux  auteur , Cyrus  parait  cons-' 
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tamracnt  pénétré  de  confiance  dans  les  dieux,  et  de 
soumission  pour  leur  ordre  suprême  ; mais  en  tout 
temps  les  Orientaux  ont  manifesté  leur  pencliant  pour  • 
les  senlimcns  religieux  et  pour  les  pratiques  du  culte; 
et  l’Asie , je  pense,  est  le  pays  ou  la  religion  a le  plus 
dominé,  non  seulement  les  affections,  mais  les  actions 
même  de  l’homme.  Au  reste , Xénoplion  donne  le 
nom  de  Jupiter  au  souverain  des  dieux,  que  Cyrus 
adorait;  il  donne  le  nom  de  Diane  à la  divinité  fa- 
meuse dont  les  jeunes  prêtresses  étaient  vouées  pour 
toujours  à la  virginité.  Les  Grecs  ont  appliqué  leur 
mythologie  propre  à tous  les  systèmes  religieux  ; ils 
ont  trop  souvent  confondu  et  leurs  notions  particu- 
lières , et  celles  qu’ils  devaient  emprunter . 

Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  des  histoires  aussi 
connues  que  celles  de  Cyrus,  de  Cambyse  son  père, 
d’Asiyages , de  Mandane , de  Ciaxares.  Xénoplion  ne 
dit  point  que  Cyrus  ait  condamné  Crésus,  son  pri- 
sonnier , à perdre  la  vie  dans  les  tourmens  ; mais  il 
fait  tenir  à ce  roi  vaincu  les  discours  que  l histoire 
lui  attribua  toujours  sur  l’instabilité  de  la  iôrtune  et 
le  mouvement  des  choses  humaines. 

On  ne  peut  lire  sans  le  plus  vif  interet  la  conquête 
de  l’Arménie  et  sur-tout  l’épisode  relatif  à Tigranc; 
celui  d’Abradate  et  de  Panthée  est  un  véritable  chef- 
d’œuvre  , et  si  ce  récit , moral  et  touchant  à la  Ibis,  ne 
présentait  qu’une  fiction,  le  talent  pur  de  Xénoplion 
en  recevrait  un  lustre  nouveau;  les  beaux  stnfimcns 
qui  s’y  trouvent  peuvent  se  rencontrer  sans  doutç 
sans  le  concours  des  circonstances  que  l’écrivain  a 
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réunies  ; mais  le  cadre  dans  lequel  il  les  fait  ressortir 
ne  pouvait  être  mieux  conçu,  ni  di'sposé  avec  plus 
d'art. 

Xenophon  fait  mention  d’une  ambassade  du  roi  des 
Indes,  envoyée  pour  déterminer  les  droits  du  roi  de 
la  Médie  et  ceux  du  roi  de  Babylone.  Xénophon  n’avait 
sur  les  Indes  que  les  notions  imparfaites  de  son  temps , 
et  cette  mention  qu’il  lait  du  roi  des  Indes  en  fourni- 
rait seule  une  preuve.  Il  se  peut  toutefois  qu’un  roi  des 
.frontières  de  llnde  eût  eftèctivemcnt  pris  part,  par 
des  envoyés,  au  différent  de  deux  puissances  de  l'Asie. 
Au  temps  de  Zoroastre , sous  Darius  Hystaspès , un 
monarque  de  l'Inde  fit  choix  de  quelques  Sages  pour 
prendre  connaissance  de  la  doctrine  de  ce  réformateur. 

Le  récit  deXénoplion,  conforme,  à cet  égard, à toutes 
les  traditions  historiques , prouve  que  l’Asie , au  temps 
de  Cyrus,  était  partagée  en  un  nombre  infini  de  peuples. 
Cyrus  en  réunit  une  assez  grande  partie,  d’autres  ne 
furent  point  subjugués  ; mais  Xénophon  observe  que, 
de  son  temps,  l’Europe  aussi  sc  divisait  en  un  nombre 
infini  d'états  qui  n’avaient  point  entre  eux  de  correspon- 
dance lice.  C'est  de  l’augmentation  des  relations  des 
peuples  qu’est  résultée  progressivement  l’amélioration  de 
leurs  destins,  et  rien  n’influe  davantage  sur  l’homme 
en  particulier  que  l'état  des  communications  des 
hommes. 

Je  trouve  dans  la  Cyropédie  des  détails  très-intéres- 
sans  sur  les  changemens  que  fit  Cyrus  dans  sa  con- 
duite, quand  il  fut  maître  de  l’Asie;  mais  il  ne  se 
borna  pas  en  tout  aux  ccHQSeils  de  la  vanité,  il  combla 
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fie  bienfaits  n-nx  qu’il  voulut  gagner  ^ et  il  prit  soin 
de  faire  passer  une  partie  de  ses  grâces  » même  par 
les  mains  de  cetix  qu’il  desirait  delever  et  de  mettre 
en  honneur.  Réflécliissant  enfin  que  les  compagnons 
de  sa  fortune  devnirnl  en  être  aussi  les  défenseurs  « il 
se  fit  une  prérogative  de  les  conduire  lui-même  dans 
toutes  les  occasions , et  de  leur  donner  en  to»jt  l’exemple 
des  vertus.  Les  amis  fidèles , dit-il  dans  le  beau  dis- 
cours qui  précéda  sa  mort,  les  amis  fidèles  sont  aux 
rois  leurs  sceptres  véritables,  et  les  appuis  certains  de 
leur  puissance  ; eux  seuls  peuvent  se  les  acquérir , et  la 
violence  ne  servirait  à rien.  Il  avait  pour  principe  de 
montrer  de  l’attacliemeni  à ceux  qu’il  voulait  s'atta- 
cher, persuadé,  dit  Xénoplion,  qu’on  ne  peut  être 
baï  de  ceux  qei  s’imaginent  qu'on  les  aime.  Il  tenait 
une  table  abondante  et  somptueuse,  il  y invitait  scs 
courtisans,  avant  opinion,  dit  l'auleur,  que  de  toutes 
les  actions  ou  les  Immmes  se  peuvent  témoigner  de 
l'amitié,  il  n’y  eu  a point  qui,  pour  une  dépense  égale, 
soit  plus  ubiigcanie  que  celle  ou  l’on  reçoit  s<  s amis  à 
boire  et  à mang»r;  et  ce  n’est  pas  seulement  pour 
riionneur,  ajoute  aussitôt  Xénoplion  , ce  n'est  ps 
seulement  pour  I honneur  que  ces  faveurs  du  roi 
peuvent  être  recherdiées , c’est  encore  pour  le  plai- 
sir. L’on  ne  saurait  douter  qu’à  la  table  du  roi  les 
viandes  ne  soient  apprêtées  d une  manière  incom- 
parable. 

Cette  réflexion  caractérise  le  siècle  ; car  dans  le 
nôtre  elle  n'échapperait  pas  au  plus  famélique  écri- 
vain; le  pbilosoplie  insiste  sur  la  sienne»  et  il  en 
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prouve  la  justesse  par  des  exemples  pris  de  plusieurs 
professions. 

Xénophon  observe  également  que  Cyrus  eut  tou- 
jours soin  de  recueillir  les  remèdes  propres  à la  mé- 
idecine,  et  les  instrumens  de  chirurgie  dont  il  ac- 
quérait la  connaissance , afin  de  les  procurer  ë ceux 
qui  en  avaient  besoin  ; il  s'était  aperçu  que  la  plupart 
des  hommes,  quand  ils  sont  en  santé,  font  une  abon- 
dante provision  de  toutes  choses  qui  servent  quand  on 
se  porte  bien  , mais  ne  songent  point  à se  fournir  des 
remèdes  qui  leur  sont  nécessaires  quand  ils  se  trouvent 
•en  maladie.  De  pareils  soins,  de  telles  observations  sans 
doute  n’appartiennent  plus  ë nos  mœurs.  Il  nous  reste 
de  Xénophon  un  grand  nombre  d'autres  morceaux  ; ils 
sont  fort  courts  pour  la  plupart , mais  ils  respirent  la 
sagesse  ; ils  sont  écrits  avec  simplicité  ; on  y reconnaît 
4’inimitable  empreinte  que  le  temps  lui-méme  consi- 
dère avec  complaisance  et  &veur. 

Le  Traité  de  l'Eiquitation  parait  complet,  quoique 
abr^é;  le  stj^le  en  est  soutenu,  mais  sans  emphase, 
et  sa  lecture  porte  de  l'intérét.  L’auteur  aime  le  clievai, 
il  le  décrit , ou  plutôt  il  le  peint  ; il  exprime  jusqu’au 
détail  la  perfection  de  ses  parties , afin  de  fournir  à ses 
amis  le  moyen  de  n'étre  pas  trompés  dans  l'acquisi- 
tion des  chevaux;  il  apprécie  la  taille  qu’un  poulain 
atteindra;  il  prescrit  tous  les  soins  que  le  cheval  de- 
mande ; il  explique  les  exercices  auxquels  il  faudra  le 
dresser,  et  les  grâces  hères  qu’une  main  délicate  saura 
développer  dans  toutes  ses  attitudes.  « Le  cheval  irrité, 
dit-il , perd  le  moelleux  de  ses  mouvemens  ; c’est  qtiand 
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il  a plus  de  liberté  qu’il  prend  les  plus  nobles  postures; 
souple  et  beau  dans  ses  allures,  quand  il  va  à d'autres 
coursiers,  c’est  de  l’admiration  qu’il  inspire.  Le  bel 
animal  ! s’écrie-t-on,  qu'il  a de  vigueur  cl  de  courage!  » 

Ce  n’était  pas  la  nature  des  êtres  que  les  anciens 
avaient  approfondie  ; et  quand  ils  en  expriment  la 
forme  et  les  contours  , quand  ils  peignent  ce  qui 
frappe  leurs  yeux,  la  vérité,  sous  leur  pinceau,  res- 
sort comme  une  grâce  immortelle  ; mais  ils  ne  peuvent 
guère  disserter  sans  procurer  un  véritable  ennui.  Préoc- 
cupés de  systèmes,  que  le  défaut  de  données suiHsanles 
rendit  parmi  eux  si  divers , et  tout  ensemble  si  bizarres, 
ils  s’éloignent , en  pareil  cas , de  ce  ({u’ils  voient , de 
ce  qu’ils  sentent  et  de  ce  qu’ils  avaient  compris. 

Xénophou  ne  fait  point  cette  faute;  dans  l'enthou- 
siasme qui  le  guide,  il  se  plaît  à vanter  le  généreux  ^ 
compagnon  de  l'intrépide  guerrier;  il  pense  que  les 
héros , les  dieux , ne  sont  jamais  représentés  plus  di- 
gnement que  sur  des  chevaux  magnifiques. 

L’ouvrage  de  Xénophon,  relativement  aux  chevaux, 
ne  fut  pas  le  premier  en  ce  genre.  Xénophon  cite  lui- 
meme  les  écrits  de  Dimon  sur  la  cavalerie , et  il  ajoute: 
que  cet  auteur,  avec  lequel  il  est  souvent  d’accord, 
avait  érigé  un  cheval  d'airain  dans  l’enceinte  même 
d’Lleusis,  et  gravé  le  nom  de  ses  ouvrages  sur  la 
base  de  la  statue.  Cette  circonstance  nous  donne  la 
double  preuve  et  de  l’intérêt  qu’ont  mis  de  tout  temps 
les  anciens  au  bel  art  de  l'équitation,  et  de  l'usage  si 
général  de  consacrer  religieusement  des  statues  pour 
toute  espèce  de  gloire  et  de  succès. 
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Le  Traité  de  Xénophon  intitulé  : Le  Maître  de  la 
cavalerie  J renferme,  en  peu  de  pages,  d'utiles  conseils 
pour  un  chef  militaire;  et  si  les  instructions  dans  le 
détail  desquelles  il  entre , semblent  plus  propres  à un 
simple  capitaine  qua  un  commandant  en  chef,  ses 
maxitnes  générales  appartiennent  à tous,  et  je  dirais 
presque  à tous  les  hommes. 

Ainsi , après  avoir  établi  des  préceptes  plus  conve- 
nables peut-être  à la  conduite  d'un  détachement  qu'à 
celle  d'une  armée , mais  aussi  tels  que  le  demandaient 
les  arméniens  si  peu  nombreux  des  villes  grecques  ; 
après  avoir  proposé  des  pompes  équestres,  dans  les- 
quelles les  citoj'ens  d’Athènesétaleraient, achevai, toute 
leur  magnificence,  en  défilant  autour  des  Hermès, 
dons  les  places , et  en  se  disputant  le  prix  dans  des  joûles 
guerrières,  Xénophon  recommande  essentiellement  au 
chef  de  sacrifier  aux  dieux  avant  toutes  choses,  et  de 
leur  demander  des  pensées,  des  paroles,  des  actions^ 
qui  lui  méritent  leur  suffrage , le  sien  propre , celui 
de  ses  amis , et  qui  le  rendent  agréable  à la  république , 
et  digne  de  contribuer  à sa  prospérité. 

« On  n’a  , dit-il  ailleurs , aucun  empire  sur  l’esprit 
du  soldat , qu’il  ne  soit  disposé  à aimer  son  chef  et  à 
le  regarder  comme  plus  habile  dans  l’art  de  vaincre. 
Or , ce  qui  commande  la  confiance  du  soldat,  c’est 
l’amitié  que  le  chef  lui  témoigne , c’est  la  prévoyance 
dont  il  use  pour  iui^procurer  des  vivres  , et  le  chef 
ne  craindra  pas  le  mépris  en  se  montrant  supérieur  à 
tous  ceux  qu’il  commande. 

O Peut-être  on  s'étonnera,  dit  plus  loin  Xénophon, 
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peut-être  on  s’étonnera  de  me  voir  tant  insister  sur 
la  nécessité  de  recourir  sans  cesse  à la  protection  des 
dieux,  mais  j’ose  bien  assurer  qu’on  en  sera  moins 
surpris,  si  l’on  se  trouve  souvent  au  milieu  des  dangers. 
De  qui  prendre  conseil  alors , si  ce  n’est  pas  des  dieux 
eux-mêmes?  ce  sont  eux  qui  savent  tout,  et  ils  se 
communiquent  à ceux  qu’ils  favorisent , soit  dans  les 
sacrifices,  soit  par  le  vol  des  oiseaux , soit  en  songe,  soit 
par  des  bruits  vagues;  mais  ne  devront-ils  pas,  sous 
ces  rapports,  préférer  tous  ceux  qui,  par  avance  et 
dans  le  sein  du  bonheur , auront  pris  soin  de  les  ho- 
norer autant  qu’il  est  possible  à un  faible  mortel  de 
rendre  quelque  honneur  aux  dieux.  » 

Le  dialogue  intitulé  : Hiéron  , ou  Da  la  condition, 
des  Rois , est  un  morceau  fort  curieux  ; c’est  un  chef- 
d'œuvre  de  sagesse  et  aussi  de  naïveté  ; c’est  la  pein- 
ture simple  et  vive  de  la  situation  d'un  tyran  dans  une 
cité  libre  avant  lui , et  ce  petit  ouvrage  est  vraiment 
historique. 

L’entretien  roule  tout  entier  entre  Hiéron  et  Si- 
monide. 

« Le  poète  Simonide  étant  allé  à la  cour  du  roi 
Hiéron , dit  l’auteur , un  jour  que  l’un  et  l’autre  ils 
étaient  de  loisir;  Simonide  dit  à ce  prince:  Volidriez- 
vous  bien  , Hiéron,  m’apprendre  certaines  choses  que 
vous  savez  sans  doute  mieux  que  moi  ? Et  je  vous 
prie , répondit  Hiéron , quelles  ■'sont  donc  les  choses 
dont  je  pourrais  être  mieux  instruit  qu’un  aussi  Imbile 
homme  que  vous?  Je  sais,  reprit  Simonide,  que  vous 
avez  passé  de  l'état  de  simple  particulier  à la  dignité 
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royale  ; il  y a donc  apparence  qu’ay.int  éprouvé  ces 
deux  conditions,  vous  savez  mieux  que  moi  en  quoi 
elles  dit'tèrent  l'une  de  l'autre,  par  rapport  aux  plaisirs 
et  aux  incommodités  dont  elles  sont  accompagnées.  » 
Hiéron  prie  Simonide  de  lui  retracer  les  jouissances 
des  hommes  privés;  et  Simonide  expose  avec  candeur 
toutes  les  sensations  pliysiques  qui  peuvent  causer  ou 
plaisir  ou  douleur,  sans  même  oublier  le  sommeil,  « et 
sans  doute,  lui  ajoute-t-il,  les  rois,  par  chacun  de  ces 
moyens,  reçoivent  mille  fois  plus  de  jouissance  et  beau- 
coup moins  d inquiétude  que  nous  autres  particuliers.  » 
Hiéron  l'assure  qu’il  se  trompe  ; et,  reprenant  avec  la 
plus  parfaite  simplicité  le  détail  des  plaisirs  que  les 
sens  font  goûter , il  démontre  que  la  contrainte,  insé- 
parable de  la  condition  des  rois,  ne  leur  en  permet 
presque  aucun.  « Les  spectacles  qu’ils  voudraient  voir, 
ils  ne  peuvent  s’y  montrer  qu’en  certaines  occasions  ; 
les  louanges  qu’ils  entendent,  l’intérêt  les  dicte  autour 
d’eux;  les  mets  qu’on  leur  sert,  ils  en  ont  satiété; 
l'amour  qui  rend  charmans  les  plaisirs  de  la  volupté, 
il  se  plaît  rarement  à loger  dans  le  cœur  des  rois;  il 
se  nourrit  d’espérance  ; les  satisfactions  aisées , et  tou- 
jours prêtes  ne  sont  point  de  son  goût  ; et  comme  on 
ne  saurait  prendre  plaisir  à boire,  si  l’on  n’a  jamais 
soif,  qui  ne  connaît  pas  l'amour,  ne  connaît  pas  non 
plus,  ce  que  la  jouissance  a de  plus  doux.  Que  dites- 
vous,  Hiéron?  reprend  Simonide,  et  d’où  vient  donc 
que  vous  aimez  Dailoque,  dont  on  vante  tant  la  beauté  ? 
— Ah , Simonide  ! cen’est  pas , je  vous  jure,  ce  que  je 
puis  obtenir  aisément  qui  m’attache  -ici  davantage  ; et 
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ce  qu’un  roi  peut  le  moins  attendre,  est  ce  qui  fait  tout 
mon  désir.  Enfin,  dit  Simonide,  tout  ceci  est  peu  de 
choses;  mais  voici  certainement  en  quoi  vous  rem- 
portez : vous  formez  de  grands  desseins , et  vous  les 
exécutez  promptement’;  vous  avtz  en  abondance  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  excellent,  les  meilleurs  chevaux, 
les  plus  belles  armes,  les  plus  riches  ornemens  de 
femmes,  les  palais  les  plus  magnifiques,  les  meubles 
les  plus  précieux , vous  avez  de  nombreux  domesti- 
ques ; leur  adresse  est  toute  merveilleuse , et  leur* 
habileté  est  parfaite;  enfin  vous  pouvez,  mieux  que 
personne , vous  venger  de  vos  ennemis , et  faire  du 
bien  à vos  amis.  » 

Hiéron  dément  tout  à fait  cette  énumération  pom- 
peuse : il  peint  le  roi , ou  le  tyran , dans  un  état  de 
guerre  continuelle  avec  les  sujets  qu’il  maîtrise,  et 
d’autant  moins  en  paix  quand  l’état  est  sans  guerre; 
car  il  n’y  eut  jamais  de  véritable  paix  entre  un  tyran 
et  ceux  qu’il  a mis  sous  le  joug.  11  va  jusqu’à  repousser 
les  idées  de  richesses  et  l'image  d'abondance  que 
Simonide  lui  avait  présentées.  Beaucoup,  c’est  toujours 
ce  qui  est  au-delà  de  ce  ([ui  suffit , et  peu  ce  qui  est 
en-deçà. 

L’amitié , entre  tous  les  biens  qu’on  peut  posséder 
en  ce  monde , le  plus  honorable  et  le  plus  doux , le 
bien  d’être  aimé , qui  lui  parait  si  grand , que  qui 
possède  ce  trésor,  lui  semble,  pour  cela  seulement, 
béni  par  les  dieux  et  les  hommes  : personne  moins 
que  les  rois  n’eut  le  droit  d’en  jouir. 

Hiéron  poursuit  avec  feu,  il  fait  voir  le  tyran  privé 
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de  la  confiance  que  demandent  les  entretiens,  et  de  la 
douceur  qu’on  goûte  à aimer  sa  patrie.  « Les  tyrans, 
s’écrie-t-il,  craignent  les  hommes  vertueux,  capables 
d'énergie , et  personne  maintenant  n’a  de  plaisir  avec 
moi , car  je  n’ai  plus  que  des  esclaves  pour  amis. 
Désirer  de  rendre  esclaves  des  gens  qui  étaient  libres; 
donner  la  liberté,  parce  qu’il  le  faut  bien,  à des 
esclaves  nés  pour  servir,  n’cst-ce  pas  la  marque  sen- 
sible d'un  esprit  aliéné,  et  troublé  par  la  peur?  » 

Simonide  oppose  à cejablcau  les  honneurs  qu’on 
reçoit  dans  la  condition  royale;  «car  c’est  l’amour  de 
l’estime  et  de  l'honneur,  dit-il,  qui  distingue  l'homme 
du  reste  des  animaux;  et  de  tous  les  plaisirs  dont 
l'homme  est  susceptible  aucun  ne  peut  davantage  appro- 
cher d'un  plaisir  divin,  que  le  plaisir  d'être  honoré.» 
Mais  Hiéron  soutient  toujours  que  les  honneurs  qu’on 
rend  aux  rois  sont , comme  les  jouissances  de  l’amour, 
absolument  décolorés  pour  eux,  par  le  défaut  de  liberté 
de  ceux  qui  viennent  les  leur  offrir. 

« Et  pourquoi  donc , réplique  Simonide , ni  vous  ni 
quelque  autre  que  ce  soit , n’avez  jamais  renoncé  au 
diadème  après  l'avoir  mis  sur  son  front?  C’est  pour 
cela  même,  dit  Hiéron,  que  la  rpyauté  est  la  chose  la 
plus  funeste:  on  ne  peut  pas  s’en  défaire,  on  ne  peut 
pas  la  quitter.  En  vérité,  ajoute-t-il,  s’il  est  avantageux 
à qui  que  ce  soit  de  se  pendre,  je  trouve  moi  que  c’est 
à un  tyran.  » 

Simonide  n’est  pas  vaincu,  il  revient  sur  tous  les 
Jbienfaits  qu’il  dépend  d'un  roi  de  répandre,  et  sur 
l’allégement  qu’il  dépend  de  lui  d’apporter  à l’inévitable 
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fardeau  que  tout  gouvernement  impose  : l<  s présens  qui 
viennent  de  lui  font  sur  l'esprit  de  tous  les  hommes 
une  impression  qu'eux  seuls  peuvent  causer.  Il  a un 
certain  caractère,  une  certaine  grâce,  que  les  dieux 
ont  comme  attaclié  à la  personne  d’un  roi  , et  qui 
non  seulement  rendent  l'homme  plus  beau,  mais  encore 
le  font  regarder  avec  plus  d'admiration.  Les  gardes 
memes  dont  le  prince  s'entoure  peuvent  cesser  d’ins- 
pirer l’effroi  : ils  peuvent  offrir  une  sauvegarde  aux 
habitans  de  la  cité  ; ils  peuvent  les  protéger  contre  le 
danger  imminent  que  leur  opposent  des  esclaves  nom- 
breux ; ils  peuvent  les  soulager  en  gardant  quelques 
postes  ; ils  peuvent  résister  à leur  place  aux  premiers 
efforts  de  l’ennemi. 

Le  poète  excite  le  monarque  k enflammer  l’émtila- 
tion , pr  des  prix  distribués  avec  solennité , comme 
ceux  qu’on  donne  dans  les  jeux  d’exercice,  dans  les 
courses  de  cliars,  dans  les  chœurs  de  musique.  Il  voit* 
drait  que  l'agriculture,  que  l’art  militaire,  le  négoce, 
eussent  des  prix  prticuliers;  il  voudrait  voir  les  plus 
utiles  travaux  exécutés  an  nom  des  rois,  et  de  leurs 
propres  revenus.  Regardez  toujours,  lui  dit-il,  votre 
ptrie  comme  votre  maison , vos  citoyens  comme 
autant  d’amis,  vos  amis  comme  vos  entàiis,  vos  enfans 
comme  votre  propre  vie.  Et  il  acliève  sa  belle  exhor- 
tation pr  le  tableau  touchant  du  respet  et  de  l’amour 
dont  un  roi  seul  put  recevoir  les  tributs. 

J’ai  dit  que  Xénophon  avait  laissé  un  ptit  traité, 
sur  léconomie  plitique  d’Athènes.  Cet  ouvrage  est 
intitulé  Des  revenus  d* Athines  f et  de  la  manière- 
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de  les  augmenter.  11  offre  un  monument  précieux 
des  notions  des  anciens  sur  cette  brandie  si  impor- 
tante des  administrations  modernes;  et  il  est  impos- 
sible de  le  parcourir  sans  intérêt. 

Xénophon  s’exprime  avec  sagesse , il  est  conduit  par 
un  vrai  sentiment  d'attachement  à son  pap,  quoique 
ce  sentiment  n’entrainât  pas  de  sa  part  une  grande 
estime  pour  ses  concito^'ens.  Ses  vues  générales  sont 
belles , mais  quand  il  les  applique  à un  système  étroit 
combiné  strictement  sur  les  idées  du  temps,  on  ne 
retrouve  plus  dans  Xénophon  que  le  citoyen  d’une 
petite  ville  : l'usage  des  moyens  que  réprouve  la  nature , 
rapetisse  l'influence  du  génie  des  grands  hommes.  Sans 
l’esclavage  domestique  contre  lequel  rien  ne  réclamait 
encore,  Xénopiion  n’aurait  pas  donné  un  projet  peu 
susceptible  d’exécution,  et  moins  encore  d’utilité. 

Je  citerai  quelques  passages  empruntés  à l'auteur 
lui-même;  ils  sont  concis,  et  chacune  d#parolcs  peint, 
à bien  de^  égards , le  siècle  de  l’écrivain  et  sa  situation. 
Aujourd’hui  que  la  ville  d'Athènes  n’offre  plus  que  des 
souvenirs , on  est  frappé  de  voir  un  des  hommes  les 
plus  éclairés  de  son  temps , un  de  ceux  qui  avaient  le 
plus  voyagé,  traiter  d'Athènes  comme  de  la  capitale 
du  monde.  «- 

« J'ai  toujours  observé,  dit-il,  que  les  gouvememens 
ressemblent  à leurs  chefs,  et  que  la  prospérité  ou  les 
disgrâces,  la  force  ou  la  faiblesse  de  chaque  état, 
tiraient  leur  origine  des  vertus  ou  des  vices,  des  talens 
ou  de  l’incapacité  de  ceux  qui  gouvernent.  On  avoue 
communément , en  faveur  de  l’administration  des 
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Atliéniens,  qu'ils  entendent  aussi  bien  que  le  reste 
des  hommes,  les  principes  généraux,  de  la  justice; 
mais  on  ajoute  qu’ils  sont  obligés,  pour  subvenir  aux 
besoins  du  peuple,  d’accabler  les  villes  alliées  d'impôts 
et  de  tributs. 

« J’ai  entrepris  d’examiner  si  ce  reproche  était  bien 
fondé , et  si  les  richesses  du  pajfs , si  les  revenus  de 
l’état  d’Athènes,  ne  suffiraient  pas  pour  entretenir  tout 
le  corps  du  peuple,  ce  qui  serait,  à mon  avis,  la  plus 
juste  et  la  plus  noble  des  ressources. 

« Je  soutiens  que  si  on  pouvait  faire  réussir  un  pareil 
dessein,  on  pourvoirait  plus  efficacement  aux  besoins 
de  l’état,  et  qu’on  éteindrait  les  jalousies  et  les  soupçons 
de  nos  voisins.  ^ 

« Il  m’a  paru  d’abord  que  le  territoire  d’Athènes  pou- 
vait fournir,  tous  les  ans,  un  revenu  considérable:  pour 
s’en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  l’état  et  la 
qualité  de  son  jj^oir. 

« Les  fruits  de  la  terre  sont  des  preuves  suffisantes 
de  la  bonté  du  climat,  et  de  la  température  des  saisons; 
car  nous  avons  quantité  de  plantes  dans  notre  pays  qui 
ne  sauraient  croître  dans  les  autres  ; et  notre  mer  aussi 
bien  que  notre  terre  abondent  en  toutes  les  choses  né- 
cessaires à la  vie.  Ajoutez  à cela,  que  tous  les  avantages 
accordés  par  les  dieux , aux  différentes  saisons  de  l’an- 
née , commencent  plus  tôt , et  finissent  plus  tard  en  ce 
pays,  que  dans  aucune  partie  du  monde.  Sans  parler 
des  biens  dont  la  possession  n’est  que  passagère  et  fugi- 
tive , notre  terroir  nous  fournit  des  richesses  stables  et 
permanentes.  IN 'avons -nous  pas  des  carrières  inépui- 
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sables  de  marbre , dont  on  se  sert  pour  élever  et  pour 
orner  les  temples,  les  autels  et  les  statues  des  dieux? 
Les  nations  barbares  les  recherchent  cotnme  les  Grecs. 

« Dans  ces  endroits  ou  le  terroir  est  trop  stérile  pour 
recevoir  la  culture  ordinaire,  nous  trouvons  des  trésors 
cachés,  plus  utiles  que  tous  les  fruits  de  la  terre  : car 
la  nature  nous  a fait  présent  de  mines  inépuisables  d’ar- 
gent. C’est  un  avantage  que  nous  avons  au-dessus  de 
toutes  les  villes  voisines,  qui  n’ont  jamais  pu  décou- 
vrir une  seule  mine  d’argent  dans  l’étendue  de  leur 
territoire. 

« Nous  avons  aussi  quelque  raison  de  croire  qu’Athè- 
nes  est  située  au  milieu  du  monde  habitable;  car  toutes 
les  nations  se  trouvent  incommodées  par  trop  de  cha- 
leur ou  trop  de  froid , à proportion  de  leur  éloignement 
de  ce  pays.  Il  est  même  visible  que  nous  sommes  dans 
le  centre  de  la  Grèce , puisque  tous  ceux  qui  voyagent 
par  terre  et  par  mer,  d’une  extrémité  de  la  Grèce  à 
l'autre,  sont  obligés  de  passer  par  Athènes. 

« Quoique  l’Atlique  ne  soit  pas  une  île,  nous  avons 
cependant  l'avantage  de  pouvoir  commercer,  quelque 
vent  qui  s’élève , parce  que  nous  sommes  bornés  des 
deux  côtés  par  la  mer.  D’ailleurs  notre  piays  étant  joint 
au  continent,  nous  avons  toujours  le  moyen  de  trafiquer 
par  terre. 

» Plusieurs  villes  se  trouvent  exposées  à la  fureur  des 
nations  barbares;  mais  la  nôtre  est  heureusement  éloi- 
gnée de  ces  mauvais  voisins.  » 

Après  avoir  tracé  ce  magnifique  tableau  d’Athènes, 
l'auteur  propose  des  moyens  principaux  d’augtfientersa 
T.  5.  3 
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prospcritc.  Il  voudrait  que  l’on  portât  des  lois &vorable» 
aux  etrangers.  Les  étrangers,  dit-il,  ne  sont  pas  à charge 
à 1 état  comme  les  citoyens  que  l’état  pensionne.  Elt  en 
efTet , à cette  époque,  les  citoyens  recevaient  des  rétri- 
butions réglées.  Xénophon  voudrait  que  les  étrangers, 
loin  d 'être  assujettis  à servir  avec  une  armure  pesante, 
fuss(‘nt  exemptés  de  tout  service , et  encouragés  seu- 
lement à servir  dans  la  cavalerie.  11  voudrait  qu’on 
leur  accordât,  avec  choix,  le  territoire  vide  renfermé 
dans  l’enceinte  des  murs,  pour  y bâtir.  U voudrait 
que  l'on  relevât  la  dignité  des  juges  du  commerce  , 
et  qu'on  fit  des  h(»ineurs  aux  marchands  et  aux 
mariniers. 

Il  voudrait  que  l’état  fît  construire  dans  le  port  des 
bàtelleries  pour  les  marins,  des  boutiques  pour  les  mar- 
chands; qu’il  donnât  en  location  des  vaisseaux  de  trans- 
port , a6n  que  les  rentes  de  ces  objets  augmentassent 
les  revenus  de  l’état  ; et  s’il  fallait  un  premier  fonds  pour 
subvenir  à ces  dépenses,  Xénophou  n’hésite  point  à le 
faire  emprunter  des  citoyens,  des  étrangers,  des  rois 
même,  dont  les  noms  seraient  consignés  sur  les  livres 
de  la  république,  ce  qui  ferait  leur  récompense,  et  ser- 
virait d'encouragement. 

Mais  le  grand  moyen  que  Xénophon  propose,  est 
que  la  république  achète  des  esclaves,  et  jusqu’au  nombre 
de  dix  mille  ; qu’elle  loue  ensuite  leurs  bras  et  leurs  tra- 
vaux à ceux  qui  entreprennent  l’exploitation  des  mines, 
comme  le  font  plusieurs  particuliers.  Il  réfute  avec  zèle 
toutes  les  objections  qui  pourraient  résulter,  et  du  dé- 
faut d'ouf  rage,  et  des  dépenses  premières.  11  ne  songe 
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même  pas  qu’on  puisse  redouter  dans  l'ëiatuti  nombre 
d’esclaves  trois  fois  plus  grand,  de  son  aveu , que  celui 
des  citoyens. 

Xénophon  demanderoit  sur-tout  que  tous  ceux  qui 
gouvernent  la  re’publique,  sentissent  le  besoin  de  con* 
Server  la  paix  pour  l’inlérêt  de  sa  prospérité.  Etablissons, 
dit-il,  un  conseil  pour  la  paix,  composé  de  magistrats 
choisis.  Atliènes , en  temps  de  paix , est  comme  un 
grand  théâtre , où  le  genre  humain  est  en  spectacle } 
et , à commencer  par  les  négocians , en  quel  pays 
ceux  qui  trafiquent  peuvent-ils  trouver , et  un  plus 
prompt  débit  et  une  tente  plus  avantageuse  de  toutes 
leurs  denrées , qu’à  Athènes  ? Dans  quelle  région  les 
gens  riches  peuvent-ils  mieux  &ire  valoir  leur  argent? 
Dans  quel  pays  les  arts,  les  sciences,  it  bel  esprit,  sont» 
ils  plus  estirtiés,  et  les  artistes  mieux  récompensés  et 
plus,  occupés?  Quelle  contrée  offre  à ceux  qui  aiment 
les  sciences  et  les  belles-lettres  Un  plus  grand  nombre  de 
sophistes,  de  philosophes  et  de  poètes  célèbres?  En^n, 
dans  quel  endroit  du  monde  irouve-l-on  des  représen- 
tations plus  dignes  de  la  curiosité  des  étrangers  qui  pren- 
nent plaisir  à la  célébration  des  cérémonies  religieuses^ 
des  jeux  publics  et  des  fêtes  les  plus  brillantes?  » 

J’ai  sans  doute  beaucoup  cité  dans  un  morceau  aussi 
peu  long  ; mais  je  ne  pouvais  le  fêire  connaître  mieux. 
Xénophon  y décrit  Athènes  comme  un  Anglais  de  nos 
jours  aimerait  ë représenter  sa  patrie , le  centre  du 
commerce,  et  la  reine  des  mers;  comme  tout  homme 
peindrait  la  France  et  sa  capitale  opulente,  où  tout  rit, 
•U  tout  abonde,- OÙ  les- arts  triomphent  de  toutes  parts  : 
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ce  riche  tableau  pourtant  regardait  une  citë  si  pauvre  » 
au  moins  relativement  à nous , qu’elle  pouvait  fonder 
l’augmentation  de  ses  revenus  sur  la  location  de  quel- 
ques hôtelleries  et  de  quelques  vaisseaux  de  transport , 
sur  celle  enfîn  de  dix  mille  esclaves. 

On  reconnaît  le  sceau  de  l’antiquité,  et  le  secret  de 
la  faiblesse  des  empires  quelle  a vu  élever  et  déu-uire 
dans  cet  épouvantable  usage  de  vendre  les  hommes,  el 
de  disposer  des  hommes  vendus  comme  d’une  mar- 
chandise. Xénophon  n’en  sentait  point  l’horreur.  On  ne 
trouve  même  nulle  part  qu’elle  ait  frappé  Socrate , tant 
il  est  vrai  qu’il  n’est  point  de  vertu  dans  le  cœur  que  le 
préjugé  ne  puisse  étouffer.  Un  des  grands  bien&its  de 
la  religion  chrétienne  est  de  tendre  sans  cesse  à écarter 
les  opinions  qui  nuisent  le  plus  au  bonheur  des  hommes 
en  masse.  Il  est  bien  nécessairè,  pour  se  conserver  pur, 
de  remonter  sans  cesse  aux^iotions  primitives,  et  le 
ciel  heureusement  a permis  qu’il  ny  eilt  pas  de  liaisons 
plus  nécessaires  entre  les  erreurs  différentes,  qu’entre 
toutes  les  vérités. 

Xénophon  term’me  son  morceau  par  des  réflexions 
religiei^s  qui  caractérisent  son  siècle,  et  qui  se  trouvent 
souvent  dans  ses  écrits.  Il  veut  qu’avant  de  tenter  l’exé- 
cution de  ses  projets  m^e,  on  consulte  solennellement 
l’oracle,  et  qu’on  l’interroge  sur  le  dieu  qui  en  deviendra 
le  protecteur  ; car  tout  ce  qu’on  entreprend , dit-il , sous 
les  ausfMces  de  la  Divinité,  est  toujours  suivi  d’un  heu- 
reux succès.  •/ 

Xénophon  ne  pouvait  manquer  de  consacrer  quel- 
ques lignes  aux  institutions  de  Sparte.  Le  court  écrit. 
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dont  elles  sont  le  su|et,  en  offre  l’exposé  complet.  Le 
philosophe  en  âût  l’éloge  avec  l’enthousiasme  du  cœur, 
et  l'étonnement  se  renouvelle  toutes  les  fois  que  l’on 
considère  le  spectacle  qu’a  présenté,  pendant  un  inter* 
valle  si  long,  cette  communauté  militaire  et  tout  en* 
semble  monastique;  mais,  quand  les  mœurs  univer* 
selles  contrastèrent  trop  fortement,  les  mœurs  de 
Sparte  s’altérèrent,  et  Xénoplion  lui-même  en  porte 
témoignage.  «On  pourra  me  demander,  dit-il,  si,  à 
Sparte,  on  observe  encore  les  lois  que  L;^curgue  a 
données.  Je  ne  puis  feire,  à cet  égard,  une  réponse 
bien  décisive.  Je  sais  seulement  que  les  Lacédémoniens 
aimaient  mieux  autrefois  vivre  tranquillement  chex 
eux,  sans  ambition,  dans  la  compagnie  de  leurs 
égaux,  que  de  faire  leur  cour  à des  rois  pour  obtenir, 
par  de  basses  flatteries,  et  des  emplois  et  des  gouver* 
nemons.  Je  sais  aussi  que  leurs  prédécesseurs  ont 
autrefois  méprisé  les  richesses,  mais  qu’aujourd’hui 
plusieurs  d’entre  eux  mettent  leur  gloire  à posséder 
beaucoup  d’or  et  beaucoup  d'argent.  On  chassait  au- 
trefois de  Sparte  les  étrangers,  et  il  était  défendu  aux 
Lacédémoniens  de  voyager,  de  peur  que  les  mœurs 
des  autres  peuples  ne  les  corrompissent  ; aujcMjrd'hui 
les  principaux  d’entre  eux  briguent  le  gouvernement 
des  places  et  le  commandement  des  troupes  chez  les 
étrangers.  Alors  ils  se  contentaient  d’être  dignes  de 
commander,  ë présent  ils  veulent  commander,  et  s’en 
montrent  peu  dignes.  C’est  ce  qui  fait  que  les  Grecs, 
qui  autrefois  avaient  coutume  d’avoir  recours  aux 
Lacédémoniens  pour  en  obtenir  des  capitaines  capa* 
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blés  de  les  défendre  contre  leurs  ennemis,  sont  main* 
tenant  en  garde  contre  la  puissance  et  l'ambition  de 
pes  mêmes  Lacédémoniens,  qui  n’obéissent  ni  aux 
oracles  d'Apollon  ni  aux  préceptes  de  Ljcurgue.  » 

Lie  Traité  de  l’Economique,  de  Xénophon,  est  un 
morceau  que  Scipion  l’Africain  avait  toujours  entre 
les  mains,  et  que  Cicéron  prit  plaisir  à traduire.  Il 
respire  une  douceur,  une  sagesse,  une  vérité,  qui  le 
font  lire  encore  avec  un  charme  extrême. 

Ce  Traité  est  un  dialogue  entre  Socrate  et  Crito* 
bule.  Socrate  excite  Critobulc  à se  livrer  k l’agricub 
ture  et  aux  soins  de  sa  maison,  et  il  prop<»e,  afin 
de  l’éncourager,  le  bel  exemple  d’Ischomaqne , dont 
il  rapporte  l'entretien. 

On  sait  que  Socrate  amenait  ceux  avec  lesquels  il 
conversait  à reconnaître,  comme  d’eux-mêmes,  la 
vérité  qui  brillait  à ses  yeux  ; il  ne  faisait  que  de 
rimples  questions,  mais  il  les  faisait  avec  ordre.  II 
suivait  quelquefois  une  première  réponse,  jusqu’à  ce 
que  la  série  de  ses  conséquences  bizarres  en  démon- 
trât l'absurdité , et  il  forçait  un  esprit  indolent  à user 
de  ses^  propres  moyens.  Cette  méthode  est  un  peu 
lente,  et,  si  l'on  prétendait  établir  dans  cette  forme 
une  discussion  travaillée  , sans  qu’en  effet  elle  fût 
produite  par  le  choc  des  pensées  de  deux  interlocu- 
teurs, il  faudrait  une  justesse  tout  à fait  singulière, 
et  même  une  sorte  de  subtilité  ; mais  on  a lieu  de 
supposer  que  les  entretiens  qui  nous  ont  été  transmis 
sous  le  nom  de  Socrate,  ont  été  réellement  recueillis 
de  ses  conversations,  et  qu’à  b^ucoup  d’égards  au 
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moins , ils  ne  sont  pas  imaginaires.  Le  concours  d’un 
second  esprit  soulageait  celui  de  Socrate,  et  suggérait 
les  questions  ; et  q^cst  là  sans  doute  ce  qui  donne  un 
caractère  de  vérité  si  grand  aux  dialogues  rapportés 
par  le  fidèle  Xénophon. 

La  marche  des  questions  de  Socrate  est  si  ample, 
que  ceux  qui  sont  accoutumés  aux  raisonnemens  ra- 
pides , peuvent  la  trouver  fatigante;  mais  c'est  ainsi 
que  procèdent  les  idées  mathématiques;  il  faut,  pour 
s’élever  aux  #pplications  les  plus  hautes  de  la  géomé- 
trie, avoir  démontré  strictement  les  plus  simples  pro- 
positions. 

Xénophon  commence  par  ces  mots  : « J’entendis 
un  jour  Socrate  parler  en  ces  termes  sur  l’éocaiomie  : 
Dis -moi , Critobule,  donne-t-on  à l'économie  le  uom 
d’art,  comme  on  le  donne  à la  médecine,  à la  htbrique 
des  métaux  et  à d'autres  profesiûons?  — Je  le,  crois, 
'Socrate.  — On  peut  déterminer  l’objet  de  ces  arts  ; 
peut -on  détermiiKr  aussi  celui  de  l'écotMHnie? — Le 
devoir  d'un  bon  économe  est,  si  je  ne  me  trompe, 
de  bien  gouverner  sa  maison.  — Et  sans  doute  la 
maison  d’un  autre , si  on  venait  à l’en  charger?  — 
^G’est  mon  avis,  Socrate. 

< a Qu’cst-ce  qu’une  maison  ? dit  Socrate.  Est-ce 
seulement  le  domicile?  » Cette  question  de  Socrate 
amène  un  entretien  sur  la  nature  des  biens,  et  I'cmi 
conviait  de  ne  considérer  comme  tels  que  les  choses 
qui  sont  utiles  et  susceptibles  de  servir;  sur  les  ri- 
idiesses , et  le  sens  qu’on  doit  attacher  à ce  mot  ; et 
les  détails  dans  lesquels  entre  Socrate  siir  ce  sujet, 
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fent  connaître  à quel  point  les  dépenses  des  riches 
d’Athènes  étaient  absorbées  |»r  les  charges  de  l’état. 
L’inégalité  des  répartitions  est  uq  vice  des  sociétés 
imparfaites.  Les  riches  n’étaient  acotblés,  è Aüicnes, 
que  parce  que  l'industrie  et  l’agriculture  étaient  pres- 
que entièrement  livrées  à des  esclaves. 

« Penses-lu , Socrate,  dit  Crilobule,que  nous  soyons 
toujours  assez,  riches,  et  qu’il  ne  nous  faille  rien  au- 
delà  de  ce  que  nous  possédons?  — Si  c’est  de  moi  que 
tu  paries,  Critobule,  je  crois  qu’il  ne^e  faut  rien 
«u-delà  de  ce  que  je  possède  ; je  suis  assez  riche.  Pour 
toi,  Critobule,  je  te  trouve  bien  pauvre;  quelquefois 
même  tu  m’inspires  de  la  pitié. — Ëxplique>toi , Socrate. 
^ « D'abord  , Critobule , tu  es  forcé  d'immoler  de 
nombreuses  et  précieuses  victimes , sous  peine  de  t’at- 
tirer la  haine  des  dieux  et  des  hommes;  ensuite  ton 
rang  çxige  que  tu  accueilles  avec  magnificence  une 
quantité  d’étrangers.  Ta  table  doit  encore  être  ou- 
verte à tes  concitoyens;  tu  leur  dois  toute  sorte  de  ^ns 
offices  si  tu  ne  veux  perdre  leur  appui.  Je  vois  que  le 
gouvernement  commence  à te  chafrger  d'impôts  énor- 
mes , ce  sont  des  chevaux  à entretenir , des  fêtes  pu- 
bliques à payer , des  combats  de  gymnase  à présider, 
des  clientelles  à soutenir,  et,  s’il  survient  une  guerre, 
de  nouvelles  cliarges  t’attendent.  Quant  à moi , s’il  me 
manquait  quelque  chose,  tu  sais  toi-même  qu’il  y a 
telles  personnes  dont  les  modiques  bienfaits  verseraient 
l’abondance  dans  ma  petite  demeure.  Tes  amis,  au  con- 
traire, avec  plus  de  moyens  pour  soutenir  leur  état  que 
tu  n’en  as  pour  soutenir  le  tien,  n&te  perdent  pas  un 
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instant  de  vue^  ils  comptent  Uen  sur  des  secours  de 
ta  part.  » 

L’entretien  continue  : on  vient  è l’influence  que  la 
femme  doit  exercer  sur  la  prospérité  de  la  maison, 
et  Socrate  renvoie  son  disciple  à l'incomparable  As* 
pasie , pour  apprendre  l’éducation  qu’un  mari  peut 
donner  à sa  jeune  compagne.  Une  femme , chez  les 
Athéniens,  était  toujours  Félève  de  son  premier  mari, 
rîourries  dans  la  retraite  la  plus  profonde  , mariées 
au  sortir  de  l’enfance,  les  femmes  même  alors  n’avaient 
avec  les  hommes , dans  leur  nouvel  état , que  les  com- 
munications indispensables  h leurs  af&ires  et  ii  leurs 
devoirs.  Leur  appartement  était  séparé  de  celui  des 
hommes.  Elles  ne* se  trouvaient  point  h leurs  repas, 
quand  ils  mangeaient  ensemble.  11  me  parait  toutefois 
certain  qu’elles  assistaient  aux  speciades;  elles  suivaient 
les  pompes  religieuses , les  pompes  funèbres  de  leurs 
parens , et  n’épargnaient  aucune  démarche  quand  ils 
devenaient  malheureux , et  qu’il  s’agissait  de  les  servir. 

« Je  pense,  disait  Socrate,  qu’une  boime  compagne 
est  tout  à £ùt  de  moitié  dans  le  bien  dont  jouit  une 
maison.»  ' 

Socrate , pour  encourager  Critobule  aux  soins  dont 
U l’engage  à se  charger,  liû  cite  l’exemple  du  roi  de 
Perse  , également  attentif  à l’entretien  de  ses  troupes 
et  à la  culture  de  son  empire. 

« Remarque-t-il  une  province  bien  cultivée , enri- 
chie de  toutes  les  f^antalions  et  productions  dont  le 
sol  est  susceptible,  il  augmente  les  attributions  du 
gouverneur , il  le  comble  de  présens  et  lui  donne  une 
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place  (l’honneur  à sa  cour.  Ce  n’est  pas  tout,  en  (pielcpie 
lieu  qu’il  séjourne,  il  a soin  qu’il  se  trouve  de  ces 
jardins  appelés  paradis,  qui  sont  remplis  des  pbs belles 
et  des  meilleures  productions  de  la  terre , et  il  y de> 
meure  aussi  long  - temps  que  peut  le  permettre  la 
saison.  » 

Ces  soins  du  monarque  de  l’Asie,  et  le  re^ct  qu'il 
témoignait  pour  les  travaux  de  l’agriculture,  doivent 
rappeler  à noire  esprit  les  hommages  qui  leur  sont 
rendus  dans  le  vaste  empire  de  la  Chine , où  Tempe* 
reur,  toutes  les  années,  ouvre  un  silkm  de  ses  propres 
mains. 

Socrate  cite  encore  à Critobule  l’exemple  du  jeune 
Cyrus , et  les  arbres  plantés  de  ses  mains,  qu’il  faisait 
admirer  à Lysandre. 

On  regrette  de  ne  pouvoir  copier  en  son  entier  le 
bel  éloge  que  Socrate  fait  ici  de  l’agriculture.  « Les 
soins  qu'on  donne  à la  culture,  dit-il,  procurent  les 
plaisirs  les  plus  purs , ils  augmentent  la  fortune , ils 
fortifient  le  corps  et  fournissent  les  moyens  de  rem- 
plir les  devoirs  de  l'homme  libre.  Ces  fleurs  qui  ornent 
les  autels , ainsi  que  les  statues  des  dieux  , et  C{ui 
parent  aussi  le  front  des  hommes , c'est  la  culture  qui 
nous  les  offre,  et  qui,  par  elles,  flatte  notre  odorat 
et  charme  ensemble  nos  regards.  L’art  d’élever  les 
troupeaux  est  étroitement  lié  à celui  de  l’agriculture. 
La  terre,  <|ui  elle-même  est  une  divinité , donne  aux 
âmes  attentives  des  leçons  de  justice,  et,  reccoinais- 
santé,  elle  comble  de  bienfiûts  ceux  qui  la  comblent 
de  leurs  soins.  La  puissance  des  dieux , Critobule , 
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ne  s’étend  pas  moins  sur  l’agriculture  que  sur  l’art 
militaire.  L'homme  sensé  implore  les  dieux  pour  en 
obtenir  des  récoltes  abondantes^  et  pour  la  conserva» 
lion  de  tout  ce  qui  lui  appartient.  » 

Après  av<Mr  fait  le  tableau  des  plaisirs  et  de  l’abon» 
dance,  dont  la  campagne,  en  toute  saison,  ne  cesse 
d’étre  le  séjour  ; Socrate  raconte  à Critobule  comment 
les  entretiens  du  vertueux  Ischomaque  lui  enseignèrent 
les  véritables  maximes  de  l’économie  domestique. 

Ischomaque  avait  raconté  à Socrate  comment  U 
avait  réussi  à former  sa  jeune  épouse  aux  soins  qu’il 
attendait  d’elle;  et  rien  n’égale  la  douce  naïveté  et 
l'intéressania  sin^licité  de  ces  utiles  leçons  conju- 
gales. 

« Gnumenl,  lui  disait  Ischomaque,  comment  me 
l'eût- on  donnée  instruite?  elle  avait  à peine  quinze 
ans , on  l’avait  jusque  là  tenue  si  bien  renfermée , 
qu’elle  n’avait  rien  vu , qu’elle  n’avait  rien  entendu , 
et  qu’elle  avait  questionné  le  moins  possible.  C’est 
donc  toi,  répondit  Socrate,  c’est  donc  toi,  Ischomaque, 
qui  as  rendu  ton  épouse  capable  des  soins  qui  la  regar- 
dent ? — Oui , Socrate , mais  ce  ne  fut  pas  avant  d'avoir 
sacrifié  aux  dieux,  avant  de  leur  avoir  demandé  pour 
moi  la  grâce  de  lui  bien  enseigner  pour  elle  le  don  de 
bien  apprendre  ce  qui  contribuerait  à notre  bonheur 
commun.  — Ta  femme  sacrihail  donc  avec  toi  ? Elle 
mêlait  ses  prières  aux  tiennes?  — Oui, Socrate,  oui, 
assurément.  » 

11  faut  lire  comment  le  tendre  instituteur  encouragea 
sa  jeune  compagne  à se  charger  des  soins  intérieurs 
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d'une  communauté  dans  laquelle  il  lui  apprenait , 
quelle  avait  la  même  part  que  lui-même.  11  comparait 
ses  fonctions  à celles  de  la  mère  abeille.  « La  plus 
douce  de  tes  jouissances,  lui  disait-il,  tu  l’éprouveras, 
quand , devenue  plus  parfaite  que  moi , tu  trouveras  en 
moi  le  plus  soumis  des  époux  ; quand,  loin  de  craindre 
que  l'âge  éloigne  de  toi  la  considération,  tu  verras 
s’accroître  avec  les  ans,  les  respects  de  toute  la  maison.» 
11  lui  enseignait  l’art  de  ranger  toutes  choses  à la  place 
convenable,  afin  d’en  faire  aisément  et  souvent  la  revue. 
« Qu’il  est  agréable,  disait-il,  de  voir  des  cliaussures 
placées  de  suite,  des  habits  séparés  les  uns  de^  autres, 
des  tapis,  des  vases  d’airain,  et  tout  ce  qui  a rapport 
au  service  de  la  table,  serrés  avec  ordre.  Un  beau  coup 
d’oeil  encore , non  pour  un  homme  l^er  qui  s’en 
moquerait,  mais  pour  un  homme  grave  et  sensé,  c’est 
de  voir  même  des  marmites  rangées  avec  intelli- 
gence. » 

Cet  exemple  de  simplicité  prouve  que  les  anciens , 
moins  en  mesure  que  nous  de  se  procurer  les  objets 
nécessaires,  devaient  avoir  besoin  de  provisions  en 
tout  genre,  et  devaient  y attacher  une  importance 
réelle. 

« L’énumération  des  devoirs  de  mon  épouse , disait 
Ischomaque , c’est  l’énumération  de  ses  vertus;  » et 
Socrate  reprenait  avec  feu  : « Zeuxis  me  montrerait 
une  beauté , chef-d’œuvre  de  son  pinceau , que  j’aime- 
rais mieux  contempler  en  original  la  vertu  d’une 
femme.  » 

Socrate  poursuit  le  détail  de  ce  long  entretien.  Ischo- 
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naque  lui  avait  raconté  quelle<  vie  saine  et  active  il 
menait  en  s'occupant  de  b r^e  de  ses  biens;  il  lui 
avait  parlé  de  ses  soins  pour  inspirer  aux  serviteurs 
des  sentimens  de  bienveillance  envers  sa  fianille  et  lui- 
mème.  11  leur  bisait  du  bien  toutes  les  fois  que  les 
dieux  en  répandaient  sur  lui  ; il  croirait  que  dans  la 
conduite  des  esclaves',  la  justice  doit  encore  emprunter 
les  secours  de  la  bonté. 

Socrate  voulait  savoir  en  quoi  consistait  en  effet  la 
science  de  l’agriculture.  « L’agriculture,  avait  répondu 
Ischomaque,  n’a  point  l’inconvénient  des  autres  arts, 
qui  exigoit  une  longue  habitude , avant  que  ceux  qui 
les  étudient  en  retirent  une  honnête  subsistance.  Re- 
garde travailler  le  cultivateur,  écoute  sq|raisonnémens, 
tu  seras  bientôt  toi-même  en  état  de  donner  des  leçons. 
Je  te  crois  même,  à cet  égard,  plus  avancé  que  tu  ne 
le  supposes.  Cet  homme  de  bien  alors,  interrogeant 
Socrate,  selon" sa  manière  à lui-même,  et  le  foisant 
, répondre  à propos,  il  lui  foisait  expliquer  tout  au  long 
les  opérations  de’  la  culture , depuis  le  premier  labour 
jusqu’au  vannage  des  grains,  k Ne  t’ai-je  pas  dit , 
reprenait  Ischomaque , ne  t’ai-je  pas  dit  que  l’agricul- 
ture était  le  plus  noble  des  arts , parce  quai  est  le  plus 
facilement  appris  : tout  le  monde  aux  mêmes  questions 
répondrait  comme  tu  l’as  foit.  Interroger,  c’est  en- 
seigner, lui  disait  Socrate  à son  tour.  Tu  conduis  mon 
esprit  à travers  des  idées  connues,  puis  tu  lui  offres 
des  idées  nouvelles,  liées  par  leur  rapport  avec  celles 
qu’il  avait  déjà.  Tu  me  prouves  que  je  savais  ce  que 
je  céqyais  ignorer. 
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« L’agriculture,  Socrate,  est  un  art  si  débonnaire, 
si  ami  de  l'homme,  que  pour  peu  qu’on  entende  et 
qu’on  voie,  on  y devient  habile.  La  nature  est  un 
guide  certain;  et  la  vigne,  en  grimpant  contre  un 
arbre  voisin,  nous  demande  l’appui  qui  lui  est  néces* 
saire.  Ce  n’est,  en  agriculture,  ni  le  savoir  qui  enrichit , 
ni  l’ignorance  qui  ruine  ; c’est  des  soins  ou  de  la  négli- 
gence , c’est  de  la  conduite  enfin , plus  que  des  grandes 
découvertes  dans  les  travaux  agraires,  que  résulte 
pour  les  agriculteurs  la  différence  de  leur  fortune.  » 

Les  fragmens  de  l’apologie  de  Socrate,  et  ceux  de 
ses  entretiens  que  Xénopiwn  a recueillis,  sont  un  mo- 
nument précieux  à la  gloire  du  disciple  et  à celle  du 
maître.  On  citerne  lettre  de  Xénophon  à Eschine,  dans 
laquelle  il  exprime  sa  tenchre  admiration  pour  le  sage 
qu’il  regrette.  « C’est  pour  moi , lui  dh-il , une  preuve 
de  votre  vertu,  que  l’estime  où  je  vous  vois  pour  le  mé- 
rite de  cet  homme , si  toutefois  quelqu’un  peut  regarder 
la  vie  de  Socrate  comme  celle  d’un  mortel.  Il  no  cessait, 
d’enseigner  ce  que  c’est  que  la  force,  la  justice  et  les 
autres  vertus,  qu’il  appelait  les  biens  de  l'humanité.  Ce 
pliilosophe  a été  déclaré , par  Dieu  même,  le  plus  sage 
des  homnaes  pendant  le  temps  qu’il  a vécu;  et,  après 
sa  mort , ses  assassins  n’ont  pu  troover  d’expiation  à 
leurs  forfaits.  » 

Xénophon , darvs  cette  lettre , accuse , sans  les  nommer , 
Arisiippe,  et  sur-tout  Platon,  de  n’avoir  écouté  Socrate 
qu’avec  des  vues  intéressées  ; de  préférer  en  Sicile  les 
présens  d’un  tyran  aux  leçons  de  la  philosophie , et  d’af- 
fccler  une  science  vaine.  11  régna  toujours  peu  d’ union 
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entre  Xénopbon  et  Platon,  et  même  entre  Platon  et 
quelques  antres  des  disciples  de  Socrate  ; mais  à peine 
quelques  traits  épars  dans  leurs  ouvrages  attestent- ils 
leurs  divisions.  Tous  ont  rendu  sur  des  tons  difierens 
le  même  hommage  à leur  maître  commun.  Plaion  a«on> 
serve  dans  son  entier  l’apologie  de  Socrate  ; Xénopfeon 
navait  pu  en  recueillir  qu'une  partie;  le  fonds  des  idées 
est  le  meme,  et  nous  remeitAns  à parler  de  l’apologio 
de  Socrate,  quand  nous  en  serons  aux  écrits  de  Platon. 

Xénopbon  et  Platon  ont  tous  deux  publié  les  conver- 
sations de  Socrate;  mais  ils  ne  les  ont  pas  présentées 
dans  le  même  genre.  Platon  s’est  livré  davantage  à son 
propre  génie,  quand  le  sujet  et  le  lieu  de  la  discussion 
n’ont  pas  exigé  qu’il  se  conformât  exactement  aux  tra- 
ditions conservées  par  les  auditeurs  de  Socrate.  Xéoo- 
phon,  au  contraire,  fidèle  jusqu’au  scrupule,  ne  rap- 
porte jam^  que  ce  qu’il  a appris  00  te  qu’il  a réelle- 
ment entendu.  Il  le  publie  pour  justifier  la  mémoire  de 
celui  qu’il  révère  toujours.  Ancien  disciple  de  Socrate, 
il  expose  les  entretiens  vertueux  et  moraux , que  des 
citoyens  de  tout  âge,  et  dont  il  donne  les  noms,  avaient 
eus  cent  ibis  avec  lui.  Ces  dialogues  ramassés  et  réunis 
sans  plan,  sont  relatifs,  presque  tous, aux  circonstances 
ordinaires  de  la  vie.  Quelquefois  cependant , mais  sans 
rien  changier  à l’extrême  simplicité  de  ses  discours,  So- 
crate traite  d’objets  pins  relevés.  Il  eniretKnt  le  j«ine 
Périclès  sur  le  commandement  des  armées  ; il  dirige  un 
autre  jeune  homme  dans  ta  carrière  de  l’ambition,  et 
travaille  à le  préserver  d’une  présomption  dangereuse. 

- On  ne  saurait  assez  s’étonner , de  nos  jours , du  genre 
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f^.e  vie  que  menait  nécessairement  Socrate.  Onpeut  dire 
que  sa  vie  entière  s’est  écoulée  sous  les  regards  des 
hommes.  Le  matin , il  allait  à la  promenade  et  dans  les 
lieux  d'exercice  ; il  se  montrait  sur  la  place , aux  heures 
ôii  le  peuple  s’y  rendait , et  passait  tout  le  reste  du  jour 
au  milieu  des  plus  nombreuses  assemblées.  Le  plus  sou- 
vent il  parlait , et  tout  le  monde  pouvait  l’écouter.  AIchts 
les  chars  ne  volaient  poidt  en  tout  sens  dans  les  voies 
publiques;  les  places  y les  portiques,  sous  le  beau  ciel  de 
la  Grèce,  étaient  les  lieux  de  réunion  les  plus  fréquentés. 
La  société,  si,  comme  nous , on  attache  è ce  mot  l'idée 
des  communications  habituelles,  et  des  rassemblemens 
en  diverses  cotteries,  déterminés  par  l'usage  et  le  plaisir, 
la  sodété  était  presque  nulle  en  ce  temps  ; les  spectades 
n’avaient  lieu  qu’à  certaines  solennités;  la  plupart 
travaux  qui  tiennent  à l’industrie , n’occupaient  que  les 
seuls  esdaves,  elles  livres  étaient  d’une  extrême  rareté. 

U parait  que  Socrate  mit  une  grande  importance  à la 
divination  religieuse,  et  qu’il  la  regardait  comme  un  . 
nioyen  indispensable  à la  conduite  des  états.  Xénopbon 
prend  un  soii^  particulier  de  consigner  sur  ce  sujet  les 
opinions  de  Socrate , parce  qu’il  y attachait  lui-même, 
une  confiance  absolue.  « Quelles  sont,  dit-il,  quelles  sont 
les  nouveautés  qu’il  est  possible  qu’on  lui  reproche?  il 
a agi , dans  toutes  les  occasions,  comme  ceux  qui  croient 
le  mieux  à la  divination  ; s’ils  consultent  les  oiseaux , 
s’ils  sont  attentifs  aux  paroles  fortuites,  s’ils  interrogent 
les  entrailles  des  victimes,  iis  ne  pensent  pas  que  les 
hommes  soient  par  eux-mêmes  instruits  de  ce  qu’ils 
veulent  savoir , et  ils  croient  que  ce  sont  les  dieux  qui 
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manifestent  de  cette  manière  l’expresaon  de  leur  vo- 
lonté : ce  sentiment  était  celui  de  Socrate.  Il  savait,  il 
disait  qu’un  être  supérieur  daignait  constamment  fins, 
pirer.  Religieux  en  public , il  ne  l’était  pas  moins  dans 
le  secret  de  la  plus  intime  amitié  : il  engageait  ses  amis 
à suivre  leurs  lumières  dans  les  choses  indispensables  ; 
mais  dans  les  entreprises  dont  l’événement  est  toujours 
incertain,  il  leur  faisait  consulter  les  oracles.  L’art  de  la 
divination,  disait-il,  est  nécessaire  pour  administrer  un 
état , et  même  pour  bien  régler  une  famille.  Il  regardait 
comme  une  folie  de  ne  pas  reconnaître  dans  les  événe- 
mens  une  providence  divine , et  de  soumettre  leur  direc- 
tion aux  seules  données  de  l'intelligence  humaine;  mais 
il  lui  semblait  insensé  d’aller  consulter  les  oracles  sur  les 
choses  que  les  dieux  nous  ont  permis  d’apprendre,  et 
dont  notre  esprit  peut  juger  : comme  si  l’on  s’avisait  de 
demander  à la  Divinité,  si  l'on  doit  faire  conduire  son 
cliar  par  un  cocher  habile  ou  maladroit , ou  si  l'on  con- 
fiera son  vaisseau  à un  bon  ou  à un  mauvais  pilote.  11 
taxait  d'impiété  la  manie  d’interroger  les  dieux  sur  ce 
qu’on  peut  aisément  connaître , en  prenrnt  la  peine  de 
calculer, de  mesurer, de  peser.»  Commençons,  disait- 
il,  par  apprendre  ce  que  les  dieux  nous  ont  accordé  de 
savoir,  et  consul tons-les  ensuite  sur  ce  qu’ils  nous  ont 
• caché  ; car  ils  daignent  se  communiquer  à ceux  qu’ils 
favorisent.  » 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ce  sujet , parce  qu’il 
constate  les  opinions  des  plus  sages  des  anciens  sur  la 
divination  : opinions  primitives  dont  on  retrouve  par- 
tout la  trace , et  qu’il  est , pour  cette  raison , si  iiM^essant 
T.  3.  /|. 
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d’étudier.  L'Iiomme  n’esl  pas  aujourd'hui  beaucoup  plus 
affermi , mais  des  distractions  plus  fréquentes  et  une 
plus  grande  diversité  d'idées  lui  dissimulent  mieux  sa 
faiblesse.  L’extrême  fusion  des  sociétés  lui  fournit  plus 
facilement  la  divination  des  conseils  et  les  oracles  de 
l'amitié.  Il  semblerait  d’ailleurs  que  dans  les  masses  im- 
menses dont  se  composent  les  états  modernes,  les  inté- 
rêts de  chaque  homme  sont  devenus  plus  petits  ; l'indi- 
vidu se  trouve  entraîné  ; mais  s’il  interroge  moins  ces 
arrêts  du  destin , se  conduit-il  davantage  de  soi-même  ? 

« Socrate,  continue Xénopbon , Socrate  n’avait  pas 
la  manie  d’embrasser  tout  ce  qui  existe , et  d’examiner 
dans  ses  leçons  l’origine  de  ce  que  les  sophistes  nomment 
emphatiquement  la  nature,  ou  de  remonter  aux  causes 
nécessaires  qui  ont  dcMiné  naissance  aux  corps  célestes. 
Content  de  s’entretenir  des  choses  qui  sont  à la  portée 
de  riiomme , il  examinait  ce  qui  est  pieux , ce  qui  est 
impie,  ce  qui  est  honnête  ou  honteux , ce  qui  est  juste 
ou  injuste.  Il  recherchait  ce  que  c’est  que  la  sagesse , et 
ce  que  c’est  que  la  folie;  ce  qui  constitue  la  valeur,  et 
ce  qui  fait  la  pusillanimité;  ce  que  c’est  que  la  société, 
et  quel  est  &lui  qui  en  connaît  les  principes;  ce  que 
c'est  que  le  gouvernement , et  comment  ou  se  rend  digne 
d’)»  prendre  une  grande  part.  » 

« 11  n’avait  pas  de  la  Providence  les  étroites  idées  du  , 
vulgaire , t|ui  pense  que  plusieurs  choses  sont  connues 
par  les  dieux,  et  que  d’autres  clioses  leur  écliappenl. 
&)crate  était  persuadé  que  les  dieux  voient  toutes  nos 
actions,  entendent  tous  uos  discours,  et  pénètrent  jusqu(>. 
dans  les  protbndeurs  de  nos  plus  secrètes  pensées;  il 
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était  convaincu  que  les  dieux  sont  par-tout,  et  qu’ils 
font  en  toüte  occasion  connaître  leurs  volonte’s  aux 
mortels. 

« Habile  à faire  espérer  aux  jeunes  gens  qu’ils  de- 
viendraient un  jour  hommes  honnêtes  et  courageux, 
en  s'accoutumant  à veiller  sur  eux- mêmes,  Socrate 
leur  inspirait  le  goût  de  la  vertu  ; ce  n’est  pas  qu’il 
sc  vantât  d’enseigner  la  sagesse,  mais  il  était  sage;  on 
le  savait,  et  en  le  visitant,  en  s’efl’orçant  de  l’imiter, 
on  se  flattait  d’approcher  de  sa  vertu.  » 

J’ai  pensé  que  les  paroles  de  Xénophon  lui-même 
donneraient,  mieux  que  tout  autre  commentaire,  une 
juste  idée  de  la  pureté  des  notions  morales  de  Socrate; 
et  le  recueil  de  ses  entretiens  doit,  malgré  son  peu 
d’étendue,  se  considérer  comme  un  trésor. 

Xénophon  entreprend  A'y  justifier  Socrate  sur  les 
liaisons  qu’il  avait  eues  avec  Alcibiade , et  sur-tout  avec 
Critias,  l'un  des  trente  tj^rans  d’Athènes.  « Ces  ambi- 
tieux , dit-il , n’avaient  cherché  en  lui  que  le  talent  de 
la  parole,  qui  lui  faisait  tourner  les  esprits  à son  gré; 
et  ils  furent  sages  tant  qu’ils  le  fréquentèrent , parce 
qu’ils  avaient  alors  l'idée  du  bien.  » 

Xénophon , dans  son  Histoire  grecque , n’avait  dit 
qu'un  mot  de  Socrate.  Il  y rappelait  seulement  sa 
tion  obéissance  è la  toute-puissance  des  tyrans,  qui  le 
chargeaient  d’un  ordre  inique.  Dans  lé  recueil  de  ses 
entretiens,  se  livrant  davantage  à tous  les  sentimens 
de  son  cœur , et  les  exprimant  à tous  momens  par  les 
plus  vives  exclamations,  Xénophon  n’a  pas  négligé 
les  détails  de  ce  fait  honorable.  Il  y raconte  aussi  l’apo- 
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logue  hardi  que  Socrate  ne  craignit  pas  de  proposer, 
quand  il  vit  les  tyrans  accabler  une  partie  de  leurs 
concitoyens,  en  forçant  l’autre  à seconder  leurs  détes- 
tables injustices.  «Je  serais  étonné,  disait-il,  qu’un 
gardien  de  troupeau  qui  en  égorgerait  une  partie , et 
ferait  dépérir  le  reste,  prétendît  passer  pour  un  bon 
berger  ; mais  un  homme  qui , se  trouvant  à la  tête  de 
ses  concitoyens,  en  détruirait  une  portion,  et  voudrait 
corrompre  les  autres,  m’étonnerait  encore  davantage 
s’il  ne  rougissait  pas  de  sa  conduite,  et  s’il  prétendait  à , 
la  gloire  d'être  encore  un  bon  magistrat.  » 

• Ce  discours  valut  à Socrate  une  défense  expresse  et 
sévère  de  communiquer  avec  la  jeunesse  ; et  si  le 
règne  des  tyrans  avait  été  moins  court , il  aurait  sans 
doute  épargné  au  peuple  d’Athènes  le  crime  énorme 
du  supféice  de  Socrate. 

L’entretien  de  Socrate  avec  Aristodème  sur  la  Di- 
vinité,.dont  la  providence  préside  à toute  la  nature 
et  è toutes  nos  actions , est  un  morceau  plein  de  sa- 
gesse. Socrate  procède  toujours  du  connu  à l’inconnu; 
il  part  souvent  d'une  idée  tellement  simple,  qu’on 
serait  quelquefois  tenté  de  trouver  trop  de  simplicité 
dans  l’application  qu’il  en  fait  à divers  objets  fami- 
Uers,  afin  dç  bien  expliquer  les  premières  réponses 
qu’on  lui  adresse , et  d'établir  clairement  le  sens  que 
l’interlocuteur  y donne.  I!  raisonne  ensuite  de  con- 
séquence en  conséquence  jusqu’à  celle  où  il  veut  arriver , 
quelquefois  il  part  du  principe  même  qu’il  a intention 
de  combattre,  et  sa  manière  alors  est  de.  la  réduire 
peu  à peu  à sa  plus  simple  expression,  et  de  l’appli- 
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quer,  sous  celle  forme,  à quelque  exemple  fumilier,  de 
sorte  que  le  défaut  de  justesse  en  devienne  plus  ap- 
parent. 

En  s’entretenant  avec  Aristodèrae,  Socrate  veut  ap- 
prendre de  lui  quels  sont,  dans  tous  les  arts,  ceux 
qn’il  admire  le  plus.  Homère  d’abord,  Sophocle  en- 
suite , Mélanippe  pour  le  dilh_yrambe , Polyclète , 
Zeuxis,  etc.  Socrate  passe  à la  production  des  êtres 
anime's,  supérieurs  à toute  espèce  d’ouvrages.  Il  dé- 
montre, en  peu  de  mots,  l'organisation  parfaite  de  nos 
sens  et  leurs  rapports  intimes  avec  tous  nos  besoins. 
« Mais , dit  Aristodème , je  ne  vois  pas  les  ouvriers 
qui  ont  mis  au  jour  ces  chefs-d’œuvres.  Vous  ne  voyez 
pas  non  plus , dit  Socrate  , vous  ne  voyez  pas  votre 
esprit  qui  pourtant  gouverne  votre  dbrps;  dites  donc 
aussi,  que  vous  faites  tout  par  hazard  et  rien  avec 
intelligence.  O bon  et  honnête  homme,  sachez  que 
votre  esprit,  tant  qu’il  est  uni  à votre  corps,  le  gou- 
verne à son  gré.  Il  faut  donc  croire  aussi  que  la  sagesse 
qui  vit  dans  tout  ce  qui  existe , gouverne  ce  grand  tout 
comme  il  lui  plaît.  Quoi!  votre  vue  peut  s’étendre’ 
jusqu’à  plusieurs  stades , et  l’œil  de  Dieu  lui-même  ne 
pourrait  pas  tout  embrasser!  Votre  pensée  peut  en 
même-temps  s’occuper  des  événemens  dont  vous  êtes 
témoin,  et  des  affaires  de  l’Egypte  et  de  la  Sicile,  et 
l’esprit  de  Dieu  ne  pourrait  à la  fois  s’occuper  de  tout’ 
l’univers  ! » 

Socrate  était  si  bien  persuadé  que  les  dieux  jugent 
et  comprennent  tout , qu’il  les  priait  seulement  de  lui 
accorder  ce  qu’il  pourrait  lui  être  utile  d’obtenir^  et 
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il  pensait  qu’ils  connaissaient  mieux  que  nous  nos  vé- 
ritables avantages. 

Socrate  prêchait  la  tempérance , et  plusieurs  de  ses 
entretiens  sont  relatifs  à ce  sujet,  ec  S'il  faut  obliger  ses 
amis  , ou  s’il  (agt  servir  sa  patrie , qui  sera  plus  en 
état  de  le  faire,  dit  Socrate  i Antipbon?  Sera-ce  celui 
qui  vit  comme  moi , ou  ceigi  qui  mène  celte  vie  dans 
laquelle  vous  placez  le  bonheur?  Les  délices , la  ma- 
gnificence, voilà  ce  que  vous  appelez  le  bonheur.  Et 
moi , je  crpis  que  n’avoir  besoin  de  rien , c’es(  la  féli- 
cité des  dieux,  et  qu’avoir  besoin  de  peu  de  chose 
c’est  approcher  de  cp  bonheur  suprême.  » 

C’est  à Aristippe  lui-même  que,  dans  un  de  ses  en- 
tretiens , Socrate  expose  l’allégorie  d'HercuIe , qui  vit 
en  songe  la  "Voldplé  et  la  Vertu  se  disputer  la  con- 
duite de  sa  vie.  Socrate  attribuait  cette  belle  idée  à 
Prodiçus;  mais  la  peinture  qu'il  fait  de  ces  deux  per- 
sonnages, est  digne  d'gn  ami  des  arts  tel  que  lui,  et  les 
discours  qu’il  leur  prête,  répondent  à la  mâle  sagesse  et 
à l’agrément  infini  qui  animaient  ses  pensées  et  carac- 
térisaient ses  paroles.  Le  morceau  tout  entier  respire 
la  haute  simplicité  d’un  bel  antique.  Socrate  ajoute 
cependant  qu’il  avait  rendu  les  pensées  de  Prodiçus, 
mais  non  pas  les  beautés  et  la  noblesse  de  sa  diction. 

Dans  un  entretien  avec  un  de  ses  fils,  qui  conservait 
quelque  ressentiment  contre  sa  , mère , Socrate  fait  com- 
prendre à ce  jeune  homme,  avec  toute  la  délicatesse 
d'une  exquise  sensibiKté,  tout  le  devoir  de  l'amour 
filial , et  tout  ce  que  la  tendresse  maternelle  ollre  de 
plus  attendrissant. 
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n ne  se  montre  pas  moins  estimable  et  moins  ton-’ 
chant  dans  un  entretien  qui  avait  pour  but  la  récoii-' 
cilialion  de  deux  frères,  et  dans  lequel  il  s'agissait  de- 
détrrminer  l’un  d'eux  à faire  une  première  dëfDarclu%' 
C'est  avec  la  même  douceur  qu’il  parle  de  ramilié,^' 
de  ses  devoirs  et  de  ses  charmes.  « Est- il.  quelque > 
bien,  dit  Socrate,  qu’on  puisse  jamais  comparer  à 
la  possession  d’un  ami  ? Un  bon  ami  est  toujours 
prêt  à se  substituer  à son  ami,  le  seconder  dans  les 
soir»  de  .sa  maison dans  les  af&ires  de  l’état.  Vous, 
voulez  obliger  quelqu’un,  il  va  vous  aider  dans  cette 
bonne  œuvre;  quelque  crainte  vous  agile,  compte?, 
sur  ses  secours  ; faut-il  Élire  des  dépenses,  des  dé- 
marches, employer  la  force  ou  la  persuasion , vous> 
trouvez  un  autre  vous-même.  Dans  le  bonheur,  il 
ajoute  à votre  joie;  dans  les  revers,  il  relève  votre 
ame,  qui  était  prête  à succomber.  » 

On  se  plah  à suivre  le  fdûlosopbe  dans  les  soins 
qu’il  rend  lui-même  à ses  amis.  Tantêt  il  encourage 
un  ami  vertueux , surchargé , par  quelque  accident , 
de  la  làmiile  de  ses  frères,  à occuper  utilement  cette 
famille,  ahu  que,  devenue  utile  et  à lui  et  à elle- 
même,  la  sérénité  renaisse  entre  eux,  et  s’y  fixe  avec 
l’abondance.  Tantôt  il  éclaire  l'orgueil  d’un  homme 
honnête , mais  pauvre  ; il  le  décide  à prendre  quelque 
emploi  dans  tes  ailâires  de  quelque  riclie,  el,  dans 
le  même  instant,  il  décide  le  riche  à foire  le  sort  d'un 
homme  vertueux,  en  acceptant  des  services  utiles. 

Socrate  encourageait  le  jeune  Périclès  à la  poursuite 
des  emplois , en  s'efforçant  de  lui  démontrer  que 
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toutes  les  fois  que  les  Athéniens  avaient  été  bien 
dirigés,  soit  aux  chœurs  de  musique,  soit  à l'aréopage,- 
iis  s'étaient  montrés  dignes  de  leur  gloire,  en  dépit- 
de  la  corruption  qui  pouvait  se  remarquer  en  eux , 
et  que  Périclès  peignait  avec  une  extrême  énergie.  Eki 
d'autres  circonstances,  il  analysait  les  connaissances 
suptTlicieiles  dont  un  jeune  homme  présomptueux  se 
vantait  au  sortir  d'une  école.  11  s’attachait,  selon  les 
cas,  à taire  comprendre  un  jeune  homme  que  ses 
talens  ne  devaient  point  rester  inutiles  par  l'effet  d'une 
indolence  déguisée  ; il  démontrait  à un  autre  qu’il  ne 
devait  point  se  lancer  dans  la  carrière  des  af&ires 
publiques,  sans  avoir  acquis  les  connaissances  préli- 
minaires. 

« A quoi,  lui  demandait*on , l’homme  doit-il  s’ap> 
pliquer?  C’est  à bien  faire,  répondait-il.  Etre  homme 
de  bien,  sans  chercher  à le  paraître,  c’est  le  vrai  che-. 
min  de  la  gloire.  Y a-t-il  donc,  lui  disait-on,  des 
principes  pour  faire  fortune'?  Non,  répliquait  Socrate, 
car  faire  fortune  n’est  autre  chose  que  ne  rien  faire 
du  tout.  Trouver  son  bien-être  sans  le  chercher,  voilà 
ce  que  j’appelle  faire  fortune  ; devoir  son  bonheur  à 
ses  soins,  à son  travail,  c'est  ce  que  j’appelle  une 
bonne  conduite  ; tenir  une  bonne  conduite , c’est  faire 
le  bien.  Je  regarde  comme  des  hommes  estimables  et 
chéris  des  dieux , le  laboureur  qui  travaille  bien  la 
terre,  le  médecin  qui  pratique  bien  l’art  de  guérir, 
l’homme  détat  q:.i  doit  à ses  éludes  de  bons  prin- 
cipes de  gouvernement.  Ne  rien  faire,  ou  ne  faire 
rien  d’utile,  c’est  être  indigne  de  plaire  aux  dieux.  » 
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Xénophon  nous  rapporte  deux  entretiens  de  So- 
crate, l’un  avec  le  peintre  Parrliasius , et  l’autre  avec 
' le  sculpteur  Cliton,  qui  s’occupait,  à ce  qu’il  paraît, 
essentiellement  dt;s  siati.es  des  atlilèlcs  vainqueurs. 
C’est  sur-tout  de  l’expression  qu’il  traite  avec  ces  ar- 
tistes habiles.  On  a cru  même  que  l’art  lui  était  rede- 
vable. Xénophon  n’a  pas  négligé  un  entretien  du  phi- 
losophe avec  la  belle  courtisane  Théodote,  sur  la 
manière  d'attacher  et  de  retenir  des  amans.  Socrate 
indique  sur-tout  la  bonté  du  cœur , la  réserve , et  tout 
ce  qui  ressemble  enfîn  à la  vertu.  Ce  court  entretien 
a de  la  grâce  : il  sert  aussi  à peindre  les  mœurs  de 
ce  temps.  Socrate  et  ceux  qui  le  suivaient  se  rendirent 
tout  à coup  chez  la  belle  Tliéodote,  pour  s’assurer  s’il 
était  vrai  que  sa  beauté  fdt  au-dessus  de  tout  éloge. 
Us  la  trouvèrent  avec  un  peintre,  auquel  elle  servait 
de  modèle.  > ^ 

D’autres  entretiens  de  Socrate^ roulent,  avec  les 
jeunes  gqns,  sur  la  nécessité  des  exercices  du  corps, 
les  inconvéniens  de  la  paresse,  et  ceux  de  la  gour- 
mandise, telle  qu’on  la  trouve  chez  les  anciens,  et 
qui  consistait  à se  gorger  de  viandes  et  «t  manger 
avec  excès. 

Xénophon  rapporte  encore  beaucoup  d’entretiens 
de  Socrate,  d'un  genre  plus  relevé,  et  relatifs  à la 
justice , à la  piété , à la  connaissance  des  hommes  et  de 
soi-même.  11  ne  faisait  pas  du  raisonnement  un  art  -,  ce- 
pendant la  justesse  parfaite  de  son  esprit,  dont  le  calme 
de  son  cœur  ne  permettait  pas  que  les  lumières  fus- 
sent obscurcies,  lui  donnait  le  moyen  d'analyser  les 
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pensées , les  définitions , les  raisonnemens , les  subti- 
lités même.  Il  cherchait  à communiquer  cette  sagacité 
naturelle  à ses  disciples,  en  les  accoutumant  ë chercher 
le  vrai  en  toutes  choses.  La  logique  n’a  pas  d’autre 
base. 

Xéiiophon  termine  son  recueil  par  ce  bel  éloge  de 
Socrate , qui  fait  aussi  une  si  belle  leçon. 

« Tous  ceux,  dil'il,  que  leurs  penchans  entraînent 
au  bien,  et  qui  ont  connu  Socrate,  ne  cesseront  pas 
de  le  regretter,  parce  qu’ils  trouvaient  auprès  de  lui 
les  plus  grands  secours  dans  la  recherche  de  la  vertu. 
.Te  l’ai  bien  connu  ; je  l’ai  vu  tel  que  je  l’ai  dépeint  : si 
religieux,  qu’il  n’osait  rien  entreprendre  sans  un  avis 
du  ciel;  si  juste,  qu’il  ne  s’est  jamais  permis  de  faire 
le  moindre  tort  ë personne , et  qu’il  faisait  le  plus 
grand  bien  ë tous  ceux  qui  reclicrchaient  son  amitié; 
si  tempérant,  qu’il  ne  préféra  jamais  ce  qui  paraissait 
le  plus  agréable  à ce  qu’il  croyait  le  plus  honnête  ; 
si  prudent,  qu’il  ne  se  trompait  point  entre  le  bon  cl 
le  mauvais  parti.  Il  n'avait  pas,  pour  cela,  besoin  de 
consulter  les  autres  ; il  n'avait  qu’ë  suivre  le  sentiment 
exquis  auquel  il  sa  laissait  conduire.  Enfin,  capable 
d'éclaircir  les  plus  grandes  difbcultés,  de  doimer  ë des 
choses  difficiles  les  définitions  les  plus  claires  ; habile 
ë connaître  les  hommes,  toujours  prêt  ë les  reprendre 
de  leurs  fautes,  et  ë les  porter  ë l'honneur  et  ë la 
vertu,  tel  m'a  toujours  paru  Socrate;  et  sans  doute 
c'est  dire  assez  qu’il  était  le  meilleur  des  humains,  et 
qu’il  en  était  le  plus  heureux.  » 
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CHAPITRE  III. 


D«  quelques  disciples  de  Socrate,  des  ouvrages  qu'ils  ont 
laissés , et  des  disciples  qu'ils  ont  eus. 

On  ne  saurait  énumérer  tous  ceux  qui  furent  disci- 
ples de  Socrate;  il  faudrait,  à beaucoup  d’égards, 
rappeler  les  noms  de  tous  les  Athéniens  qui , dans 
son  siècle , ont  eu  quelque  célébrité  ; et , sans  parler 
de  ceux  qui  exercèrent  quelque  influence  sur  les  des- 
tinées de  leur  patrie,  sans  parler  même  du  célèbre 
Platon,  que  ses  talens  placent  hors  de  ligne , Glaucon , 
Phédon  d’Elée,  Eischine,  Crilon,  le  plus  fidèle  et  le 
plus  zélé  des  amis  ; Simon , corrqyeur  à Aihèoes  ; 
Simmias,  Cébes  de  Thèbes,  Aristippe,  Euclide  de 
Mégare,  Antisthène,  sont  au  nombre  des  principaux. 
Ces  personnages  avaient  recueilli  soigneusement  les 
dialogues  de  lcur*maiirc  commun.  D’autres  encore  en 
avaient  fait  autant;  mais  il  ne  nous  est  rien  resté  de 
leurs  précieuses  compilations,  et  l’on  a seulement  de 
Cébès  un  morceau  court,  intitulé  : JLe  Tableau 
de  la  vie.  humaine. 

Cet  ouvrage  est  un  dialogue  destiné  à l’explication 
d’une  allégorie  très-morale. 

L’auteur  suppose  qu’il  se  promenait  dans  le  temple 
de  Saturne,  avec  quelques  amis.  Occupés  à considérer 
les  présens  qu’on  y avait  offerts,  ils  aperçurent  un 
tableau  dont  ils  ne  purent  comprendre  le  sujet  : un 
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vieillard  qu’ils  rencontrèrent  essaya  de  le  leur  expli- 
quer, Cl  là  commence  le  dialogue. 

Le  tableau  représentait  une  enceinte  qui  était  la 
Vie.  L'Imposture  était  à la  porte,  et  au  moyen  d'un 
breuvage  qu’elle  faisait  prendre  à tous  ceux  qui  en- 
traient, elle  leur  communiquait  l’erreur  et  l’ignorance. 

Les  Opinions,  ainsi  que  les  Voluptés,  s’emparaient 
alors  de  celui  <|ui  était  entré  dans  l’enceinte,  et  le  con- 
duisaient à sa  perte,  ou  le  conduisaient  à son  salut.  La 
Fortune  distribuait  scs  présens  au  hasard , et  {parais- 
sait montée  sur  une  boute  mobile  ; tous  les  Maux  mar- 
chaient à la  suite  des  Vices  et  de  la  fitusse  Doctrine. 
Poètes,  orateurs,  dialecticiens,  musiciens,  géomètres, 
astro'ogues,  etc.  étaient  à la  suite  de  cette  dernière;  mais 
le  Repentir  pouvait  ramener  à la  véritable  Doctrine; 
la  Continence  et  la  Patience  aidaient  à gravir  jusqu’à 
elle.  Elle  était  assise  sur  une  pierre  carrée;  la  Vérité 
et  la  Persuasion  se  tenaient  auprès  de  son  siège  ; on 
atteignait  par  leur  secours  et  les  Vertus  et  la  Félicité. 

Telle  est  en  substance  celte  allégorie,  dont  la  très- 
sage  et  très- morale  conclusion  se  trouve  dans  cette, 
idée , que  la  sagesse  seule  est  un  bien , la  folie  seule 
un  mal , et  que  le  reste  ne  mérite  que , relativement  à 
sou  principe  ou  à ses  effets,  le  nom  ou  de  mal  ou  de. 
bien. 

Je  ne  jDuis  m’empécher  de  rappeler  ici  la  préface; 
que  Gilles  Boileau,  traducteur  de  ce  morceau,  a mise 
à la  tète  de  son  ouvrage.  11  y déclare  qu’il  s’est  livré  à- 
son  travail  avec  d’autant  plus  d’intérêt,  que  cette  espèce 
d’allégorie  est  tout  à lait  du  goût  de  son  siècle  : ce  siècle 
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ëialt  le  diX'Septième.  La  Carie  du  royaume  de  Co- 
quetterie, de  l’abbé  d’Aubignac,  avait,  nous  dit-il, 
Élit  une  grande  réputation  à celui  qui  en  était  l’auteur; 
le  succès  des  Cartes  du  Tendre  n’avait  pas  été  moins 
complet;  et  ces  froides  allégories,  si  dépourvues  d’in- 
térêt à nos  yeux , firent  les  délices  d’un  temps  dont 
les  ricliesses  bien  plus  réelles  font  encore  aujourd’hui 
les  délices  du  nôtre. 

Ce  définit  de  goiit , à une  époque  oii  l'esprit  sem- 
bla triompher,  est  assurément  remarquable.  Peut-être 
on  préludait,  par  ces  faibles  essais,  à la  métaphysique, 
à l’art  d’analyser;  car  c’était  l’enchaînement  des  êtres 
allégoriqües,  et  la  justesse  de  leurs  désignations,  qui 
faisaient,  en  ce  temps,  le  mérite  et  le  prix  de  ces 
compositions  fantastiques.  ^ 

Aristippe , de  Cy  rêne,  a laissé  après  lui  plutôt  un  nom 
célèbre  qu’une  école'  durable.  Ses  maximes  sans  doute 
n’avaient  rien  de  précis;  il  rapportait  tout  à la  volupté, 
mais  il  n’isolait  pas  son  existence  des  devoirs  de  la 
société.  Il  usait  de  tout  sans  estime;  et,  ainsi  que  l’a 
remarqué  le  savant  Le  Batteux , sa  devise  ne  dillérait 
de  celle  des  sto'iciens  que  dans  l’application  qu’ils  en 
firent.  « Je  m’efforce,  disait  Horace,  d’après  le  philo- 
sophe de  Cyrène,  je  m’efforce  toujours  de  me  sou- 
mettre les  choses,  et  de  ne  me  point  soumettre  aux 
choses;  » mais,  pour  professer  avec  grâce  les  maximes 
de  l’égoïsme,  il  fallait  cet  heureux  mélange  d’esprit,  de 
penclians,  d'habitudes , de  qualités,  qui  se  trouva  dans 
Aristippe,  et  que  peu  de  ses  sectateurs  ont  su  réunir 
comme  lui. 
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Souvent  l’auteur  d'un  système  fort  étrange  l'honore 
de  son  propre  mérite , et  lu  fait  estimer  par  ses  propres 
talens,  tandis  que  ceux  qui  prétendent  l’adopter  se 
plongent  dans  le  vice  ou  se  rendent  ridicules;  mais 
l’auteur  d'uii  système  ne  l’a  pas  toujours  eu;  les  idées 
c{u’ii  avance  sont  le  résultat  laborieux  des  combinai- 
sons qu’il  a faites;  et  s’il  s’est  égaré  enfin  dans  ses  der- 
nières conclusions,  ses  notions  primitives  du  moins  les 
modifitnt  toujours,  sans  qu'il  s’en  doute,  et  leur  im- 
|.x)scnt  une  modération , j’ai  presque  dit  une  sagesse , 
qui  n’était  pas  de  leur  essence  , et  qui  fait  ensuite 
illusion. 

Tliéodore,  l’un  de  ceux  qui  suivirent  Aristippe,  se 
déclara  ouvertement  atliée , et  professa  l’insouciance  à 
tel  point , qu’il  affirma  qu’on  ne  devait  pas  s’exposer  , 
même  pour  servir  sa  patrie. 

Nous  verrons  sous  les  Ptolémée  un  disciple  d’Anti- 
pater,  qui  avait  Suivi  Aristippe,  traiter  avec  tant  de 
chaleur  du  mépris  de  la  vie,  que  plusieurs  de  ses  audi- 
teurs se  tuèrent  après  l’avoir  écouté.  Nous  en  verrons 
un  autre  prêcher  l’ingratitude  et  cabmnier  l’amitié  ; 
conséquences  funestes  d’une  présomptueuse  erreur  : 
car,  de  quelque  manière  qu’on  l’interprète,  la  volupté 
n’est  le  souverain  bien  qu’aux  regards  et  au  cœur  de 
l’homme  personnel;  et  la  nature  a donné  l’égarement 
de  l’esprit  pour  châtiment  à la  sécheresse  de  l’amc. 

Il  parait  qu’Aristippè  passa  une  partie  de  sa  vie  à 
Syracuse,  auprès  de  Denys  l’Ancien.  Il  aimait  le  luxe 
des  cours  ; mais  il  disait , dans  certaines  occasions,  que 
les  philosoplies  devaient  se  trouver  auprès  des  tyrans 
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comme  les  médecins  auprès  des  malades.  On  le  vit  ^ 
dans  une  circonstance,  faire  jeter  les  richesses  que  ses 
esclaves  portaient  à sa  suite,  afin  de  faire  hâter  leur 
marclie,  et  pour  manifester  de  toutes  les  manières  son 
itidiiférence  parfaite  pour  tout  ce  qui  n’est  qu’acces- 
soire.  Un  jour  qu’il  s’était  mis  aux  pieds  de  Denys 
l'Ancien  pour  en  obtenir  une  grâce  en  faveur  d’un  de 
ses  amis,  il  répondit  à tous  les  reproches,  que  ce 
ii'élait  pas  assurément  sa  faute  si  cet  homme  u’avait 
des  oreilles  qu’aux  pieds.  Diogène  Laërce  a cité  un 
grand  nombre  de  mots  heureux  qui  appartiennent,  à 
Aristippe.  On  lui  demandait  un  jour  quel  avantage 
avaient  les  philosophes?  Celui,  dit-il,  de  vivre  tou- 
jours de  meme , quand  toutes  les  lois  périraient. 

Aristippe  avait  composé  une  Histoire  de  Lybie,  qu’il 
dédia  à Denys  l’Ancien , et  plusieurs  dialogues  sur  des 
sujets  moins  sérieux  qu’agréables.  11  eut  une  hile  appelée 
Areté } il  la  rendit  savante,  et  la  mit  à son  tour  dans 
le  cas  d'instruire  son  hls,  le  jeune  Aristippe,  et  de 
perpétuer  ainsi,  pour  quelque  temps,  cette  secte  cyré- 
na'ique  dont  le  nom  sourit  au  plaisir. 

Antisthène  a fondé  une  secte  dont  la  durée  a été  bien 
plus  longue.  Ses  préceptes  sévères  avaient  sans  doute, 
dans  leur  austérité , quelque  chose  de  plus  conforme  à 
la  véritable  nature  de  l'homme,  que  cette  philosophie 
des  voluptés  dans  laquelle  l'esprit  se  confond  quand  II 
vient  à l’approfondir.  Il  est  certaines  lumières  qui  brillent 
pures  au  fond  de  nos  âmes,  et  qui  obligent  l'apôtre  du 
plaisir  à contredire  dans  ses  applications  le  sens  qui 
d abord  le  séduit.  Les  maux  et  les  chagrins  sont  inlu^ 
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rens  à notre  humanité;  le  bien  qui  nous  est  propre  est 
la  consolation.  Les  jouissance  s extérieures  ne  sauraient 
atteindre  notre  ame  ; et  le  détachement , fût-il  même 
excessif,  lui  prête , en  ses  fréquentes  épreuves , de  la 
force  et  de  la  grandeur. 

On  dit  que  ce  fut  Antisthcne  qui  poursuivit  les  accu- 
sateursdeSocrate,  et  qui  obtint  le  bannissement  d’Any- 
tus , et  le  supplice  de  Mélitus.  Diogène  de  Sinope  fut 
son  disciple;  et  ce  fut  lui  qui  ajouta  aux  principes  pro- 
fessés par  son  maître , une  pratique  extérieure  qui  dis- 
tingua depuis  les  cyniques.  Affectant  de  dédaigner  et 
les  subtilités  et  les  raisonnemens  qui  ne  lui  paraissaient 
que  de  brillans  artifices,  on  le  vit  marcher  devant  un 
sophiste  qui  prétendait  nier  le  mouvement  ; et  Platon 
ayant  dit  une  fois  que  l'homme  était  un  animal  à deux  « 
pieds,  et  sans  plumes,  Diogène  jeta  dans  l’académie 
même,  un  coq  entièrement  déplumé,  en  s’écriant  : Voilà 
l'homme  de  Platon.  Mais  un  jour  qu’il  affectait  de  salir 
avec  ses  pieds  nus  les  tapis  sur  lesquels  Platon  était  cou- 
ché , en  répétant  : Je  foule  aux  pieds  le  vain  orgueil  de 
Platon,  ce  philosophe  lui  répondit:  C’est  par  un  autre 
orgueil  ; et  il  avait  coutume  de  dire  que  Diogène , à ses 
yeux , était  Socrate  fou. 

En  vérité , si  quelque  chose  peut  faire  sentir  le  besoin 
d’une  lumière  surnaturelle , que  les  esprits  saisissent  dès 
qu’on  la  leur  présente,  c’est  l’espèce  de  divagation  où  se 
perdirent  plus  ou  moins  tant  d’esprits  supérieurs  dans 
le  siècle  de  leur  plus  entière  et  de  leur  plus  honorable 
indépendance. 

Diogène  était  de  Sinope , colonie  grecque  dans  le  Pont. 
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Banni  de  cette  ville  avec  son  père»  pour  avoir  feit.de 
la  fausse  monnaie,  il  vint  à Athènes,  et  les  leçons 
d'Antisthèiie.  Enlevé  par  des  pirates,"^  «t  acheté  par 
Xéniddes  de  Corinthe,  il  passa  presque  toute  sa  vie 
auprès  de  son  libérateur,  et  s’occupa  avec’fucoès  de 
l’éducation  de  ses  enfans , et  même  du  soin  de  sa  imi- 
son;  et  Xéniades  «lisait  souvent  qu’il  y avait  reçu  un 
bon  génie. 

Ce  fut  à Corinthe  que  Diogène  connut  la  fameuse 
Laïs.'il  fut  ému  de  tant  de  charmes,  et  ne  la  trouva 
pas  insensible  à ses  vœux.  Sans  doute  ce  Diogène , donc 
nous  nous  représentons  la  besace  et  le  tonneau  plus 
aisément  que  le  caractère,  était  doué  d’un  esprit  supé- 
rieur, et  de  cette  originalité  piquante  qui  plaît  toujours 
quand  elle  est  vraie.  - t. 

On  dit  qu’un  jeune  homme  d’Athènes  ayant  un  jour 
mis  son  tonneau  en  pièces,  les  Athéniens  firent  punir 
le  jeune  homme,  et  rendirent  un  tonneau  au  philosophe 
mendiant. 

Nos  mœurs  répugnent  <i  celte  espèce  de  mendicité,' 
que  les  cyniques  afllH:ièrent  toutes  les  fois  qu’ils  furent 
dans  le  besoin  ; mais  iis  exigeaient  et  n’imploraient  pas. 
L’orgueil  et  l’austérité  des  cyniques  couvraient  l’espèce 
de  bassesse  qu’eux -mêmes  prétendaient  bien  ne  pas 
trouver  dans  leurs  actions  ; et  l’esclavage  domestique 
empêchait  que  le  philosophe  impérieux  ne  filt  suivi 
presque  aussitôt  d’un  solliciteur  misérable. 

On  a attribué  à Diogène  quelques  écrits,  et  même 
plusieurs  tragédies  ; mais  la  plus  saine  partie  de  l’anti- 
T.  5.  5 
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qtiite  a donne  à d’autres  auteurs  les  ouvrages  qu’on  lui 
prêtait. 

Ceux  qui  Favaient  écouté  et  suivi , se  disputèrent 
l’IiOnneur  de  fournir  èl  ses  funérailles,  et  ils  érigèrent 
en  commun  un  chien  de  marbre  sur  son  tombeau. 

Diogène  eut  plusieurs  disciples,  et  Ton  a compté 
parmi  eux  le  rigide  et  vertueux  Pbocion , dont  les  vertus 
exagérées  firent  le  malheur  et  les  fautes. 

Onésycrite  fut  un  des  plus  célèbres;  oU  le  compara  à 
Xéiiuplion  ; il  suivit  Alexandre  le  Grand , ainsi  que  Xé> 
nopliQii  avait  suivi  Cyrus,  et  il  écrivit  son  histoire. 

Cratès,  deThèbes,  ajouta  aux  principes  et  aux  ma- 
nières cyrniques  de  son  maître , tout  ce  que  les  défauts 
d’un  extérieur  rebutant , et  les  dispositions  d’un  carac- 
tère effronté  pouvaient  avoir  de  plus  étrange  t cependant 
il  eut  des  disciples;  et  Hypparchia,  de  Thebes,  s’attacha 
'si  profondément  à lui,  quelle  voulut  l’épouser , malgré 
tous  ses  parens,  et  en  dépit  des  représentations  qu’il  ne 
craignit  pas  de  lui  faire.  Elle  le  suivit  par-tout  ; elle 
adopta  le  genre  de  vie  qu'il  suivait  : on  dit  que  le  style 
de  cette  femme  extraordinaire  approchait  de  celui  de 
Platon,  et  on  lui  a attribué  des  tragédies  toutes  remplies 
de  hauts  sentimens. 

Stilpon , de  Mégare , figure  aussi  parmi  les  disciples 
de  Diogène.  Stilpon  l'avait  été  d’abord  d'Euclide  ; et 
l’antiquité  l’a  cité  comme  un  des  hommes  les  plus  élo- 
quens  et  les  plus  habiles  dans  le  discours.  Un  jour  qu’il 
reprochait  à la  courtisane  Glycère  de  corrompre  toute 
la  jeunesse:  peu  importe,  dit-elle,  que  la  jeunesse  soit 
dérangée  par  une  courtisane  ou  par  un  sophiste.  Ce  mot 
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plein  de  sagesse  fui  utile  à Stilpon.  Il  reforma  l’école 
de  IVlégare,  et  en  bannit  les  sophismes  et  les  subtilités. 
Ce  philosophe,  recherché  par  Démétrius  Poliorcète, 
profita  de  son  ascendant  sur  ce  prince  pour  lui  ins- 
pirer des  senlimens  humains  et  géuéreux.  Il  composa, 
pour  ce  motif,  un  ouvrage  qu’il  lui  remit,  et  que  le 
conquérant  lut  avec  intérêt.  Stilpon  jouit  toute  sa 
vie  d’une  extrême  considération  dans  la  Grèce,  et 
le  célèbre  Zénon,  fondateur  du  Portique,  sortit  de 
l’école  de  Stilpon. 


CHAPITRE  IV. 

De  Platon  et  do  ses  ouvrages. 

Platon  , que  les  charmes  de  son  style  ont  fait  nommer 
l’Homère  des  philosophes,  a mérité  que  la  pureté  de 
ses  idées  le  mit  au  premier  rang  des  dispensateurs  de 
la  morale.  Platon  a réuni  toute  la  science  de  son  siècle, 
il  a entrevu  les  progrès  dont  elle  était  susceptible;  et 
sa  vie,  réellement  active,  l'a  honoré  autant  que  scs 
écrits. 

Platon  était  d’une  famille  illustre;  il  descendait  de 
Codrus  et  d'un  frère  de  Solon.  On  dit  que  dans  un 
songe  qu’eut  le  père  de  Platon , Apollon  déclara  que 
l’enfant  qui  naîtrait  lui  devrait  la  naissance.  Un  essaim 
d’abt-illes  déposa  son  miel  sur  ses  lèvres,  tandis  qu’il 
dormait  dans  un  bosquet , et  que  sa  mère,  qui  l’y  avait 
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laisse,  ofiVait,  avec  son  père,  un  sacrifice  aux  Nymphes 
el  aux  Muses;  enfin,  la  veille  du  jour  où  Socrate  le 
reçut  au  nombre  de  ses  disciples , Socrate  avait  songé 
qu’il  portait  un  jeune  cygne  dans  son  sein , et  que  te 
cygne,  ayant  pris  son  essor , avait  chanté  d’une  voix 
mélodieuse. 

Platon,  doué,  dès  son  enfance,  des  plus  heureuses 
dispositions,  sc  livra  aux  exercices  du  gymnase  sous 
Ariston , d’ Argos  ; et  ce  fut  avec  tant  de  succès , qu’il 
pensa  à suivre  unicpiement  la  profession  honorée  des 
athlètes.  Presque  tous  ses  écrits  attestent  l’importance 
qu’il  attacha  toujours  aux  exercices  du  corps.  Les  mou- 
vemens  qu’imposent  de  nos  jours  et  les  devoirs  et  les 
plaisirs  étaient,  à mille  égards,  étrangers  aux  anciens, 
et  ils  ne  concevaient  pas  qu’un  homme  pilt  s’abstenir 
de  quelque  exercice  journalier. 

Platon  apprit  la  grammaire  sous  Denys , la  musique 
sous  Dracon,  d’Athènes,  et  sov.s  Métellus,  d’Agri- 
gente.  Il  se  livra  à la  peinture,  il  se  livra  à la  poésie, 
et  à l’âge  de  vingt  ans  il  avait  composé  plusieurs  tra- 
gédies. Il  entendit  Socrate , et  renonça  à tout  pour  étu- 
dier la  sagesse.  11  voulut , peu  d’années  après , tenter 
de  défendre  Socrate  ; mais  le  génie  qui  présidait  à la 
destinée  du  plus  sage  des  hommes  l’obligea  de  refuser 
ce  secours.  Platon  suivit  Euclidc  jusqu’à  Mégare,  et 
prit  ensuite  le  parti  de  voyager , afin  de  réunir  la  science 
qui  sc  pouvait  recueillir  en  difterens  pays.  Il  avait  étudié 
la  philosophie  d’Héraclite  sous  Cratylus,  celle  de  Par- 
ménidc  sous  Hermogène.  Il  alla  en  Egypte , il  y en- 
tendit les  prêtres  de  cette  contrée;  dont  les  temples 
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gardaient  de  si  précieux  dépôts , et  Ton  pense  qu’il  y 
puisa  quelques  notions  sur  les  livres  hébreux. 

Platon,  à Cyrène,  se  lia  avec  un  géomètre  appelé 
Théodore  ; mais  ce  fut  en  Sicile , et  dans  la  société 
des  pythagoriciens  qu’il  étendit  ses  connaissances  ma- 
thématiques. On  a cru  qu’il  avait  trouvé  la  duplication 
du  cube;  ses  écrits,  en  tout  cas,  offrent  par-tout  la 
preuve  de  son  attrait  pour  les  sciences  exactes,  et  de 
sa  confiance  dans  les  progrès  que  bientôt  elles  devaient 
faire. 

C’est  à son  voyage  en  Sicile  que  Platon  connut 
Denys  l’Ancien.  Il  paraît  que  ce  tyran , blessé  de  quel- 
ques réponses  trop  libres , le  fit  vendre  comme  un 
esclave.  Racheté  par  quelques  philosophes,  et  enfin  de 
retour  à Athènes,  il  ne  put  pourtant  résister  aux 
prières  que  lui  fil  Dion,  et  aux  instances  des  pytlia- 
goriciens,  qui  le  conjurèrent  de  venir  à Syracuse,  et 
lui  promirent  que  pour  le  prix  de  cette  mission  philo- 
sophique, il  ferait  un  sage  du  jeune  Denys.  Tout 
réussit  d’abord,  au-delà  de  ses  vœux  : la  cour  devint 
une  école  de  sagesse;  mais  les  ennemis  de  Dion,  effrayés 
de  la  métamorphose,  opposèrent  à Platon  le  savant 
Philistus,  et  vinrent  à bout  d’inculper  Dion  lui-même 
dans  l’esprit  du  jeune  Denys.  Dion  fut  exilé,  et  Platon, 
après  de  longs  délais,  obtint  la  liberté  de  retourner  en 
Grèce. 

Il  y trouva  Dion,  et  voulant  le  mettre  en  crédit 
dans  Athènes,  il  lui  permit  de  faire,  sous  son  nom, 
des  frais  d’une  grande  magnificence , pendant  les  fêtes 
de  Bacchus.  Dery s , jaloux  d'un  tel  succès , voulut  abso- 
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kimont  revoir  le  philosophe;  il  s’empressa  de  lui  écrire, 
il  le  somma  au  nom  des  intérêts  de  Dion  même  de 
revenir  à Syracuse.  Platon  céda  encore , mais  décou- 
vrant bientôt  que  toutes  les  promesses  du  tyran  étaient 
vaines,  et  que,  non  coûtent  d’avoir  privé  Dion  du 
revenu  de  ses  biens,  il  avait  marié  son  épouse  à un 
autre,  il  retourna  en  Grèce  pour  la  troisième  fois,  et 
Dion,  qui  le  vit  dans  les^jeux  olympiques,  apprenant 
de  lui  ce  qui  s’était  passé,  conçut  à l'instant  l’entre- 
prise dont  le  dénouement  fut  une  catastrophe. 

Platon  passa  paisiblement  le  reste  de  sa  longue  vie. 
Un  citoyen  d’Athènes,  nommé  Académus,  lui  fit  pré- 
sent d’un  jardin  planté  d'arbres,  et  ce  fut  sous  leur 
ombrage  qu’il  reçut  et  communiqua  les  ins;iiratious  de 
la  sagesse.  Ce  sanctuaire  reçut  le  nom  d'Académie; 
Platon  y fut  entouré  de  disciples,  et  Casthénic,  cour- 
tisane célèbre,  y suivit  toutes  ses  leçons. 

Ce  philosophe  mourut  à plus  de  quatre-  vingts  ans , 
et  jouissant  déjà  de  la  gloire  immortelle  que  le  temps 
a depuis  consacrée  à son  nom. 

On  a dit  que  les  Cyrénéens  avaient  demandé  à 
Platon  de  faire  des  lois  à leur  usage , et  qu’il  leur  avait 
répondu  qu’ils  tenaient  trop  à leurs  richesses,  pour 
recevoir  de  bonnes  lois.  Les  Thébains  eurent  de  lui 
un  semblable  refus,  et  il  leur  dit  que  l’égalité  était 
trop  loin  de  leurs  idées.  Plusieurs  cités  de  la  Grèce 
pourtant  prirent  quelques-uns  de  ses  disciples  pour  être 
leurs  législateurs.  Son  école  resta  célèbre  ; Aristote  en 
sortit;  Théophraste  la  fréquenta;  Polémon,  Crantor 
de  Salos,  et  Démétrius  de  Phalère,  soutinrent , plus  ou 
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moins,  les  maximes  de  cette  bri)laoi«  Academie,  que 
Speusippe , neveu  de  Platon , et  le  iktpeux  Xénocrate 
présidèrent  successivement,  f,  . . 

On  vit,  après  dix-huit  siècles  entiers,  le  rénovateur 
des  beaux-arts  et  des  lettres,  Corne  de  Médicis, 
former  à Florence  le  plan  d'une  Académie  platonique. 
Laurent  le  Magnifique  en  réalisa  la  pensée,  et  les 
réunions  eurent  lieu  quelque  temps,  è l'époque  du  7 
novembre,  le  jour  de  1a  naissance  et  de  la  mort  de 
Platon.  On  dissertait  sur  ses  ouvrages,  dont  on  lirait 
les  articles  au  sort  ; on  traitait  de  la  langue  italienne  ; 
et  cette  intéressante  société,  qui  devint  l'origine  des 
Académies  des  belles-lettres,  compta  dans  son  sein 
Machiavel,  Politien,  Landinus,  Marsile  Ficin,  Pic  de 
la  Mirandole.  Les  troubles  de  Florence  la  dispersèrent 
en  i5ai  ; mais,  sous  une  forme  nouvelle,  elley  rena* 
* quit  de  ses  cendres. 

Platon  joignit  à des  talcns  divins  une  douceur  en> 
dianteresse.  Timothée,  célèbre  général  athénien,  qui 
l’entendit  dans  le  temps  de  ses  propres  triomphes, 
s’écriait  : O l'heureuse  vie  ! ô la  vertueuse  fëiicilé  ! II 
fit  de  son  neveu  Speusippe  un  philosophe  et  son  suc- 
cesseur , en  dépit  des  écarts  de  sa  première  jeunesse. 
Quand  le  jeune  homme , rebuté  de  ses  parens , se  réfii- 
giait  auprès  de  lui , jamais  Platon  ne  paraissait  avoir 
connu  ses  égareraens  ; et , vivant  en  quelque  sorte  en 
sa  présence , il  imprimait  dans  un  cœur  vivement 
touché  la  plus  puissante  des  leçons. 

Platon  ne  se  maria  point,  mais  il  aima  ses  frères, 
son  neveu,  sa  fiimillc.  On  lui  a attribué  des  vers,  qui 
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furent  sans  cloute , s’ils  sont  de  lui , les  premières  fleurs 
de  sa  jeunesse.  Dans  les  uns , il  disait  d’une  courti- 
sane, déjà  vieille,  que  l'amour  se  tenait  encore  en 
embuscade  dans  les  rides  de  son  front  ; en  d’autres , 
il  chantait  ces  préceptes  connus,  anciens  comme  le 
temps,  nouveaux  comme  les  saisons,  qu'il  fliut  jouir 
de  la  jeunesse,  que  la  beauté  est  une  fleur,  et  qu’il 
faut  se  bâter  d'aimer,  si  l’on  ne  veut  perdre  ses  beaux 
jours.  Une  autre  pièce  attribuée  à Platon , contenait 
au  moins  une  ingénieuse  pensée  : Vénus  avait  voulu 
éloigner  les  Muses  d’elle;  mais  cet  ordre  imprudent 
avait  failli  en  éloigner  l’Amour. 

Les  lettres  de  Platon,  conservées  en  petit  nombre, 
ont  presque  toutes  pour  sujet  les  relations  qu’il  eut  en 
Sicile , et  plusieurs  en  contiennent  l'histoire.  Elles  sont 
adressées  la  plupart  au  jeune  Dei^s , à Dion , ou  aux 
parens  et  aux  amis  de  Dion , après  la  mort  de  cet 
enthousiaste  aussi  sombre  que  vertueux. 

' Les  lettres  d’un  personnage  célèbre  font  plutôt 
partie  de  ses  actions , qu’elles  ne  le  font  de  ses  ou> 
vrages.  On  croit , en  les  lisant , recevoir  une  confidence, 
et  l'intérêt  que  l’on  éprouve  approche  de  celui  que 
causerait  un  entretien.  Les  lettres  de  Platon  sont  un 
beau  monument  d’esprit  et  de  sagesse. Tous  les  hommes 
peuvent  y trouver  de  sages  conseils;  et  tous  les  temps, 
un  trésor  abondant  de  vérités  et  de  lumières. 

11  faut  lire  ces  lettres  qu’on  ne  peut  analyser,  et 
dont  toute  apparence  d’afléctation  est  bannie;  riches 
de  sentimens  et  de  pensées , on  n’y  regrette  point  les 
ornemens  que  l’écrivain  pénétré  ne  songea  point  à y 
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ajouter.  Je  vais  en  rapprocher  seulement  quelques 
traits;  ils  donneront  l’idée  des  principes  de  Platon  sur 
la  conduite  convenable  aux  hommes  d'état. 

« La  sagesse  et  la  souveraine  puissance , dit-il  dans 
une  lettre  à Denjs , sont  faites  l'une  pour  l’autre  ; elles 
ont  toujours  cherché  et  cherchent  encore  à s’unir  ; on 
aime  à les  trouver  ensemble.  Ne  soyons  pas  indiflé- 
rens  sur  les  jugemens  de  l’avenir.  L’espèce  de  pressen- 
timent qu’en  ont  les  grandes  âmes,  me  ferait  croire 
aisément  que  les  morts  ont  quelque  connaissance  de  ce 
qui  se  passe  ici  bas. . L’homme  pervers  n’en  convient 
point  ; mais  de  quel  prix  est  la  croyance  du  méchant 
à côté  de  celle  du  sage.  » « Partagez  avec  d’autres, 
écrivit- il  à Dion,  partagez  cette  valeur,  cette  impétuo- 
sité , cette  force  qui  &it  le  caractère  des  héros  ; mais 
réservez-vous  la  justice,  la  vérité,  la  bienveillance, 
cette  .sagesse  supérieure  qui  élève  autant  un  prince 
au-dessus  des  autres  hommes , qu’il  est  au-dessus  d’eux 
par  son  rang  et  sa  dignité.  Vous  devez  vous  souvenir 
qu’on  doit  trouver  entre  vous  et  les  autres  citoyens, 
la  même  différence  qu'il  y a entre  un  homme  et  un 
enfant.  11  faut  qu’on  soit  persuadé  que  vous  êtes  réel- 
lement tel  que  vous  affectez  de  paraître.  Avec  le  se- 
cours de  FElre  suprême,  rien  ne  vous  est  plus  facile; 
la  fortune  vous  a placé  dans  un  poste  si  éminent  que 
vous  pouvez , pour  ainsi  dire , être  aperçu  de  l’univers 
entier,  sans  changer  de  place.  » Et  plus  loin  il  ajoute  : 
« Je  ne  dois  pas  vous  taire  que  bien  des  gens  vous 
reprochent  de  n’étre  point  assez  affable.  Souvenez- 
vous  que  la  bienveillance  de  nos  semblables  est  né- 
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cessairc  dans  toutes  nos  entreprises,  et  que  nous  aban- 
donnons bien  vile  celui  qui  semble  nous  rebuter.  » 

Platon  expose  dans  scs  lettres  comment,  après  avoir 
e'tci  témoin  des  troubles  et  des  maux  de  sa  pairie,  il 
avait  reconnu  que  toute  espérance  de  réforme  ÿ était 
interdite,  et  que  du  nooins  tout  eAbrt  en  ce  genre 
excéderait  les  forces  d’un  seul  homme  ; et  s’étant  borné 
à méditer  sur  les  bases  de  la  politique,  il  avait  conclu 
qu’on  ne  pouvait  espérer  la  fin  des  misères  humaines, 
que  lorsque  les  pliilosophes  seraient  rois,  ou  que  les 
rois  seraient  devenus  philosophes. 

Ce  fut  celte  illusion  qui  le  conduisit  en  Sicile,  quand 
il  y fut  appelé  auprès  du  )cune  Deiijs.  Dion  n’avait 
pas  d’autre  envie  que  de  faire  servir  les  dispositions 
qu’il  supposait  dans  ce  jeune  prince,  opérer  sans 
secousse  une  révolution  nécessaire. 

C’est  une  erreur  bien  dangereuse  , parce  qu’elle 
sédiût,  que  celle  qui  fait  commencer  une  immense 
entreprise , sans  autre  point  d’appui  que  ses  propres 
idées , et  l’ascendaut  qu’on  se  flatte  d’exercer  et  de  con- 
server sur  un  autre.  Tout  ce  qui  manque  de  base, 
manque  aussi  de  portée , et  ne  peut  produire  que  des 
tioubles  aflreux.  Un  prince  conseillé  se  révolte  bknldt 
contre  la  conduite  meme  qu’on  lui  a fait  tenir  ; le  con- 
seiller, qui  s’est  identifié  de  plus  en  plus  à ses  projets, 
ne  peut  plus  résister  au  besoin , et  je  dirai  presque 
au  devoir  de  s’emparer  de  quelque  actiou , et  de  se 
placer  puissance  modératrice  là  ou  son  souffle  ina- 
perçu n’avait  fait  (jue  soulever  les  flots.  Les  défiances , 
les  trahisons  , flétrissent  alors  toutes  les  âmes  , obs- 
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curcisscnt  tous  les  esprits  qui  croient  seulement  se  dé- 
sabuser ; et  les  maux  parvenus  au  comble  ne  cessent 
que  lorsqu'une  excessive  fermentaliou  a combiné  des 
résultats  inattendus. 

Les  maux  de  S^'racuse  en  furent,  ë cette  époque, 
un  déplorable  exemple.  L'aveuglement  patriotique  de 
Dion , la  malheureuse  légèreté  de  Denys , le  fatal  et 
inévitable  entrainement  qui  les  perdit  tous  deux  , 
furent  la  source  des  malheurs  qui  désolèrent  si  long- 
temps la  Sicile.  Timbicon  enfin  parvint  à les  faire 
cesser, et  il  fallut,  comme  nous  l’avons  vu,  repeupler 
presque  toutes  les  villes. 

Platon,  loin  de  vouloir  concourir  à bouleverser 
l'état , qu'il  se  flattait  de  guérir , tenait  pour  maxime 
inviolable,  ainsi  que  ses  Lettres  en  font  foi,  que  le 
sage  doit  indiquer  les  fautes  du  gouvernement  quand 
elles  peuvent  se  corriger;  mais  qu'il  doit  garder  le 
silence  si  ses  avis  doivent  entraîner  sa  perte;  si  une 
révolution  ne  peut  s'opérer  sans  répandre  le  sang  d’une 
partie  des  cito^'ens , ou  causer  b ruine  et  l’exil  d’une 
autre;  son  devoir  unique,  alors,  est  de  prier  les  dieux 
eu  Secret  d'amener,  et  pour  lui  et  pour  tous,  des 
temps  qui  soient  moins  malheureux.  « Si  vous  pouviez, 
dit- il  plus  loin,  en  s'adressant  aux  amis  de  Dion,  si 
vous  pouviez  changer  le  gouvernement  présent,  et 
mettre  tout  à coup  les  choses  dans  une  autre  situation, 
vous  ne  pourriez  encore  vous  flatter  de  faire  le  bon- 
lietfr  de  votrq  patrie  : vous  devez  savoir,  par  expé- 
rience, qu'il  ne  faut,  dans  ces  sortes  de  crises,  qu'un 
petit  incident  non  prévu  pour  renverser  l’édifice 
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qu’on  avait  commence  de  bâtir,  et  entraîner  apres 
soi  un  déluge  de  maux,  qu’aucune  puissance  ne  peut 
ensuite  arrêter.  » 

Platon  recommande  en  général  que,  pendant  les 
troubles  civils,  la  justice  soit  maintenue  égale,  et  que 
le  parti  qui  prétend  s’alFermir  fesse  à scs  ennemis  le 
moins  de  mal  possible , à tous  le  plus  de  bien  qu’il 
est  en  sou  pouvoir.  , 

Tout  est  substance  dans  les  lettres  écrites  à des 
personnes  qui  agissaient  effectivement  : Platon  n’y 
entame  aucune  dissertation;  mais,  dans  celles  qui  s’a- 
dressent à Denys,  et  ce  sont  les  moins  nombreuses, 
on  trouve  quelque  aperçu  sur  les  entretiens  purement 
philosophiques  qui  avaient  roulé  entre  eux , et  qm 
avaient  pour  objet  l’essence  des  choses  : Platon  semble 
SC  proposer  de  n’exposer  jamais  au  vulgaire  les  opi- 
nions qu’il  s’est  formées  à cet  égard , et  l’on  trouvera 
peut-être  un  peu  de  sécheresse  dans  les  reproches  qu’il 
fait  à Denys , sur  la  présomption  avec  laquelle  il  pré- 
tendait avoir  entrevu  la  solution  de  certaines  dilïicultés 
abstraites.  Platon  soutint  dans  une  de  scs  épîtres,  que 
le  principe  de  la  vie  philosophique  n’est  pas  hors  de 
nous,  mais  que  lame,  pour  y être  propre,  doit  avoir 
une  certaine  convenance  avec  la  justice  et  l’honnêteté, 
et  qu’il  faut  qu’il  s’y  joigne  une  mémoire  heureuse  et 
une  grande  pénétration  d’esprit. 

Les  ouvrages  philosophiques  de  Platon  ont  tous  la 
forme  de  dialogues.  Socrate,  presque  toujours,  y* fait 
le. principal  rôle;  et  dans  les  entretiens  rapportés  par 
Platon,  comme  dans  ceux  que  nous  a conservés  X'é- 
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nophon,  Socrate,  k;  plus  souvent,  propose  des  ques-* 
lions,  et  suit  de  point  en  point  la  réponse  qu’on  lui 
&it.  U pousK  avec  un  flegme  inébranlable  et  les  de> 
mandes  et  les  répliques  à la  plus  grande  absurdité  ; il 
lui  arrive  aussi  de  ne  pas  saisir  toujours  le  sensifiguré 
que  peuvent  offrir  les  réponses  qui  lui  sont-  fiâtes,' 
et  d’en  suivre  uniquement  le  sens  tout  littéral.  ’ Il  TldUli 
alors  forcer  ses  interlocuteurs  à exprimer  avec  préci» 
sion  leurs  idées,  ou  il  veut  obliger  celui  qu’il  interroge 
à convenir  de  son  ignorance.  Ainsi , dans  le  dialogue 
intitulé  : £>e premier  Alcibiade  ^ ou  De  la  Nature 
humaine , Socrate  demande  à ce  jeune  homme,  près 
de  se  lancer  dans  la  carrière  politique , sur  quel  sujet 
il  se  propose  de  conseiller  les  Athéniens.  « Sera-ce,  lui 
dit-il , sur  la  formation  des  caractères  de  l’écriture  ? 

— Non.  — Sur  les  exercices  du  gymnase?- — Non. 

— Sur  la.  musique? — Non.  — Sur  la  manière  de 
construire  les  vaisseaux?  — Non,  sans  doute,  car  un 
charpentier  en  saurait  sûrement  davantage,  et,  s’il 
s’agissait  de  maladies,  un  médecin  en  connaîtrait 
mieux  ; mais  ce  sera,  dit  Alcibiade,  et  sur  la  paix  et 
sur  la  guerre.  La  guerre,  répond  Socrate,  la  guerre 
doit  être  juste  ; or,  vous  avez  appris  à lire  et  à écrire, 
à jouer  de  la  lyre,  à lutter, avez-vous  donc  appris  ce  que 
c’est  que  la  justice,  ou  bien  l’avez- vous  toujours  su? 
Je  l’ai  appris,  dit  Alcibiade.  A quelle  époque?  reprend 
Socrate.  Serait-ce  bien  il  y a un  an  ? — Non  ; deux, 
ans,  trois  ans  peut-être.  — Je  pense,  moi,  que  vous 
le  saviez  dès  le  temps  même  de  votre  enfance;  vous, 
saviez,  dès  ce  temps,  accuser  d’injustice  les  jeunes. 
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compagnons  de  vos  jeux.  C’est  le  peuple,  dit  Alci- 
biade, cpjî  m’a  enseigné  la  justice.  Le  peuple,  reprend 
Socrate,  enseigne  le  langage  : il  le  sait;  mais  il  n’en- 
seignerait pas  à faire  une  statue,  car  il  ne  sait  pas  les 
secrets  de  cet  art.  Peut-il  bien  enseigner  ce  qui  est 
juste,  quand  il  est  trop  siir  qu’il  l’ignore?  Ainsi  le 
bel  Alcibiade,  ainsi  le  bis  de  Clinias,  va  prendre  la 
parole  pour  conseiller  les  Athéniens  sur  ce  qu’il  ne 
sait  pas  lui-même!  Mais,  reprend  Alcibiade,  le  juste 
est  toujours  clairement  connu.  Les  Grecs  ne  délibèrent 
que  de  ce  qui  est  utile,  et  la  chose  est  bien  difïerente  I 
Le  prouveriez- vous?  dit  Socrate. — Je  n’ose  plus  parler 
devant  vous. — Eh  bien,  répond  Socrate,  je  vais  vous 
prouver  le  contraire  ; seulement  répondez  moi.  » 
Socrate  fait,  en  peu  de  mots,  déclarer  au  jeune 
homme  combien  une  lâcheté  même,  quand  elle  sauve 
la  vie,  est  plus  horrible  que  la  mort.  En  grec,  le  mot 
qui  signifie  bien  faire  est  reçu  aussi  dans  cette  ac- 
ception , être  heureux,  Alcibiade  s’embarrasse  dans 
scs  propres  paroles  et  dans  l’idée  qu’il  croit  avoir,  car 
Socrate  l’oblige  è conclure,  dès  qu’il  a avancé  une 
seule  proposition  , et  tous  ses  résultats  deviennent 
contradictoires.  Frappé  de  tant  d’incertitudes,  Alci- 
biade convient  enfin  de  son  ignorance;  mais  Socrate 
le  foi-çe  è en  distinguer  deux  ; l’une  qui  se  connaît , 
et  elle  est  sans  danger , comme  celle  du  passager  qui 
ne  sait  pas  la  manœuvre,  et  laisse  agir  le  pilote  en 
toutes  choses  ; l'autre  qui  se  croit  la  science , et  elle 
est  pernicieuse,  elle  est  honteuse  tout  è la  fois.  Le 
disciple  ne  conteste  rien  ; il  se  contente  de  penser  que 
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les  heureux  talens  qu’il  a reçus  de  la  nature  le  met- 
tront dans  le  cas  de  l’emporter  sur  ceux  qui  se  mêlent 
du  gouvernement  de  l’état.  Socrate  lui  reproche  vi- 
vement une  ambition  si  peu  digne  de  lui.  Alcibiade 
doit  s’élever  au-dessus  de  tous  les  hommes,  et  non 
pas  seulement  au-dessus  d'hommes  sans  talens.  So- 
crate ajoute  qu’il  aura  à combattre  et  Lacéde'mone  et 
le  grand  roi,  et  il  oppose  avec  une  douce  ironie  la 
noblesse  du  roi  de  Perse  à celle  dont  Alcibiade  se 
plaît  à se  vanter;  l'importance , les  richesses , l’édu- 
cation soignée  d’un  prince  qui  règne  sur  l'Asie  à celles 
d’ün  particulier  né  au  sein  de  la  ville  d’Athènes.  Il 
représente  les  railleries  que  ferait  Amestris,  mère 
d’Artaxercès , si  on  lui  disait  que  ce  n’est  point  sur 
sa  supériorité  morale,  mais  sur  sa  belle  taille,  sur  scs 
grâces,  que  l’Athénien  Alcibiade  fonde  l’espérance 
d’un  succès  contre  la  puissance  de  son  fils.  Il  lui  rap- 
pelle cet  adage  de  Delphes,  qui  revient  si  souvent 
dans  ses  sages  discours  : Connais  toi;  il  lui  déclare 
enfin  que  Dieu,  qui  ne  lui  avait  pas  encore  permis 
de  l’entretenir  sur  de  preils  sujets,  le  députait  en  ce 
moment  vers  lui  pour  lui  montrer  le  chemin  de  la 
gloire. 

« Mais  dans  quelle  vertu  Alcibiade  se  proposera  i-il 
d’exceller?  — Assurément , dans  celle  qui  rend  propre 
aux  affaires. — De  quelles  affaires  veut-il  parler?  Sont- 
ce  de  celles  du  manège  ou  de  la  navigation? — Non; 
de  celles  qui  occupent  les  plus  habiles  Athéniens.  — 
Mais  de  quelle  genre  d'habileté  s’agit-il?  est-ce  de 
celle  du  cordonnier?  est-ce  de  celle  du  tailleur?  — 
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Pion;  il  s’agit  de  l'habileté  qui  peut  servir  à gourenier  ? 
— Elst-ce  k gouverner  les  chevaux  ? — Non  ; c’est  à 
gouverner  les  hommes.  — Quels  hommes,  encore?  les 
malades,  peut-être?  les  moissonneurs , les  danseurs, 
les  mariniers?  — Non  pas;  lis  hommes  qui  vivent 
ensemble,  et  sous  les  mêmes  lois.  — Mais  l’art  de 
commander  aux  marins , aux  danseurs , n’a-t-il  pas 
en  lui-même  son  nom?  et  l’art  que  veut  acquérir 
Alcibiade  ne  doit-il  pas  en  avoir  un  aussi  ? Cet  art 
est  celui  de  conseiller;  mais  ne  fàut-il  pas  connaître 
bien  les  parties  sur  lesquelles  doivent  porter  les  con- 
seils? n Alcibiade , toujours  serré  plus  étroitement , 
ne  trouve  plus  un  mol  à répondre  à des  questions 
puisées  dans  les  objets  les  plus  vulgaires.  Socrate  lui 
démontre  qu’il  faut , pour  s’éclairer , revenir  à l’adage 
Connais-toii  et,  procédant  ensemble  à la  connais* 
sance  de  l'homme,  ils  découvrent  graduellement  que 
l’homme,  par  sa  nature,  est  autre  chose  que  le  corps. 
L’homme  se  sert  de  son  corps , ainsi  l’ame  est  tout 
l'homme , et  le  corps  est  son  instrument. 

L’œil,  pour  se  juger  lui-même,  se  regarde  dans  un 
autre  œil;  l’ame,  pour  se  voir,  doit  se  regarder  dans 
une  ame,  et  dans  cette  partie  de  l’ame  ou  s’engendre 
toute  sa  vertu , qui  est  la  sagesse  ; ou  bien  encore  elle 
doit  se  regarder  dans  quelque  chose  de  plus  noble,  ë 
quoi  cette  partie  de  l’ame  ressemble , ë quelque  égard. 
C’est  dans  cette  ame  dont  la  nôtre  n’est  que  l’image , 
dans  cette  ame  toute  divine  qu’il  faut  se  regarder; 
c’est  en  contemplant  bien  toute  la  Divinité , c’est  ë-dire 
Dieu  et  la  sagesse,  qu’on  peut  se  connaître  soi-même 
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parfailement.  Ce  n’est  point  avec  des  Richesses  que 
l'homme  soulage  ses  malheurs;  il  n’a  de  vrai  secours 
que  celui  de  sa  sagesse,  et  c’est  en  un  mot  la  vertu 
qu’il  faut  donner  à ses  concitoyens.  Alcibiade,  con- 
tinue le  sage  plein  d’éloquence,  Alcibiade  agira  tou- 
jours avec  justice , s'il  se  regarde  toujours  dans  la 
Divinité,  dans  cette  lumière  resplendissante  qui  seule 
montre  la  vérité  ; mais  si  au  lieu  de  regarder  la  Divinité 
et  la  véritable  lumière , il  regarde  ce  qui  est  sans 
Dieu  et  plein  de  ténèbres , il  ne  fera  que  des  œuvres 
de  ténèbres,  des  œuvres  pleines  d’impiété,  parce 
qu’il  ne  se  connaîtra  pas  lui-même.  Alcibiade  con- 
vaincu, déclare  avec  Socrate  que  le  vice  n’est  que 
bassesse,  et  n’appartient  qu’à  l’esclavage , et  que  la 
I vertu  seule  est  un  apanage  fait  pour  l’existence  d’un 
homme  libre;  il  rougit  de  l’état  où  il  est;  il  se  promet 
de  s’en  tirer,  si  toutefois  il  plaît  à Socrate,  et  Socrate 
lui  répond  : Dites  s’il  plaît  à Dieu. 

Tout  cq  dialogue  est  conduit  avec  beaucoup  de 
grâce , mais  la  marche  en  est  lente,  et  il  en  est  ainsi 
de  presque  tous  les  dialogues  de  Platon.  La  philoso- 
phie, dit  l’estimable  Dacier,  en  commençant  la  tra- 
duction des  ouvrages  des  philosophes,  la  [Jiilosophie 
demande  pour  disciples  des  hommes  libres  qui  soient 
maîtres  de  tout  leur  temps,  et  qui,  satistiiifc  de  dé- 
couvrir la  vérité,  ne  s’inquiètent  pas  si  les  discours 
qui  les  y mènent  doivent  être  plus  longs  ou  plus 
courts. 

Dans  le  deuxième  des  dialogues  appelés  du  nom 
d’Alcibiadp,  Platon  fait  rencontrer  Socrate  et  ce  jeune 
T.  3.  ' ■ C 
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homme  à la  porte  d'un  temple,  ou  celui-ci  vient 
prier.  Socrate  l interroge  sur  les  dispositions  qu’il  va 
porter  à la  prière  ; il  lui  fait  sentir  le  danger  des  vœux 
trop  imprudens  que  l'ignorance  invite  à proférer,  il 
cite  comme  un  modèle  cette  belle  invocation,  com- 
posée par  un  poète.  « Grand  Dieu  , donnez-nous  les 
biens  qui  nous  sont  néce^aires , soit  que  nous  vous 
les  demandions , ou  que  nous  ne  vous  les  demandions 
pas,  et  éloignez  de  nous  les  maux,  quand  même  nous 
vous  les  demanderions.  » Les  Lacédémoniens  n'impor- 
tunaient les  dieux  que  pour  obtenir  d'eux  ce  qui  est 
beau  et  ce  qui  est  bon.  Les  dieux,  ajoute  Socrate, 
ont  plus  d'égard  à l’état  de  notre  ame  qu’&  nos  pre- 
sens  et  à nos  sacrifices  ; ils  savent  distinguer  les  hommes 
justes  et  saints,  et  l'oracle  d’Ammon  prononça  uue 
fois  que  le  Dieu  mettait  plus  de  prix  aux  simples  béné- 
dictions des  Lacédémoniens  qu’aux  riches  oITrandcs 
des  Athéniens.  Ceux-là  seuls,  dit  Socrate,  sont  justes 
et  sont  sages,  qui  savent,  dans  leurs  paroles  comme 
dans  leurs  actions,  s'acquitter  de  ce  qu’ib  doivent  et 
aux  dieux  et  aux  hommes. 

Un  auteur  a dit  que  Platon  possédait  un  art  admi- 
rable potir  placer,  et  pour  présenter  ses  interlocuteurs 
au  commencement  de  scs  dialogues.  Le  jeune  Alci- 
biade elle  sage  Socrate,  à l’entrée  d’un  temple  impo- 
sant , et  discourant  avec  simplicité  sur  la  prière  et  sur 
les  dieux,  ofirent  sans  doute  à la  pensée  une  image 
pleine  d’intérêt. 

L’ELutyphron,  l’Apologie  de  Socrate,  le  Cri  ton  et  le 
Phédon , sont  quatre  morceaux  que  l’on  peut  com- 
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parer,  dans  l’ordre  où  je  viens  de  les  placer,  aux 
parties  d’un  drame  sublime. 

Accusé  par  Mélitus , et  so  rendant  au  p.orlique  du 
roi , ou  de  l’arclionte  roi , pour  répondre , Socrate 
trouve  le  devin  Kutypliron,  et  ce  devin  lui  confie  qu’îl 
vient  pour  accuser  son  propre  père , comme  coupable 
d homicide.  Un  de  ses  fermiers,  étant  ivre,  s’était  em- 
f)orté  si  furieusement  contre  un  esclave,  qu’il  l’avait 
tué.  Lepè.'ie  d'Eutyphron  avait  fait  charger  de  chaînes' 
ce  frénétique  meurtrier,  il  l’avait  fait  jeter  dans  un 
cachot,  et  le  malheureux  y était  mort.  C’était  au  sujet 
de  cette  mort  qu’Eutypliron  venait  pour  accuser  son 
père. 

Socrate,  sans  paraître  chercher  à le  dissuader  d’un  pa- 
parei!  crime,  l’interroge  d’un  ton  calme,  avec  l’accent  du 
doute,  et  le  désir  apparent  d’être  éclairé  par  un  homme  si 
supérieur  sur  la  justice,  sur  la  sainteté,  sur  leur  essence, 
et  st^es  actions  qui  en  portent  l’auguste  caractère.  Cette 
distffision  est  liée,  avec  un  art  extrême,  aux  accusations 
mêrries  portées  contre  Socrate.  Eutyphron  s’autorise  de 
l’exemple  des  dieuX.  Jupiter  enchaîna  le  vieux  Saturne, 
son  père,  parce  qu’il  dévorait  ses  enfans  au  berceau. 
« Eh  quoi!  répond  Socrate,  est-ce  donc  là  ce  qui  fait 
qu’on  me  cite  en  justice  ? Quand  on  me  proposait  de 
tels  oontes  sur  les  dieux,  je  ne  les  recevais  qu’avec 
peine  ; mais  si  vous , Eutyphron , vous  croyez  toutes 
ces  choses,  comme  tout  le  peuple  les  croit,  il. faudra 
bien  que  nous  les  croyions  aussi.  Au  nom  de  l’amitié, 
dites,  les  croyez-vous?»  Eutyphron  ne  craint  pas  de 
l’aflirmcr.  Il  répète  son  alfirmation  quand  Socrate  lui 
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demande  s'il  croit  bien  sérieusement  qu’il  y ait  entre 
les  dieux,  des  liaincs,  des  guerres,  des  combats,  et 
qu’il  règne  parmi  eux  de  ces  passions  étranges  que  les 
tableaux,  les  tapis,  et  les  ouvrages  des  poètes  nous 
n’pi-ésenlent  ? Socrate  vient  peu  h peu  à lui  faire  définir 
ce  qu’est  la  sainteté  ; et  il  faut  lire  dans  le  dialogue  même 
Javoc  quel  art  il  enlace  Eutiphroii  dans  les  réponses  qu’il 
en  obtient.  La  cenfiance  implicite  qu’annonce  le  de- 
vin dans  les  traditions  relatives  à Thistoire  des  dieux  , 
l’oblige  de  convenir  que  les  dieux  quelquefois  peuvent 
ne  pas  s’accorder  dans  les  jugemens  qu’ils  portent  des 
mêmes  choses.  Mais  si  ce  que  tous  les  dieux  approuvent 
est  saint , si  ce  que  tous  les  dieux  condamnent  est 
profane,  ce  qui  est  approuvé  des  uns  et  condamné  des 
autres  ne  sera-t-il  donc  ni  profane,  ni  saint,  ou  plut<k 
serd-t-il  tous  les  deux?  Socrate  feint  de  supposer  qu’Eiu- 
t^fphron  ne  veut  point  lui  découvrir  ses  secrets.  Euty- 
phron  s’étonne,  à son  tour,  de  ce  que  toutes  les  ^po- 
sitions qu’ils  ont  l’air  d'établir  s’évanouissent  etHeur 
échappent.  11  lui  arrive  enfin  de  soupçonner  que  la  sain- 
teté et  1a  piété  sont  cette  partie  de  la  justice  qui  concerne 
le  soin  et  le  culte  des  dieux.  Socrate  lui  fait  réduire  cette 
définition,  et  bientôt,  selon  Eutyphron,  la  sainteté  est 
la'  science  de  donner , et  de  demander  aux  dieux  : de 
sorte  que  la  sainteté  est  un  trafic  entre  Dieu  et  les 
hommes.  Eutyphron  est  forcé  de  convenir  que  l’homme 
saint  n est  pas  utile  aux  dieux , mais  qu’il  leur  est  agréable. 
Enfin,  toujours  plus  pressé  par  Socrate,  il  se  dérobe 
à l’entretien,  et  il  est  demeuré  constant  qu’il  n'avait 
pas  osé  porter  l’accusation  qu’il'méditait.  Ce  triomphe 
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secret  de  Socrate,  au  moment  qu’il  allait  devenir  une 
victime  de  l’envie , ressemble  à celui  de  Dieu  même , 
quand  il  détourne  le  méchant  du  mal  par  l'inHuence  . 
inaperçue  de  quelque  causé  secondaire. 

L’Apologie  de  Socrate,  coqservée  par  Platon,  est, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit , conforme , pour  le  fond  ; 
à l'extrait  que  Xénophon  en  a recueilli,  et  réuni  à ses 
ouvrages  ; mais  on  ne  peut  douter  que  le  discours  rap- 
porté par  Platon  n’ait  bien  plus  d’importance,  et  par 
conséquent  bien  plus  d’intérêt.  Je  ne  crois  pas  qu’on 
puisse  lire  un  plus  beau  morceau  : la  douceur , la  sim- 
plicité, la  vérité,  qui  le  caractérisent,  séparent  tou- 
jours cette  belle  apologie  de  toute  espèce  de  plaidoyer 
connu.  Jamais  le  compte  d’une  vie  de  soixante-dix 
années  ne  fut  rendu  d'une  manière  plus  noble;  jamais 
de  plus  saines  opinions  ne  furent  exposées  avec  plus 
de  candeur.  La  condamnation  de  Socrate  est  un  fait 
consacré  dans  les  fastes  de  l’Iiistoire.  Il  semble  assu- 
rément que  la  sagesse  des  dieux  ait  voulu  pour  tou- 
jours réprimer  l’orgueil  que  les  hommes  auraient  pu 
mettre  dans  leur  sagesse;  mais  la  vie  de  Socrate  reste 
aux  hommes  comme  un  modèle  digne  à jamais  de  leur 
émulation.  Inconcevable  arrangement  des  choses  hu- 
maines! la  terre  n’a  porté  qu'un  Socrate,  et  sa  Con- 
damnation n%  point  causé  de  secousse  dans  le  lieu  où 
elle  a été  prononcée!  et  rien,  à celte  époque,  n’a  paru 
ébranlé  dans  les  destins  d’Athènes! 

Socrate  rappelle  dans  son  discours  comment , long- 
temps avant  •l’accusation  juridique  qu’on  lui  intente, 
le  poète  Aristofihane  avait  mis  sur  la  scène  un  certain 
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Socrate  qui  prétendait  connaître  les  secrets  de  la  na- 
ture; mais  Socrate,  sans  mépriser  celte  étude , déclare 
qu'il  DÈ  s'y  atiadia  jamais. 

Il  recherche  sans  arrogance  les  causes  de  l’envie  qui 
s’adiarne  à le  poursuivre.  Un  oracle  avait  déclaré 
qu'il  était  le  plus  sage  des  hommes;  et , certes,  quelque 
opinion  qu’on  puisse  avoir  des  oracles , il  est  bien 
singulier  que  l'organe  révéré  des  dieux  ait  prévenu  le 
jugement  des  sièdes  , et  proclamé  ce  pauvre  Atlié- 
uiéq.  le  plus  sage  de  tous  les  hommes  ; on  ne  dira 
pas  assurément  que  la  singularité  de  ses  mœurs  avait 
frappé  les  ministres  du  temple.  Alors  toute  espèce 
d'instruction  se  transmettait  de  vive  voix,  et  la  Grèce 
était  remplie  de  sophistes,  que  la  jeunesse  des  villes 
suivait' et  écoqtait  dans  les  places  publiques. 

Socrate  raconte  comment  il  se  fit  une  religion  de 
chercher  le  sens  véritable  cl  la  confirmation  de 
l'oracle  ; il  alla  trouver  quelques  liommes  alors  en  ré- 
putation de  sagesse  ; l'orgueil  dont  il  les  vit  pénétrés 
lui  persuada  bientôt  qu'il  était  plus  sage  qu'eux.  Je  ne 
sais  rien,  dit-il,  mais  je  ne  crois  pas  non  plus  savoir 
ce  que  j'ignore.  Cependant  l'examen  que  Socrate  fit 
alors  lui  attira  autant  d'ennemis  qu'il  démasqua  de 
présomptueux.  Il  alla  trouver  des  poètes,  et  il  connut- 
bientôt  qu’ils  n’étaient  pas  en  état  de  d^dre  compte 
de  leurs  meilleurs  quvrages  ; il  s’aperçut  que  les 
poètes  ne  travaillaient  pas  par  sagesse,  tuais  par  cetw 
tains  mouvemens  de  la  nature,  et  par  un  certain  en- 
thousiasme, comme  les  prophètes  et  les  devins  qui  disent 
tous  de  fort  belles  choses,  sans  rien  Comprendre  à ce 
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qu’ils  disent.  Il  remarque  toutefois  que  1rs  poètes,  à 
cause  de  leur  poésie , sc  croyaient  les  plus  sages  des 
hommes  dans  toutes  les  ciioses  qui  n'avaient  aucun 
rapport  à leur  art,  et  auxqiicllcs  ils  n'ciUcndaient  rien  ; 
il  fit  la  même  observation  sur  tous  ceux  qui  exceU 
lairnt  dans  une  profession  quelconque.  11  demeura  donç 
convaincu  que  Dieu  seul  est  vérilablement  sage  ; il  crut 
que  c’était  le  vrai  sens  d’un  oracle  par  lequel  il  était 
prouvé  que  la  sagesse  humaine  est  peu  de  chose,  ou, 
pour  mieux  dire,  qu’elle  n’est  rien.  Si  donc  l'oracle  a 
désigné  Socrate,  il  ne  s’est  servi  de  son  nom  que 
pour  proposer  un  exemple,  et  dire,  en  quelque  sorte, 
aux  hommes  : Le  plus  sage  d’entre  vous  est  celui  qui 
reconnaît , comme  Socrate , qu’il  ii’y  a véritablement 
aucune  sagesse  en  lui.  . 

Socrate  poursuit  l’examen  des  motifs  de  la  haine 
dont  il  est  l’objet , et  des  imputations  dont  il  est  la 
victime;  il  trouve  les  motifs  de  la  haine  dans  l’usage 
ou  il  est  de  faire  ressortir  la  fausse  sagesse  de  tous 
ceux  qui  s’attribuent  de. hautes  lumières,  et  dans  le 
plaisir  que  prennent  les  jeum  s gens  dont  il  est  entouré, 
à l imiter  à cet  égard  ; il  interroge  Mélitus  même  sur  les 
délits  dont  il  le  charge  ; il  le  fait  tomber  en  contra- 
diction. Mélitus  l’accuse  d’enseigner  d’autres  dieux  que 
ceux  de  l’état , mais  il  l’accuse  aussi  de  u’eii  reconnaître 
aucun.  Mélitus  lui  reproche  de  dire  que  le  soleil  est 
une  pierre,  et  la  lune  une  terre.  Mais  c’est  Anaxagore 
qui  l’a  autrefois  soutenu,  et  les  livres  où  l’on  trouvait 
l exposition  des  systènnes  de  ce  genre  étaient  vendus 
publiquement  dans  Athènes- 
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Au  reste , Socrate  déclare  qu’il  ne  doit  ni  ne  peut 
s'abstenir  de  répandre  les  lumières  que  Dieu  a mises 
en  lui.  B Athéniens,  s’écrie-t-il,  je  vous  honore  et  je 
vous  aime,  mais  j'obéirai  à Dieu  plutôt  qu’à  vous.  C’est 
Dieu  qui  me  commande,  et  je  suis  persuadé  qu’il 
n’est  jamais  arrivé  un  si  grand  bien  à votre  ville  que 
ce  service  continuel  que  je  rends  à Dieu.  Toute  mon 
occupation  est  de  travailler  à vous  persuader,  jeunes 
et  vieux , qu’il  ne  faut  pas  tant  aimer  son  corps , les 
rich'  sses,  et  toutes  les  choses  de  quelque  nature  quelles 
soient , mais  qu’il  faut  aimer  son  ame.  Je  ne  cesse  de 
vous  dire  que  la  vertu  ne  vient  point  des  richesses, 
mais  qu’au  contraire  les  richesses  viennent  de  la  vertu, 
et  que  c’est  de  là  que  naissent  tous  les  autres  biens 
qui  arrivent  aux  hommes,  et  en  public  et  en  par- 
ticulier. » 

Socrate  expose  que  son  esprit  Êimilier,  cette  voix 
divine  qui  se  (kit  entendre  à lui , non  pour  l’exciter  à 
rien  entreprendre , mais  seulement  pour  le  détourner, 
l’a  toujours  empéclié  de  preadre  part  aux  affaires  pu- 
bliques. Il  prouve , par  les  faits  connus , que  jamais  la 
crainte  ne  put  le  réduire  à commettre  l'iniquité;  il 
rappelle  que  jamais  il  ne  6t  métier  de  l’enseignement, 
et  il  cite  en  témoignage  de  la  pureté  de  scs  instruc- 
tions, les  hommes  les  plus  vertueux  de  la  ville,  et 
leurs  familles  entières,  dont  il  indique  les  noms;  il 
déclare  à la  fin  qu’il  ne  descendra  pas  à la  supplication, 
et  qu'il  ne  souffrira  jamais  que  sa  femme  et  ses  enfans 
viennent,  suivant  l’usage,  verser  des  pleurs  devant  les 
juges.  «.N’alitndez  point,  dit-il , que  j’aie  recours  à des 
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moyens  que  je  ne  crois  ni  honnêtes  ni  justes,  dans 
une  occasion  sur-tout  où  je  suis  accusé  d’impiété.  Je 
suis  plus  persuadé  de  1 existence  de  Dieu  que  mes 
accusateurs  eux-mêmes;  et  j’en  suis  si  persuadé,  que 
je  m’abandonne  et  à Dieu  et  à vous , ahn  que  vous 
me  jugiez  comme  vous  le  trouverez  meilleur,  et  pour 
vous  et  pour  moi.  » 

La  condamnation  de  Socrate  ne  passa  que  de  trente- 
trois  voix,  et  l’on  sait  que  les  tribunaux  d’Athènes 
étaient  excessivement  nombreux.  Appelé  à prononcer 
sur  la  peine  dont  il  se  jugeait  digne,  Socrate,  avec  plus 
de  calme  et  d'élévation  qu’il  n’en  avait  encore  montré^ 
refusa  d’être  injuste  envers  lui- même.  11  préférait  d’ail- 
leurs la  mort  à une  vie  passée  dans  l’exil,  et  il  con- 
sentit seulement  par  respect  pour  la  sentence,  à se 
<x>ndamner  à trente  mines  d’amende , sous  la  caution 
de  PlatoiT  et  de  ses  autres  amis  ; ce  fut  alors  que  l’arrêt 
de  mort  fut  porté.  Socrate  reprit  la  parole , et  son  der- 
nier discours  fut  comme  le  chant  du  cygne,  11  repré- 
senta aux  Athéniens,  mais  du  ton  le  plus  modéré, 
que  l’injustice  commise  à son  égard  aurait  pour  eux 
des  conséquences  bien  plus  funestes  que  pour  lui.  La 
voix  divine  qui  avait  pris  soin  de  l’avertir  dans  les  plus 
petites  circonstances  de  sa  vie , ne  lui  avait  donné  en 
celle-ci  aucun  signe  sinistre;  ce  qu’il  éprouvait,* était 
sans  doute  un  bien , car  ce  serait  une  erreur  de  penser 
que  la  mort  pût  être  un  mal.  Si  la  mort  n’était  en 
effet  qu’une  privation  de  sentiment,  que  pourrait  avoir 
cet  état  de  laïus  malheureux  que  le  sommeil  ? Si  die 
est  un  passage  à un  état  meilleur,  quelle  plus  heureuse 
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perspective  que  celle  de  couverser  bientôt  avec  tant  de 
demi-dieux  , de  héros  et  de  sages;  avec  Musée, 
Hésiode,  Homère,  Palamède  et  tant  d’autres?  « Non, 
dit  Socrate,  il  ny  a aucun  mal  pour  un  homme  de 
bien , ni  pendant  sa  vie  ni  après  sa  mort.  Les  dieux 
ont  soin  de  ce  qui  le  regarde  ; ce  qui  m'arrive  présen- 
tement n’est  point  un  effet  du  hasard.  Je  suis  très- 
couvaiiicu  «ju’il  m’est  avantageux  de  mourir,  et  d’être 
ainsi  débarrassé  de  tous  les  maux  de  cette  vie;  je  n’ai 
donc  aucun  ressentiment  contre  ceux  qui  m’ont  accusé  , 
et  ceux  qui  viennent  de  me  condamner.  Nous  allons 
être  séparés , moi  pour  mourir,  et  vous  pour  vivre.  Qui 
de  nous  est  le  mieux  partagé  ? Tout  le  monde  l’ignore, 
Dieu  seul  le  sait.  » 

Criiori,  disciple  de  Socrate,  l’un  de  ceux  qui  lui 
étaient  le  plus  tendrement  dévoués,  et  l’un  des  plus 
riches  d’Athènes,  gagna  les  gardiens  de  la  prison  pour 
ménager  la  fuite  de  Socrate  : le  sage  refusa  de  profiter 
de  ses  soins,  et  les  motifs  généralement  connus  qui 
décidèrent  alors  de  sa  conduite , font  le  sujet  du  beau 
dialogue  intitulé  Criton. 

Le  célèbre  dialogue  intitulé  Phédon,  est  un  récit 
de  la  dernière  scène  du  spectacle  étonnant  dont  la 
mort  de  Socrate  a offert  au  monde  la  représentation. 
Il  nous  sera  permis  de  nous  arrêter  un  peu  sur  un 
morceau  dont  la  réputation  s’est  étendue  dans  les 
siècles.  I 

Je  crois  nécessaire  d’observer  que  s'il  appartient  à la 
métaphysique  de  combiner  certaines  vérités  abstraites, 
mais  incontestables,  pour  amener  des  résultats  évidens. 
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il  arrive  trop  souvent  que  l’esprit  s’égare  dans  là  coni- 
paraison  d'idées  obscures,  ou  formées  d’élémcns  qui 
ne  permettent  entre  elles  aucune  espèce  de  rapports 
exacts.  Les  résultats  que  cette  comparaison  présente, 
peuvent  en  eux-mèmes  paraître  vrais  ou  faux,  sans 
que  la  démonstration  prof>osée  scMt  réellement  faite  ou 
manquée.  Une  suite  d’argumens  n’est  pas,  à proprement 
prier,  un  raisonnement,;  mais  bien  souvent  on  s’y 
méprend , et  les  anciens  tombèrent  fréquemment  dans 
celte  erreur.  ' 

En  accordant  quelques  momens  à 1 étude  que  le 
Phédon  mérite,  nous  nous  ferons  une  assez  juste  idée 
de  la  méiapliysique  dis  anciens.  Nous  nous  pénètre^ 
rons  aussi  de  cette  morale  douce,  grave  et  sublime, 
dont  les  leçons  lotit  sur  notre  amc  reflet  d'un  air  bien 
pur  sur  la  santé. 

Echecrale  rencontre  Phédon , et  l’interroge  sur  les 
derniers  momens  de  Socrate  ; Phédon  lui  raconte  les 
circonstances  qui  les  ont  précédés,  et  lui  nomme  ceux 
qui  y assistèrent  : le  fidèle  Criton , Simmias,  et  Cébès 
de  Thèbes,  Apollodore,  Aiitisthè®e,  Phédon  lui- 
même  et  quelques  autres;  Platon  était  malade,  et 
Aristippe  était  à bLgine.  Cette  dcrniwe  réflexion  a tou- 
jours été  regardée  comme  un  reproche  lancé  exprès 
contre  Aristippe  ; Egine  était  peu  éloignée  d’Athènes. 
L’entretien  est  amené  pr  une  question  de  Cébès;  H 
demande  à Socrate  sur  quoi  l’on  se  fonde,  quand  on 
assure  qu’il  n’est  pas  permis  de  sc  tuer;  prsuadé  que 
l’occupation  la  plus  convenable  pour  un  homme  qui  va 
comme  lui,  bientôt  prtir,  est  de  tâcher  de  comialue 
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à Fond  quel  est  ce  vo^^age  que  nous  devons  tous  faire  ÿ 
Socrate  répond  volontiers  à Cébès.'  Il  lui  dit  que  les 
dieux  ont  soin  des  hommes,  que  les  hommes  sont  une 
possession  des  dieux  ; qu’il  n'est  donc  pas  juste  de  se 
tuer  ; qu’il  faut  attendre  que  Dieu  nous  envoie  un  ordre 
formel  pour  sortir  de  la  vie,  et  que  cette  obligation 
ne  varie  jamais,  meme  pour  ceux  à qui  la  mort 'serait 
ineilleure  qui*  la  vie. 

Socrate  ni  Platon  n’ajoutent  rien  à cette  décision 
précise  ; aussi  l'objet  de  l’entretien  qui  remplit  les 
derniers  momens  de  Socrate  est- il  essentiellement  de 
démontrer  l’immortalité  de  l’ame.  Le  Phédon  fut-  lu 
deux  fois  par  Caton  à Utique , dans  la  nuit  même  de 
sa  mort  ; mais  son  ame  irritée  ny  trouva  qu’une 
maxime  contre  le  suicide,  et  il  chercha  dans  les  preuves 
de  l’immortalité  de  lame  l’assurance  de  celle  de  son 
nom.  Toutefois , en  étudiant , dans  une  situation 
calme , les  lignes  qu’un  grand  homme  désespéré  par- 
courait avidement  pour  y trouver,  dans  une  sentence 
'divine,  une  loi  supérieure  à celle  d'un  homme  vain- 
queur, il  est  impossible  de  ne  pas  sentir  quelque 
émotion , et  l’on  croit  que  les  temps  se  rapprochent. 

Socrate,  pressé  par  les  questions  un  peu  subtiles  de 
Cébès,  se  voit  obligé  de  détailler  à ses  amis  le|  rai- 
sons qui  le  persuadent,  qu’un  homme  t]ui  a vieilli  ^ 
dans  la  philosophie  doit  mourir  avec  beaucoup  de  cou- 
rage , et  avec  une  ferme  espérance  qu’il  jouira , dans 
l’autre  vie,  d'une  félicité  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
celle-ci.  Je  me  sers  de  ses  expressions.  oLes  véritables 
philosophes,  dit- il,  ne  travaillent  toute  leur  vie  qu’à 
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apprendre  à mourir.  La  mort  consiste  uniquement 
dans  la  séparation  du  corps  et  de  lame;  or,  les  soins 
d'un  philosophe  n’ont  jamais  le  corps  pour  objet;  il 
ne  travaille  qu’à  rendre  son  ^e  libre  et  à la  détacher 
de  tout  commerce  avec  le  corps. 

« Les  sens  les  plus  exquis  ne  font  que  des  rapports 
infidèles;  c’est  sur-tout  par  le  raisonnement  que  l’ame 
embrasse  les  vérités.  Or,  elle  ne  raisonne  jamais  mieux 
que  lorsqu’elle  n’est  troublée  ni  par  la  vue,  ni  par 
l’ouïe,  ni  par  la  douleur,  ni  par  la  volupté,  et  que, 
renfermée  en  elle-même,  et  laissant  là  le  corps,  sans 
avoir  avec  lui  aucune  communication , autant  que’cela 
lui  est  possible,  et  en  quelque  sorte  sans  le  toucher, 
elle  s’attache  à ce  qui  est,  pour  le  coonaître.  » 

11  me  parait  que  le  mot  d'abstraction  n’était  pas 
proprement  connu  des  anciens,  quoique  leur  esprit 
fût  souvent  occupé  d’opérations  abstraites.  On  dit  que 
Platon  fut  le  premier  qui  se  servit  du  mot  idée'vl 
du  mot  élément;  mais* il  manquait  encore,  ce  me 
semble , aux  anciens  une  expression  claire  pour  ren- 
dre cet  usage  des  facultés  de  l’esprit,  et  leur  raisonne- 
ment s’appesantissait  et  perdait  de  sa  rectitude.  « Ce 
n’est  point,  disait  Socrate,  par  un  sens  corporel  qu’on 
a jamais  véritablement  touché  et  connu  les  choses, 
telles  (|ue  la  grandeur,  la  santé,  la  force,  en  un  mot, 
l’essence  des  clioses,  c’est-à-dire  ce  quelles  sont  en 
elles-mêmes;  on  ne  parvient  que  par  la  seule  pensée 
à saisir  l'essence  pure  et  véritable  des  choses;  aussi 
les  philosophes  se  dbent-ils  : Tant  qtie  nous  aurons 
cotre  corps,  et  que  notre  ame  sera  embourbée  dans 
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une  St  grande  corruption , jamais  nous  ne  posséderons 
l’objet  de  nos  désirs,  c’est*à-dirc  la  vérité;  et  c’est  uft 
adage  vulgaire,  que  le  corps  ne  nous  mène  jamais 
à la  sagesse.  ^ 

. « Ce  qu’on  nomme  la  mort  est  l’insiant^oü  l’ame 

se  délie  et  se  sépare  du  corps.  Les  véritables  jtliiloso- 
piies  travaillent  à délier  leur  ame  : sa  délivrance  fait 
leur  occupation.  Comment  donc  craindraient-ils  la 
' mort  ? 

« Les  .hommes  appellent  intempérant  celui  qui  se 
laissf  vaincre  et  gouverner  par  les  passions,  mais 
bien  souvent  ils  ne  surmontent  certaines  voluptés  que 
parce  qu’ils  sont  vaincus  par  d’autres  voluptés.  La  sa- 
gesse est  la  seule  pièce  de  bon  aloi  contre  laquelle  il 
faut  donner  et  échanger  toutes  les  autres. 

« La  vertu  est  toujours  vraie  quand  elle  est  unie 
avec  la  sagesse  et  indépendante  des  voluptés , des 
tristesses , des  craintes  et  de  toutes  les  autres  passions. 
Toutes  ces  vertus  dénuées  de  sagesse,  dont  on  fait 
, une  sorte  d’échange,  ne  sont  que  des  ombres  de 

vertu.  Cette  vertu,  esclave  du  vice,  n’a  en  elle  rien 
de  sain.  La  véritable  vertu  est  effectivement  et  réelle- 
ment une  purgation  de  toutes  les  passions.  » 

^ Cébès  convient  de  la  beauté  des  espérances  que  la 

vertu  pourrait  offnr  aux  hommes,  si  l’on  parvenait 
à démontrer  précisément  que  l’ame  fût  immortelle. 
Socrate  emploie  alors,  pour  le  convaincre)  toutes  les 
ressources  qu’ollrait  le  raisonnement  dans  un  siècle 
où,  comme  je  l’ai  dit,  les  disputes  roulaient  sur  des 
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plots,  et  oii  les  conclusions  sc  tiraient  souvent  des 
paroles  niênics. 

Socrate  rappelle  d’abord  l’antique  opinion  de  la 
descente  des  annes  aux  enfers.  11  établit  ensuite  que 
chaque  chose  naît  de  son  contraire,  et  que  rien  ne 
s’anéantit;  ainsi  la  mort  naît  de  la  vie,  la  vie  naît  de 
la  mort  ; et  l’apparition  des  âmes  dans  tes  corps  qui 
viennent  au  monde  n’est , à proprement  parler,  qu’une 
renaissance  et  un  retour  à la  vie. 

A cette  époque,  la  physique  même  n’était  qu’un 
recueil  de ‘quelques  conjectures,  et  les  ouvrages  de  ■ 
Platon  ne  présentent  , en  ce  genre , que  de  simples 
apparences.  11  fallait  bien  des  siècles  d’études  pour  que 
l’homme  pût  concevoir  qu’il  avait  le  temfr-  d’étudier. 
£n  tout  ce  qui  sert  à la  pratique,  notre  instinct  saisit 
d'abord  les  résultats , et , avant  de  remonter  aux 
causes,  U faut  avoir  assez  de  ces  résultats  pour  l'usage. 

On  retrouve  dans  cette  opinion  de  Socrate  celle  de 
la  métempsycose.  Il  semble  certain  à Socrate  qu’à  leur 
retour  dans  cette  vie,  les  âmes  meilleures  doivent  être 
mieux  ; celles  des  médians  plus  mal  placées.  Bientôt 
même  il  ira  plus  loin  ; il  supposera  qu’elles  peuvent  se 
retrouver  dans  les  corps  de  divers  animaux;  et  je 
serais  disposée  à croire  que  le  commerce  de  Platon 
avec  les  pythagoriciens  de  Sicile  a pu  lui  fournir  quel- 
ques-uns des  argumens  qu'il  a mis  dans  la  bouche  de 
Socrate.  On  dit  que  ce  philosophe,  ayant  vu  quelques- 
uns  des  premiers  dialogues  de  Platon , s’écria  : « Que 
de  dioses  ce  jeune  homme  me  prête  ! » 11  suffît  à la 
gloire  du  plus  sage  des  hommes  d'êtt£  mort  pénétré 
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du  sentiment  et  de  la  confiance  de  la  nouvelle  vie, 
au  sein  de  laquelle  son  ame  allait  prendre  un  heureux 
essor , et  d’avoir  consacré  scs  derniers  momens  à ins- 
pirer ces  consolantes  pensées  à scs  amis.  Sans  doute 
que  l’opinion,  exprimée  aussi  par  Socrate,  de  la  ten- 
dance de  l’ame  vers  la  souveraine  vérité , et  même  la 
supposition  'd’un  lieu  d’expiation  où  l’ame  s’épure  de 
tout  ce  qui  l’appesantissait  encore,  sans  doute,  dis-je, 
que  de  tels  sentimens  ont  été  réellement  ceux  de 
Socrate. 

• Toutefois,  en  doutant  que  Socrate  ait  de  lui-même 
apporté  autant  de  soins  au  développement  du  système 
de  la  métempsycose,  on  ne  peut  douter  qu’il  n’ait  tou- 
jours soutenu  qu’apprendre  était  se  ressouvenir;  et 
dans  son  dernier  entretien , il  fonde  sur  cette  réminis- 
cence la  preuve  d’une  existence  antérieure.  Cette  facuj^é 
d'abstraire,  que  Socrate  exprime  si  péniblement,  et 
qu’il  désigne  par  la  faculté  de  concevoir  l’égalité,  indé- 
pendamment des  choses  qui  en  présentent  le  rapport 
à qos  yeux,  cette  faculté  d’abstraire,  dis- je,  parait  à 
Socrate  une  des  plus  fortes  preuves  de  la  réminiscence. 

« Comment , dit-il , étendre  à toutes  les  possibilités  * 
cette  égalité  que  nous  offrent  deux  objets,  si  nous 
n’avons  vu  cette  égalité  avant  le  temps.  » 

Les  vérités  mathématiques  se  découvrent  en  quelque 
sorte  par  une  suite  d'évidences.  Socrate  y voit  moins 
la  tendance  de  notre  esprit  et  la  portée  de  son  avenir, 
que  le  vestige  d’un  ancien  savoir.  Il  se  méprend  au 
sceau  de  la  vérité,  si  fortement  empreint  dans  toutes 
les  âmes , par-|out  où  la  passion  ne  l’efface  pas. 
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Il  ne  sufHt  p3s  d Soerste  d svoir  demoDtrc  lâ  preexLs* 
teiice^des  âmes,  et,  par  analogie,  ia  prolongation  de 
leur  durée  , puisqu’elles  doivent  renalirç.!  Il  exp^e 
assez  bien  comment  un  être  qui,  tel  que  ,1’ame,  est 
simpje  dans  son  essence,  n’est  pas  susceptible  de  se 
décomposer  et  de  se  dissoudre.  Même  en  traitant 
d objets  si  relevés,  Socrate  conserve  sa  roe'ihode  : les 
comparaisons  les  plus  familières  sont  celles  qu’il  pré- 
sente aux  amis  qui  1 écoutent  ; ses  sentimens  s’exaltent 
quelquefois , mais  la  conviction  brûlante  qui  le  pé- 
nètre , est  le  seul  principe  de  cet  élan.  « Les  seules 
fonctions  du  corps  , dit-il , sont  de  considérer  les 
objets  par  les  sens.  Quand  l’ame  se  «sert  du  œrps 
pour  considérer  quelque  objet , soit  par  la  vue,  soit 
par  l’ouie,  ou  par  quelque  autre  sens,  die  est  atti- 
rée par  le  corps  en  des  choses  qui  ne  sont  jamais  les 
mêmes;  dans  cet  état,  elle  s’égare,  elle  se  trouble,  elle 
chancelle,  elle  a des  vertiges  comme  si  elle  était  ivre, 
car' elle  est  engagée  dans  la  matière;  mais  quand  elle 
examine  les  choses  en  elle-même,  sans  y appeler  le 
corps,  elle  se  porte  vers  ce  qui  est  pur,  étemel,  im- 
mortel, immuable,  et,  comme  elle  est  de  même  na- 
ture, elle  y demeure  tant  quelle  est  à elle-même,  et 
autant  qu'elle  le  peut.  Ses  égaremens  cessent  alors, 
et  elle  reste  la  même,  parce  qu’elle  ea|^ attachée  et 
unie  à ce  qui  ne  change  jamais.  Cette  passion  de  l’ame 
est  ce  qu’<m  nomme  sagesse  ou  prudence.  » 

« Notre  ame , dit  ailleurs  Socrate,  est  très-semblable 
à ce  qui  est  divin,  immortel,  inteUigible,  indissoluble, 
toujours  le  même;  et  notre  corps,  4 ce  qui  est  humain, 
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mortel,  sensible,  composé,  soluble,  toujours  cban* 
géant , et  jamais  semblable  li  lui-même,  n / •» 

^ Après  la ,mort,  lame,  cci  êye  invisible,  va  dans  un 
lieu  semblable  à elle  , merveilleux,  pur  , invisible, 
r’est-à-dire , dans  les  enfers , et  elle  retourne  ve'ritable-' 
ment  à un  Dieu  plein  de  -bonlé  et  de  sagesse.  « Kc 
cest,  dit  Socrate,  où  j’espère  que,  s’il  plait  à Dieu, 
mon  ame  ira  dans  un  moment.  Quoi  ! une  ame  de 
cette  nature,  et  créée  avec  tous  ces  avantages,  n'aurait 
pas  plutôt  quitté  le  corps , qu’elle  serait  dissipée  et 
anéantie  comme  la  plupart  des  hommes  le  croient! 
Voici  plutôt  ce  qui  d<A  arriver , et  ce  que  nous  de- 
vons croire  très- fermement.  Si  l’ame  se  retire  pure, 
sans  conserver  aucune  souillure  du  corps , comme 
nl^ant  eu  volontairement  avec  lui  aucun  commerce , 
mais  au  contraire  comme  l’ayant  toujours  tui , et 
s’étant  toujours  recueillie  en  elle-même,  méditant  et 
philosophant  avec  vérité,  et  apprenant  effectivement 
à mourir , car  la  philosophie  est  une  préparation  h la 
mort  ; si  l’ame  se  retire , dis-je , dans  cet  état , elle  va 
à un  être  semblable  à elle , à un  être  divin , immor- 
tel et  plein  de  sagesse , dans  lequel  elle  jouit  d'une 
merveilleuse  félicité , délivrée  de  ses  erreurs , de  son 
ignorance , de  ses  craintes,  de  ses  amours  qui  la  tyran- 
nisaient , et  ^ tous  les  autres  maux  attachés  à la  na- 
ture humaine } enfin , comme  on  le  dit  de  ceux  qui 
sont  initiés  aux  saints  mystères,  elle  passera  vérita- 
blement l’étérnité  avec  les  dieux.  » 

C’est  à la  suite  de  cette  grande  idée,  que  Socrate 
détaille  le  passage  des  âmes  plus  ou  moins  souillées 
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en  d’aulres  corps.  « Le  grand  privilège  d'approcher  de 
la  nature  des  dieux  n’est  réservé  qu’à  ceux  qui  ont 
aimé  la  véritable  sagesse  : voilà  pourejuoi  les  véritables 
philosophes  renoncent  à tous  les  désirs  du  corps.  Ils  se 
retiennent  et  ne  se  livrent  point  à leurs  convoitises  ; 
ils  n’appréhendent  ni  la  ruine  de  leurs  maisons,  ni 
la  pauvreté , comme  le  peuple  et  ceux  qui  sont  aitacliés 
aux  richesses;  ils  ne  craignent  ni  l’ignotAinie  ni 
l'opprobre,  comme  les  ambitieux  qui  n’aiment  que  les 
dignités  et  les  honneurs;  en  un  mot,  ils  renoncent  à 
tout  et  à eux-mêmes.  » ’ - 4 - 

J’ai  cité  ces  morceaux  pour  donner  une  idée  de  la 
sévérité  et  du  détachement  de  l’antique  philosophie; 
on  s’y  livre  malgré  wn  austère  gravité,  car  on  aimé 
ce  qui  est  pur.  '?»  ■■  i 

Platon  a quelquefois  mêlé  des  méprises  de  raison- . 
nement  aux  vérités  qui  viviâaient  son  ame , et  qui 
animent  ses  écrits.  La  lumière  du  soleil  réveille  chaque 
matin  la  nature  toute  entière.  Quelles  que  soient  nos 
erreurs  dans  les  jugemens  que  nous  portons  de  son 
essence,  nous  sommes  éclairés  de  ses  rayons  quand 
nous  doutons  si  la  clarté  émane  de  lui  ; et  nous  sommes 
réchauffés  de  ses  feux , lorsque  nous  dissertons  sur  sa 
chaleur.  , 

Après  que  Socrate,  dans  une  sorte  d’extase,  a re*  r 
présenté  l’ame  du  sage  au-dessus  de  toutes  les  pas* 
sions,  occupée  constamment  à contempler  ce  qui  est. 
vrai,  divin,  immuable , 'nourrie  de  la  vérité  pure  et 
de  l’espérance.,  après  la  mort,  d’être  rendue  à l’être 
immortel  comme  à sa  source , et  délivrée  de  tous  les 
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. mû  afïlieent  la  nature  humaine  ; il  se  &it  un 
et  Socrate  demeure  absorbé  dans  les  senli- 

Ce  n’est' F«s  par  un  discours  suivi  que  Socrate  con- 
duU  un  raironnement,  cest  par  des  questions  a scs 
amis  Simnias  et  Cébts  lui  font  chacun  leurs  objections. 
L’un  craint  qu’on  ne  puisse  bien  comparer  notre  ame  à 
n,armonie  d’une  lyre  qui  cesse  quand  on  casse  instru-  , 
l’autrecraintqu’ilny  ail  un  termeau  passage  suc- 
ccssU  del’amcdans  les  corps , et  qu’on  ne  puisse  la  com- 
parer à un  homme,  à un  tailleur,  c’est  son  expression, 

, après  avoir  usé  plusieurs  habits,  en  laisse  en  mou- 

leur»  observaùons  n.n  «utocn. 

naiietice  mais  avec  interet.  « Le  plus  grand  de 

r maux  dit-il,  est  celui  de  haïr  les  raisons,  et 
tous  les  maux  , au  »,  , . 

cette  misologic  vient  de  la  meme  source  que  la  m^ 
sauiropic.  On  hait  les  hompies  pour  avoir  eie  trompé 
cllques-uns-,  mais  quand  on  veut  àonyerser  avec 
Z homls,  il  faut  avoir  l’art  de  les  connaître.  S.  1 on 
avait  cet  art , on  verrait  les  dioses  comme  elles  font , 
rônTrouveraitqueles  bons  et  les  médians  sont  tres- 
rares,  et  que  ceux  qui  tiennent  le  milieu  sont  en  ir^ 
craiid  nombre.»  H combat  ensuitc.la  comparaison  de 
Vharmonic  produite  par  un  instrument , par  1 opinion 
LT-xltence  de  l’ame;  il  observe  d ailleurs  que 
Vame  commande  au  corps,  et  que  Iharnioiiie  dépend 
de  Vinslrdmeiil  qui  la  produirt. 

U So»..e  a de  plus 

,„„8S  dé,aoppemc„si  ü n.p.dseute  à que  pour 
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résoudre  sa  question  il  faut  remottier  tfiïx' sources  de 
la  naissance  et  de  la  corruption,  et  il  lui  dit  que  dans 
sa  Jeunesse  il  avait  étudié  avefe  une  violente  passion 
cette  science  qu’on  appelle  \ histoire  eie  la  nature. 

Cet  aveu  de  Socrate  nem’a  point  paru  sans  intérêt;  mais 
il  ajoute,  après  l’avoir  fait,  que  n’ajtant  rien  de'couvert 
de  satisfaisant  sur  les  causes,  il  se  trouva  moins  avancé 
qu’avant  d’en  avoir  fait  l’étude.  Socrate , il  faut  le  dire, 
ne  se  proposait  pas  d'épier  en  effet  la  nature  ; avide 
de  conclusions , cherchant  tout  b la  fois  èi  deviner  et  à 
'connaître,  Anaxagorc  lui  ouvrit  une  route  nouvelle,  en 
proclamant  que  l'intelligence  çst  la  cause  de  tous  les 
kres,  et  lésa  tous  disposés;  mais  Anaxagore,  s’écar- 
tant de  cet  aperçu  lumineux  , n’embrassait  bienfot 
plus  que  les  causes  secondaires,  et  les’donnait  à fei  place 
des  principes.  «Ainsi , ’rèprcnd  Socrate  , expliquer da 
raison  pour  laquelle  je  suis  sur  ce  lit.  et  à Cette  place , 
qp  raisonnant  sur  remboitement  de  n^s  os  et  de  mes 
muscles , c’est  tomb^  dans  une  grande  erreur  ; la 
raison  qui  m’y  a conduit  est  qu'il  a parut  bon  aux  Athé^ 
nions  de  me  condamner,  et  celle  qui  m’y  a retenu  est 
qu’il  m’a  paru  bôn  de  me  soumettre.  MeS  muscles  et 
mqp  os  seraient  depuis  long- temps  ë Mégare  ou  en 
Béotie  ,.  si  je  n’eusse  pensé  de  la  sorte. 

,«  C’est  ‘d’après  une  méthode  aussi  erronée  que  les 
uns  envhioniienT  la  terre  <f  un  tourbillon  qui  tourne  tou- 
jours, l9«upposanl  6xe  au  centre  du  monde;  quelcS 
autres  11  conçoivent  comme  une  huche  plate  et  large, 
qui  a l’air  pour*base  et  pour  fondement  ; et  quant  à l§ 
puissance  de  celui  qui  T’a  disposée  et  placée  comme  elle 
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dc\'ait  être  pour  le  mieux,  ils  ne  la  cherchent  point,  et 
ne  croient  point  qu'il  entre  ici  de  vertu  divine;  mais 
ils  s'imaginent  avoir  trouvé  un  Atlas  plus  fort,  plus 
immortel,  plus. capable  de  soutenir  toutes  choses;  et 
ce  qui  est  bon  , c’est-à-dire  ce  lien  immortel , seul  ca- 
pable de  lier  et  d’embrasser  tout , ils  le  prennent  pour 
une  chimère.  » 

Socrate  dirige  donc  ses  recherches  d’une  manière 
diÔérente  : il  prend  pour  base  la  raison,  et  pour  vraj 
ce  qui  lui  est  conforme.  Il  s’efforce  ensuite,  par  une 
réunion  d’exemples  et  une  suite  de  questions  esscniiel- 
ment  tirées  des  nombres , de  faire  concevoir  à Cébès 
que  les  contraires  ne  peuvent  recevmr  leurs  contraires  : 
ainsi,  l’ame  étant  le  principe  de  la  vie,  et  l’apportant 
avec  elle , l’ame  ne  peut  s’identifier  à la  mort , et  elle 
est  par  conséquent  immortelle. 

Ce  morceau  n’est  pas  un  de  ceux  ou  Socrate  s'énonce 
avec  le  plus  de  Jiicilité  : les  formes,  et  jusqu’aux  id^ 
élémentaires  des  raisonnement  dé  ce  genre,  étaient 
encore  peu  en  usage;  mais  ce  qui  est  admirable,  c'est 
la  conclusion  de  Socrate. 

« Mes  amis,  dit-il,  une  chose  qu’il  est  juste  de  penser, 
c’est  que  si  l’ameest  immortelle,  elle  a besoinqu’on  la^l- 
tive  et  qu’on  cn.ait  soin,  non  seulement  pour  ce  temps 
que  nous  appelons  le  temps  de  la  vie , mais  encore  pour 
le  temps  qui  la  suit  ; c’est-à-dire  pour  l'éternité  : car , en 
y pensant  bien,  vous  trouverez  qu’il  est  très-dangereux 
de  la  négliger.  Si  la  mort  était  la  ruine  et  la  dissolution 
de  tout,  ce  serait  un  grand  gain  pour  les  médians, 
après  leur  mort,  d’être  délivrés  en  même  temps  de 
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leur  corps , de  leur  ame  èt'de  leurs  vices  ; mais  puisque 
lame  est  itnniorteUe,  elle  n’a  d'autre  moyen  d’être  dëli- 
Trëe  de  ses  maux,  et  il  n’y  a de  salut  pour  elle,  qu’en 
devenant  très-bonne  et  très-sage.  Elle  n'eniporle  avec 
elle  que  ses  bonnes  ou  ses  mauvaises  actions,  ses  vertus 
ou  ses  vices , et  ils  sont  la  cause  de  son  bonheur  ou  de 
son  malheur  éternel , qui  commencent  au  premier  mo- 
ment de  son  arrivée  dans  les  enfers.  » 

Socrate  achève  son  dbcours  par  la  peinture  du  sort 
qui  attend  les  âmes  à la  sortie  de  la  vie.  Celles  qui 
sont  pures  sont  les  seules  qui  se  réunissent  immédia- 
tement aux  dieux.  Sqcratê  entreprend  de  taire  la  des- 
bription  de  plusieurs  mondes,  qu’il  suppose  renferme's 
dans  l’enceinte  du  nôtre.  11  décrit  les  enfers  selon  les 
notions  mythologiques,  et  il  décrit  le  séjour  de  l’éter- 
nelle clarté,  à peu  près  comtne  l’évangéliste  de  Path- 
mos' nous  peint  la  Jérusalem  céleste.  « Au  reste, 
ajoute-t-il,  que  toutes > ces  choses  soient  précisément 
ainsi  , c’est  ce  qu’un  homme  d'un  bon  esprit  n’assurera 
jamais  ; mais  ce  que  je  vous  ai  dit  de  l’état  des  âmes 
et  de  leurs  diverses  destinations,  s’il  est  certain  que 
l’ame  est  immortelle,  c’est  ce  que  tout  homme  de  bon 
sens  assurera,  et  il  trouvera  certainement  que  cela 
.vaut  bien  la  peine  qu’il  en  coure  le  risque;  en  effet, ^ 
quel  plus  beau  danger!  il  faut  s’enchanter  soi-même 
de  celte  espérance  bienheureuse.  » r ^ ^ ’ i 
Le  reste  du  Phédon  contient  le  récit  de  la  mort 
de  Socrate.  On  ne  peut  trop  admirer  la  douce  sérénité 
de  ce  vieillard,  qui  raille  avec  amitié  la  douleur  ex- 
trême de  Criton.  Tous  ceux  qui  sont  présens  Tersem 
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drs  larmes  ; la  douleur  de  l’exécuteur  même  ajoute 
rÎDiérét  de  ce  tableau.  Les  dernières  paroles  de  So- 
crate  s’adressèrent  à Criton.  « Nous  devons , dit*il , 
un  coq  à Esculape.  » Ce  souvenir  et  ce  vœu  ont  été 
bien  souvent  l’objet  des  plus  pointilleuses  discussions; 
» mais , s’il  est  démontré  que  Socrate  ne  reconnut  qu’un 

• dieu  étemcd,  immuable,  juste  et  bon,  personne  éga- 
lement, plus  que  lui,  n’a  admis  l'influence  des  intelli- 
gences angéliques.  Le  dialogue  intitulé  Crifon , et 
quelques  autres,  attestent  qu’il  crt^ait  aux  songes* 
S’il  a regardé  les  croyances  mythologiques  comme  des 
fables,  et  s’en  est  ouvertement  expliqué,  son  langage 
s’est  toujours  ressenti  des  religieuses  allégories  de  son 
temps.  Dans  le  Phédon  , il  se  compare  aux  cygnes  , 
qui  chantent  au  moment  de  leur  mort  ; il  se  considère' 
comme  étant,  ainsi  que  ces  oiseaux,  consacré  à Apol- 
lon, et  doué,  par  le  dieu,  de  l’esprit  de  divination 
qu'il  communique;  il  se  réjouit,  comme  font  les  tygnes, 
aux  approches  de  l’immortalité  qui  s’ouvre  en  ce  mo- 
ment devant  lui. 

On  n'attend  pas  de  moi  des  détails  aussi  bngs 
sur  la  plupart  des  autres  dialogues  de  Platon.  Socrate 
est  mis  en  scène  dans  presque  tous  ces  entretiens, 
^et  le  plus  grand  nombre  a pour  objet  de  démas- 
quer la  vaine  science,  et  de  détniire  l’échaf&udagé 
des  subtilités  qui  dénaturaient  le  raisonnement , et 
le  bon  sens  toujours  impassible  et  toujours  simple. 

. Socrate  réduit  tout  è des  expressions  positives , et  se 

permet  des  questions  qui  sembleraient  trop  étranges, 
si  le  bût  du  philosophe  n’était  de  démontrer  que  son 
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interlocuteur  n’a  aucune  idëe  saine,  ou  du  moins  au- 
cune idée  fixe.  La  licture  de  ces  dialogues  est  souvent 
agréable,  parce  qu’on  y trouve  beaucoup  d’esprit , des 
semimens  très-purs  et  de  grandes  idées;  mais  elle  fatigue- 
quelquefois,  parce  qu-’on  y rencontre  beaucoup  de  sub- 
tilités , et  qu’il  y d*souvcnt  des  longueurs.  On  a quelque- 
fois de  la  peine  è se  persuader  que  les  sophistes  et  les 
rhéteurs  de  ce  temps  aient  poussé  l’assurance  jusr{u’À 
soutenir,  comme  dans  l'Ënll^démus,  qu'ils  savaient 
tout,  et  qu’Hs  étaient  en  état  de  tout  enseigner;  ou 
qu’ils  pouvaient,  comme  dans  le  Gorgias,  porter  la 
conviction  sur  toutes  sortes  de  sujets , et  tout  démon- 
trer. Socrate  arrête  leur  arrogance  présomptueuse  par 
quelque  question  bien  simple , sur  laquelle  il  exige  une 
réponse  précise.  Il  interroge  sans  se  lasser,  et  du  ton 
plein  d'humilité  d’un  ignorant  et  d’un  disciple;  il  relève 
toutes  les  contradictions , il  interdit  les  longs  discours 
et  l'empliase;  mais  j’avoue  que  cette  suite  d’interroga- 
tions ne  m’a  ^s  toujours  pa’ru  la  voie  la  plus  certaine 
pour  arriver  à une  vérité. 

Ainsi,  dans  le  Protagoras  ou  les  Sopiiistes,  ’on  est 
souvent  tenté  d'étre  plus  satisfait  des  discours  de  Pro- 
tagoras, que  des  questions  et  dès  dilhcullés  que  So- 
crate propose  sans  cesse.  Un  jeune  Athénien  est  résolu 
de  SC  mettre  entre  les  mains  du  célèbre  Protagoras,  qui 
arrive  à Athènes,  et  de  lui  donner  une  grosse  somme 
pour  qu’il  se  charge  de  son  éducation.  Socrate  l’engage 
à s’assurer  d’abord  de  ce  que  Protagoras  promet  de 
lui  enseigner  ; car  un,musicicn  enseignerait  à jouer  de 
la  lyre,  un  peintre  enseignerait  la  peinture;  que  doit 
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enseigner  un  sophiste  ? Le  jeune  Athénien  et  Socraié 
SC  t endent  chez  l’hôte  qui  a reçu , non  seulement  Pro- 
tagoras, mais  encore  Prodicus,  de  Cos,  et  Hyppias, 
.d’£iide;  et  Platon  peint  avec  infiniment  de  vérité,  les 
attitudes  de  ces  maîtres,  et  celles  de  leurs  disciples 
enthousiastes.  * 

Socrate  abordq  Protagoras,  et  lui  demande,  d'un 
ton  modeste , ce  qu’il  se  propose  d'enseigner  à son  jeune 
ami?  Le  sophiste  répond  avec  confiance  : La  vertu;  et 
son  disciple  devait  en  très-peu  de  temps,  devenir  propre 
aux  affaires  de  l’état. 

f • 

Socrate  parait  douter  que  la  vertu  puisse  s’enseigner 
et  s'apprendre,  et  les  motits  de  son  opinion  sont  une 
satire  très*fine  du  gouvernement  de  la'  république  et 
des  hommes  de  ce  temps.  II  ne  lui  parait  pas  que 
Pcriclès  même  ,<si  soigneux  de  fournir  à scs  enfans  et 
à ses  pupilles  des  maîtres  en  toutes  sortes  d’arts , ait 
eu  la  moindre  idée  de  les  instruire  sur  tout  ce  qui  con- 
cernait le  gouvernement' et  la  vertu,  et  sans  doute, 
parce  que  ces  choses  ne  peuvent  s’enseigner.  11  a pris 
garde  que  dans  la  place  publique,  quand  il  s’agissait 
d'objets  d’arts , on  ne  laissait  parler  que  les  artistes,  et 
que  tout  homme  indistinctement  pouvait  donner  son 
opinion  sur  les  matières  de  justice  et  de  gouvernement. 
11  y avait  donc  lieu  de  présumer  que  sur  de  tels  sujets  , 
personne  n’avait  besoin  de  rien  apprendre  i?our  être 
suffisamment  éclairé. 

Protagoras  répond  par  le  récit  très-agréable  de  la  fable 
de  Promethée:  « Il  fut  un  temps,  dit-il,  ou  les  dieux 
existaient  et  où  il  n’y  avait  pas  encore  d'êtres  mortels.. 
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Lorsque. le 'leihps  de  leur  ioxlsteaoe,inMrquée  par  le 
destin  fut  arrivé,  les  dieux,  les  formèrent  dans  le 
;scin  de  la  terre,  composant  leur  substance  de  terre , 
de  feu  et  des  autres  éiemens  qui  se  mêlent  avec  le  feu 
et  la  terre.  Au  moment  de  les  faire  paraître,  ils  char- 
gèrent Epimêthée  et  Prometliée  du  soin  d'orner  les 
créatures;  Epimêthée  commença  par  faire  la  part  des 
animaux,  et  Prometbe’e  s’aperçut  trop  lard  qu’il  ne 
resterait  plus  rien  à l'homme.  Promethée  n’eut  de  res-' 
sources  pour  pourvoir  aux  besoins  de  l’hopime,  que  de 
dérober  pour  son  usage,  la  sagesse  de  Vulcain  et  de 
Minerve,  et  de  plus,  le  feu.  Ce  fut  ainsi  que  notre 
espèce  reçut  l’industrie.  La  politique  restait  inaccessible 
dans  le  palais  de  Jupiter  ; ainsi,  les  premiers  hommes  ne 
pouvaient  pas  former  des  sociétés  durables.  Jupiter 
envoya  Mercure  pour  distribuer  à tous  les  hommes 
et  la  pudeur  et  la  justice.  11  voulut  que  tous  y eussent 
part  ; et  il  faut  en  effet,  ajoutait  Protagoras , que  tous 
participent  à cette  vertu  politique;  car,  ^ns  elle,  cela 
est  certain,  il  n’y  aurait  point  de  cités.  Les  hommes 
sont  obligés  de  dire  qu'ils  sont  justes,  qu'ils  le  soient 
ou  ne  le  soient  pas;  et  quiconque  ne  se  donne  pas  pour 
tel , est  réputé  un  insensé.  » 

, C’est  après  ce  discours  assez  long  de  Protagoras, 
que  Socrate  l’interroge  sur  la  ,vertu  elle-même.  11  lui 
demande  si  elle  est  un  tout?  si  la  justice,  la  tempérancô, 
la  sainteté  en  sont  les  parties , ou  si  ce  ne  sont  que  les 
noms  différens  d'une  même  chose  '?  Protagoras  a dit 
que  la  vertu  pouvait  s’epseigner;  ainsi,  ces  questions  ne 
sont  pas  étrangères  à l’objet  de  l’entretien.  Cet  entretien 
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se  termine  sans  conclusion  précise,  mais  on  le  lit  avec 
plaisir,  parce  qu’il  amène  un  commentaire  sur  une 
cliansori  du  poeie  Simonide;  et  la  chaleur  dramatique 
avec  laquelle  Socrate  interprète  cliaquc  vers,  cliaque 
pense’e  de  ce  petit  poème , a bien  pu  fournir  à Mo- 
lière quelque  idée  de  la  scène  oü  le  misantropc  para- 
phrase si  læureuscment  une  anlii^ue  chanson  pojiulaire. 

Cette  lutte  continuelle  de  Socrate  avec  les  soJ)histcs 
de  son  temps,  est  véritablement  attachante;  et  elle  lé- 
serait (lavaum^o,  si  l'on  |>ouvait  bdter  un  peu  la  marche 
de  ses  discussions,  et  donner  un  peu  plus  de  clarté,  et  par 
consé'  |uent , de  précision  à sa  propre  métaphysique.  Ce 
ne  sont  pas  toujours  des  sophistes  qu’il  attaque.  Si,  dans 
les  deux  Uyppias',  il  n’a  pu  faire  expliquer  à Hjppias, 
d’Elide,  ce  que  c’est  que  le  beau  pris  en  lui  même,  et 
ce  que  c’est  que  le  mensonge,  dans  le  dialogue  intitulé 
Lachi's  J il  met  aux  prises  effectivement  Lâchés,  gé- 
néral estimé [»armi  les  Athéniens,  Nicias,et  Lysimaque, 
iils  d’Aristide,  sur  la  définition  de  la  valeur.  Il  s’agit  de 
savoir  si  l’exercice  militaire  doit  s’étudier  les  armes  à 
la  main,comme, depuis  peu  seulement, quelijues  maîtres 
habiles  avaient  commencé  de  l’enseigner,  Ces  guer- 
riers ne  peuvent  arrêter  entre  eux  une  définition  in- 
contestable et  complète  de  la  vaillance  ; mais  leur 
entretien  nous  intéresse  par  la  franchise  et  la  bonne 
foi  qui  y président,  et  par  la  justesse  des  idées  qui  res- 
sortent de  leurs  discours. 

Dans  le  Théatète  , dialogue  entre  un  jeune  Athénien 
de  ce  nonj,  Socrate  et  Théodore,  de  Cyrène , géomètre, 
il  s’agit  de  la  définition  delà  science.  Socrate,  dans  cet 
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entretien»  se  compre  lui-même  à une  sage  femme»  et 
compre  ses  conversations  aux  opérations  d’une  per- 
sonne qui  en  accouche  une  autre.  Il  soutient  que  l’esprit 
tenferme  tn  soi  les  vérités  ; et  il  compare  aux  travaux 
* de  l’enfantement  la  méditation  qui  les  fait  éclore. 
Aussi  prend-il  plaisir  à dire  qu’il  rend  aux  esprits  le 
service  que  sa  propre  mère  rendait  aux  femmes  en- 
ceintes. On  aura  une  assez  juste  idée  de  son  influence 
sur  ses  disciples,  en  faisant  attention  à ces  mots  que 
Platon  a insérés  dans  le  Théagès.  Aristide,  petit-fils 
d’Aristide  le  Juste,  disait  à Socrate  : « Je  n’ai  jamais  pu 
rien  apprendre  de  vous,  comme  vous  le  savez  bien; 
cependant , je  ne  laissais  ps  de  profiter , quand  j’étais 
seulement  dans  la  maison  où  vous  étiez.  J’avançais 
encore* plus,  quand  je  me  trouvais  dans  la  même 
chambre , et  toutes  les  fois  que  vous  parliez.  Je  po- 
fitais  mieux  encore,  quand  je  fixais  mes  yeux  sur 
vous,  et  le  progrès  était  plus  grand,  quand  j’étais  assis 
. à portée , et  que  je  puvais  loucher  vos  vêtemens.  » 
Dans  le  Philèbe , Socrate  discute  longuement , et 
avec  des  développmens  tres-intéressans , cette  question 
du  souverain  bien,  qui  devint  l’amuseracnl  des  sectes, 
quand  la  philosophie  fut  devenue  une  matière  de  disser- 
tation. Philèbe  avait  dit  que  le  bien,  pur  tous  les  ani- 
‘ naaux,  consiste  dans  la  joie,  la  volupté,  le  plaisir  et  toutes 
les  autres  choses  de  ce  genre.  Socrate  soutenait  que  la 
sagesse,  l’inteUigence , la  mémoire,  et  tout  ce  qui  est  d« 
même  nature , l’opinion  droite  et  les  ralsonnemens  vrais , 
sont  meilleurs  et  plus  estimables  que  la  volupté,  et 
' sont  ce  qu’il  y a de  plus  avàntageutt  pur  les  êtres 
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présens  et  à venir , capables  d’y  participer.  Socrate  cn- 
idme  la  discussion,  en  la  réduisant  à ces  termes  : quelle 
est  la  manière  d'être,  et  la  disposition  de  l’ame , capable 
de  procurer  à tous  les  hommes  une  vie  heôreuse  ? Il* 
oblige  Protarque,  un  de  ses  interlocuteurs,  à examiner, 
prises  à part,  la  vie  voluptueuse  et  la  vie  sage,  en  ob- 
servant que  la  sagesse  n’entre  pour  rien  dans  la  vie  vo- 
luptueuse , ni  la  volupté  dans  la  vie  sage.  Cet  examen 
les  conduit  à celui  des  sensations,  à celui  des  impressions 
et  de  leur  mélange,  è celui  des  plaisirs  de  l’esprit,  et  par 
conséquent  des  sciences;  et  ils  concluent,  en  reconnais- 
sant que  ni  la  volupté  ni  la  sagesse  n’ont  en  elles-mêmes 
la  suÛisance  et  la  propriété  du  bien  parfait;  qu’une 
troisième  espèce  de  bien , supérieure  à toutes  deux  , 
peut  résulter  de  leur  juste  amalgame,  mais  que  l’intel- 
ligence a une  affinité  mille  fois  plus  grande  et  plus 
intime  que  la  volupté  avec  l’essence  de  ce  bien  victo- 
rieux. 

Dans  le  dialogue  intitulé  Ménon , ou  de  la  VerUi  ^ 
Ménon  interroge  Socrate  sur  cette  question;  Si  la  vertu 
peut  s’enseigner  ? Socrate  y soutient  son  système  de  la 
réminiscence,  et  pour  en  donner  une  preuve  claire,  il 
exerce,  selon  son  expression,  les  fonctions  de  sage 
femme  envers  l’intelligence  d’un  jeune  esclave  de 
Ménon  qu’on  introduit.  Il  lui  fait  découvrir  par  une 
suite  de  questions  et  d’épreuves , la  ligne  proportion- 
nelle qui  donne  le  double  d’un  carré,  problème  connu 
daus  les  écoles  sous  le  nom  du  carré  de  l'hypo- 
ténuse. 

Mais,  sekm  Socrate  lui-même,  quand  son  opinion  ' 
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h cet  égard  ne  serait  pas  incontestable  sur  tous  les 
points , la  persuasion  qu’on  doit  chercher  ce  qu’on  ne 
sait  pas , et  qu’on  a en  soi  les  moyens  de  le  découvrir, 
doit  nous  rendre  meilleurs , plus  courageux , moins 
paresseux  que  la  conviction  contraire. 

L’incertitude  qui  résulte  partbis  de  la  manière  donc 
Socrate  expose  et  développe  certaines  opinions,  ne 
doit  pas  nous  faire  penser  que  l’étude  de  ces  dialogues 
soit  inutile.  Elle  ramène  l'esprit  à la  nécessité  de  sc 
rendre  compte  des  opinipns  sur  lesquelles  il  s’appuie , 
comme  si  elles  étaient  incontestables,  de  les  sonder 
dans  tous  les  sens , de  bien  comprendre  ses  propres 
paroles,  de  bien  savoir  sa  propre  pensée. 

Dans  le  dialogue  intitulé  Gorgias  , Platon  met  sur 
la  scène  ce  célèbre  rhéteur,  Poluÿ,  son  élève,  et  un 
autre  Athénien;  il  y expose  la  présomption  et  l’arro- 
gance de  ceux  qui  commençaient  alors  à foire  une  * 
profession  de  l’éloquence.  Socrate  y définit  la  rhétori- 
que , une  certaine  profession  où  l’art  n’entre  pour  rien , 
mais  qui  suppose  dans  celui  qui  l’exerce,  le  talent  de 
la  conjecture,  du  courage  et  de  grandes  dispositions 
naturelles  à converser  avec  ies  hommes.  La  discussion 
entraîne  les  interlocuteurs  à traiter  des  biens  et  des 
maux  ; Socrate  raconte  avec  détail  la  foble  d’Eaejue, 
de  Minos  et  de  Rhadamantc  ; il  peint  le  jugement  qui 
doit  suivre  la  mort,  et  démontre,  avec  autant  de 
force  que  d’enthousiasme  que  les  succès  du  méchant 
ne  peuvent  mériter  le  nom  de  bonheur,  et  que  le 
^ crime  est  toujours  sévèrement  puni  par  les  dieux. 

' Le  Banquet  de  Platon  supftose  un  repas  clicz  le 
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jeune  Agatlion,  pn^lant  lequel  un  des  convives  pro> 
pose  à ceux  qui  sont  à table  de  faire  tour  à tour  l'éloge 
lie  l’amour.  Cet  usage  de  discourir  à*  table  sur  un  sujet 
donné , se  conserva  long-temps  parmi  les  beaux  esprits 
de  l'antiquité,  et  on  en  trouve  des  exemples  dans  les 
dialogues  de  Lucien.  Les  détails  de  la  politique  et  les 
événemens  qui  en  dépendent,  alimentent  de  nos  jours 
les  conversations  des  sociétés;  mais  les  citoyens  de  ces 
anciennes  républiques  se  reposaient  dans  leurs  réu- 
nions, des  idées  qui  avaient  rapport  aux  opérations  du 
gouvernement,  ou  du  moins  ils  ne  traitaient  entre  eux 
que  les  questions  générales  qui  pouvaient  y être  rela- 
tives, et  c'était  même  alors  d'une  manière  purement 
philosophique. 

Le  morceau  de  Platon,  intitulé. /&  Banquet ^ est 
traité  avec  un  art  admirable.  Platon  suppose  qu’Alci- 
* biade  survient  au  milieu  du  repas,  sortant  d'une  partie 
de  débauche , et  étant  déjà  pris  de  vin.  11  partage  , en 
entrant,  la  couronne  qu'il  portait  avec  Socrate,  son 
maître  et  son  ami , et  il  ne  craint  point  d’exposer  les 
pièges  qu’il  avait  sans  succès  tendus  prlbis  à sa  vertu. 
On  a reconnu  beaucoup  de  finesse  dans  cette  justifi- 
cation indirecte  de  Socrate  ; mais  les  traducteurs  de 
Platon,  et  même  le  grand  Racine, qui  avait  commence 
la  traduction  de  ce  morceau,  en  ont  supprimé  cette 
partie. 

On  trouve  dans  les  discqprs  du  reste  des  convives, 
de  l’agrément  et  de  l'intércl  ; et  je  ne  doute  pas  que 
le  Banquet  de  Platon  n’ait  fourni  la  matière  de  tout  ce 
qu’on  a dit  sur  l’amour  platonique,  nom  que  l’on  a 
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donne  aux  scntirnens  de  tendresse , dont  rien  ne  pro- 
fane la  pureté’.  Le  bel  Agathon , Pausanias , son  ami  ; 
le  médecin  Eriximaqiie,  le  poète  Aristophane,  le  jeune 
Phèdre,  sont  de  ce  Banquet;  chacun  d’eux  prononce 
un  discours,  et,  quelle  que  soit  la  diversité  des  couleurs 
qu’ils  répandent  sur  le  sujet  qui  leur  est  proposé,  leur 
conclusion  unanime  décide  que  c’est  à l'ame  seule  que 
l’amc  peut  s’attacher,  et  qu’elle  seule  participe  à ce 
beau  éternel,  dont  la  beauté  du  corps  n’est  que 
l’image. 

• Tous  les  discours  du  Banquet  de  Platon  peuvent 
être  lus  avec  plaisir,  et  ils  en  causeraient  davantage,  si 
la  forme  un  peu  scholastique  ou  académique  dans  la- 
quelle ils  sont  présentés  ne  leur  donnait  une  toumure- 
pédantesque. 

Phèdre  rapporte  à Tamour  la  naissance  et  la  con- 
servation du  monde  ; il  lui  rapporte  toutes  les  vertus. 
Qui  oserait,  après  une  mauvaise  action,  reparaître 
. devant  ce  qu’il  aime?  Le  jeune  enthousiaste  raconte 
le  dévouement  d’Alceste,  et  il  l’oppose,  il  le  préfère 
à celui  d’Orphée,  qui  ne  pensa  pas  à mourir,  et  que 
les  dieux , à cause  de  cela , n’exaucèrent  point.  Il  cite 
l’exemple  d’Achille,  qui  se  dévoua  pour  venger  Pa- 
trocle,  son  ami.  «Celui  qui  aime,  dit-il,  est  plus 
divin  que  celui  qui  est  aimé,  car  il  est  possédé  d’un 
dieu.  » 

Pausanias  distingue  deux  Amours  comme  il  dis- 
tingue deux  Vénus , et  ses  opinions , à cet  égard , 
sont  .assez  pures.  Eriximaque , comme  médecin , ne 
peut  dégager  entièrement  les  effets  de  l’amour  da 
T.  5.  8 
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l’organisation  (le  l’être  liumain.  Il  regarde  l'amour^ 
dans  son  essence,  comme  le  lien  des  sociétés,  le  fon- 
dement (le  la  piété’  et  des  devoirs  qui  unissent  It.-s 
hommes  entre  eux,  et  qui  les  rapprochent  des  dieux 
mêmes.  Aristophane  si;  plaît  à raconter  comment, 
dans-  le  principe,  l’être  humain  fut  créé  double;  com- 
ment, par  l’ordre  de  Jupiter,  Apollon  en  fit  deux 
moitiés,  qui  tendent  sans  cesse  à se  réunir,  Agathoik 
s’attache  à peindre  l’Amour,  à exprimer  sa  beauté, 
ses  bienfaits , sa  puissance.  Socrate  enfin  prend  la  pa- 
role, et,  fidèle  à sa  méthode  d’interre^ation,  il  adresse  ^ 
quelqiaes  questions,  et  il  rapporte  ensuite  un  entretien 
qu’il  avait  eu  sur  le  sujet  de  l’Amour,  avec  la  célèbre 
Diotime.  L’Amour  , ainsi  qu’il  l'avait  appris  d’elle , 
n’étail  point  un  dieu,  mais  un  ange,  ou,  suivant 
l’expression  grecque,  un  démon,  une  nature  qui  tient 
le  milieu  entre  les  dieux  et  les  hommes  ; qui  porte  au 
ciel  les  vœux  des  hommes,  rapporte  aux  hommes  les 
ordres  des  dieux , et  entretient  la  communication  entre  . 
toutes  les  parties  de  l’univers. 

La  savante  Diotime  lui  donnait  pour  mère  la 
Pauvreté , pour  père , le  dieu  de  l’abondance  ; elle 
supposait  qu’il  tenait  de  tous  deux,  et  que,  timide  et 
hardi  tout  ensemble,  il  était  le  plus  grand  des  en- 
chanteurs. L’amour  est , en  général , l'inclination  qui 
fait  desirer  à chacun  de  posséder  toujours  ce  qui  lui 
parait  boq.  L’amour  est  immortel,  sous  ce  rap|x>rt 
que,  par  lui,  l’animal,  mortel  de  soi-même,  devient 
immortel  dans  son  esjièce.  Cette  disposition,  que 
toutes  les  araes  ont  à produire,  réside  dans  l’ame  aussi 
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bien  que  dans  le  corps;  mais  elle  a besoin  du  concours 
de  la  beauté;  le  propre  de  la  beauté  est  de  s’accorder 
avec  la  nature  divine,  et  la  laideur, si  l’on  peut  parler 
ainsi  , n’est  laideur  que  par  sa  dissonance  avec  la  Di- 
vinité. L’être  mortel  se  conserve  toujours,  non  par 
une  ferme  subsistance,  comme  l’être  divin,  mais  par 
une  succession  qui  ne  souffre  aucune  perte  sans  la 
réparer,  et  qui  introduit  toujours  des  choses  nouvelles 
à la  place  de  celles  qui  s’échappent.  Voilà  comme  une 
nature  périssable  participe  à l’immortalité  que  la  divi- 
nité possède  par  elle-même. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à la  conservation  de 
tout  ce  qui  respire , que  la  puissance  de  l’amour  est 
employée  ; l’arne  qui  est  douce  de  vertus , et  qui , par 
là  même,  participe  h la  nature  divine,  cherche  à ré- 
pandre ses  trésors , et  l’ame  qu’elle  trouve  digne  d’elle 
l’aide,  en  quelque  façon,  à enfanter  les  belles  idées 
quelle  avait  conçues  depuis  long-temps,  et  qui  lui  sont 
plus  chères  lorsqu’elles  lui  deviennent  communes  avec 
cet  ami  qu’elle  ne  peut  oublier , même  quand  il  est 
absent. 

Dloiimc  continue  le  développement  de  ses  sublimes 
pensées;  elle  suppose  que  le  sentiment  vif  de  la  beauté 
des  formes  doit  conduire,  par  degrés,  à apprécier  et 
préférer  la  beauté  de  l’ame.  Ce  sentiment  entraîne 
bientôt  à la  contemplation  des  beautés  intellectuelles 
que  fournissent  les  sciences  et  la  méditation.  Cédant 
enfin  à son  enthousiasme,  Diotime  représente  cette 
beauté  admirable  à la  contemplation  de  laquelle  par- 
vient celui  qui,  après  avoir  parcouru  tous  les  degrés 
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de  la  beauté,  est  parvenu  au  terme  de  l’amour;  beauté 
qui  est  subsistante  par  elle-mèmc , qui  n’est  point 
sujette  à finir,  et  qui  n’a  point  eu  de  commencement; 
qui  ne  peut  recevoir  ni  accroissement  ni  diminution; 
doul  la  perfection  est  entière  et  invariable,  et  qui 
ravit  tous  ceux  qui  la  connaissent;  beauté  universelle, 
qui  ne  fKut  être  représentée  à l’esprit  sous  aucune 
image;  beauté  qui  n'est  affectée  en  particulier  à aucun 
être,  mais  qui  doit  être  conçue  simplement  en  elle- 
même  sans  aucun  mélange;  beauté  qui  se  communique 
aux  natures  particulières,  sans  que  leur  changement 
ni  leur  ruine  lui  apportent  ni  dommage  ni  augmen- 
tation. Celui  qui , étant  épris  d’un  amour  légitime , 
s’en  sert  comme  d’un  moyen  pour  parveinr  è con- 
naître cette  souveraine  beauté,  est  arrivé  au  but  ou 
il  doit  tendre.  « O le  merveilleux  spectacle , que  cette 
beauté  divine,  pure,  simple,  entière,  parfaite,  sans 
mélange  de  corps  ni  de  couleurs,  et  inaccessible  k 
toutes  les  misères  qui  corrompent  les  biens  terrestres  ! 
Quelle  opinion  ne  doit-on  pas  avoir  d’une  vie  qui 
serait  employée  à cette  contemplation?  L’œil  capable 
d’apercevoir  le  beau  ne  conçoit  pas  seulement  l'image 
des  vertus,  mais  les  vertus  mêmes,  car  les  ombres 
ne  conviennent  plus  à qui  a atteint  la  réalité.  L’hom- 
me arrivé  à cet  état , devient  ami  de  Dieu  , et 
obtient  l’immortalité , si  un  être  humain  peut  y pré- 
tendre. M 

C’est  avec  cette  élévation  que  Platon  traite  de  l’a- 
mour ; et  toute  femme  qui  se  sera  vue  Fobjet  d’un 
attachement  estimable  et  profond , pourra  trouver,  en 
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lisant  ce  discours,  quelque  jouissance  à considérer  la 
grandeur  du  rôle  que  le  ciel  lui  a départi. 

Socrate  se  plaisait  à rapporter  aux  femmes  les  lu'> 
mières  qu’il  avait  puise'es  près  d’elles.  Dans  le  Mé- 
nexène , dial<^ue  dont  le  sujet  roule  sur  les  oraisons 
funèbres,  Socrate  récite  celle  qu’il  avait  retenue  d’As- 
pasie  en  l’honneur  des  guerriers  morts  pour  la  répu* 
. blique;  et  ce  morceau  peut  se  comparer  à celui  que 
prononça  réellement  I^ériclès. 

Socrate,  Platon,  son  divin  interprète,  étaient  pé- 
nétrés tous  les  deux  d’un  amour  vif  pour  tout  ce  qui 
est  beau  ; leur  arae  s’élançait  d’elle-même  vers  tout  ce 
qui  en  présentait  l’idée,  et  voulait  s'y  identifier  autant 
qu’il  était  possible.  Ils  aimaient  tous  deux  la  poésie.  Le 
génie  dramatique  de  Platon  se  retrouve  dans  la  dis- 
position de  ses  interlocuteurs  et  dans  la  forme  de 
dialogues  qu’il  a donnée  è tous  ses  ouvrages.  11  est 
vrai  que  ces  dialogues  ne  sont  pas  toujours  des 
, discussions  ; l’on  pourrait  quelquefois  en  supprimer 
un  rôle,  parce  que  les  réponses  de  celui  qui  le  fait 
sont  de  nature  à être  sous-entendues,  et  que  le  dis- 
cours suivi  permet,  en  certains  cas,  des  interrogations 
simulées. 

Les  dialogues  de  Platon  sont  nourris  de  vers  d’Ho- 
merc  ou  de  quelques  autres  poètes,  et  sont  semés 
d’allusions  poétiques.  Les  anciens  faisaient  de  la  poésie 
l’ambroisie  de  leur  imagination.  Dans  le  Criton  meme, 
dans  cet  entretien  oli  Socrate  reçoit  la  nouvelle  que 
rmstant  de  sa  mort  est  venu,  ce  sage  raconte  le  songe 
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qu’il  avait  fait.  Une  figure  lui  était  apprue,  et  lui  avait 
annoncé  son  destin,  en  lui  disant  quelques  vers  de 
l’Iliade.  ' 

Nous  avons  vu  dans  l'apologie  de  Socrate  à quel 
point  il  était  pénétré  de  l'influence  divine  sur  les  poètes. 
Nous  retrouvons  cette  idée  dans  le  court  dialogue  in- 
titulé Ion.  Cl  Jusqu’au  moment  de  l’inspiration,  dit-il, 
tout  homme  est  dans  l'impuissance  absolue  de  faire  des 
vers  et  de  prononcer  des  oracles;  ce  n’est  point  l’art, 
mais  une  vertu  divine  qui  les  produit.  Si  les  poètes, 
si  les  devins,  savaient  parler  par  art  sur  de  pareils 
sujets , ils  sauraient  également  bien  parler  sur  tous  les 
autres,  mais  le  Dieu  leur  ôte  la  raison  avant  de  se  servir 
d’eux  comme  de  ses  ministres-,  afin  qu’xn  entendant 
leur  voix,  nous  connaissions  que  ce  n’est  pas  d’eux- 
roemes  qu’ils  disent  des  choses  si  merveilleuses  ; ils 
sont  hors  de  leurs  sens,  mais  la  Divinité  nous  parle 
par  leur  bouche , et  ils  n’en  sont  que  les  organes.  » 
C’est  avec  un  rapsode  que  Socrate  s’exprime  de  la 
sorte.  Ce  dialogue  nous  atteste  , qu’au  temps  même' 
des  plus  magnifiques  spectacles,  la  passion  des  Grecs 
pour  Homère  et  pour  la  poésie  était  telle , qu’un  dé- 
clamaieur,  s’il  était  habile,  pouvait,  en  parcourant  la 
Grèce,  en  se  trouvant  aux  fêtes  et  aux  jeux  publits, 
recueillir  beaucoup  d'applaudissemens  et  de  profit. 
Ces  rapsodes  se  revêtaient  d’Iiabits  magnifiques;  iis 
récitaient  en  public  les  plus  beaux  morceaux  des 
poètes , et  se  faisaient  ensuite  une  gloire  de  les  expli- 
quer. En  ce  temps  les  livres  étaient  rares,  et  il  paraît 
d'ailleurs  que  l’oreille  des  Grecs  était  infiniment  scu- 
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sible  à rharmonie  tout  à fait  musicale,  dont  leur  langue 
était  susceptible. 

La  République  de  Platon  est  un  long  diabgue  en 
dix  livres.  Il  est  peut-être  nécessaire  d être  accoutumé 
aux  anciens  pour  apprécier  cet  ouvrage.  C’est  un  en- 
tretien sur  la  justice,  dans  lequel  l'organisation  d’une 
république  ne  parait , à bien  des  égards , qu’une  allé- 
gorie, et  n’est  au  moins  qu’un  accessoire.  Les  idé(!S 
brillantes  qui  ressortent  de  cet  ouvrage,  et  les  sages 
principes  qu’on  y puise,  ont  servi  de  sauvegarde  ^ 
quelques  liypothèscs  bizarres  qu’on  y rencontre.  Au 
reste,  on  peut  remarquer  que  les  institutions  de  plu- 
sieurs villes  de  la  Grèce  étaient,  au  temps  de  Platon, 
assez  étrangères  aux  mœurs  des  autres  villes , pour 
qu’il  fût  permis  à un  philosophe  de  laisser  errer  son 
imagination,  en  spéculant  sur  l’organisation  d'un  état. 

Platon , dans  ce  dialogue , a donné  les  rôles  princi* 
paux  à Glaucon , à Adimante , ses  frères , et  à Socrate , 
selon  son  usage.  Mais  je  ne  doute  point  que  les  idées 
renfermées  dans  cet  ouvrage  n’appartiennent  plus  en- 
core à Piatou  qu’à  Socrate  ; ce  philosophe  n’a  guère 
réduit  en  maximes  que  les  principes  de  la  morale , 
et  je  ne  crois  pas  qu’il  ait  jamais  établi  de  systèmes  en 
aucun  genre. 

L’entretien  commence  par  quelques  disputes  sur  la 
définition  de  la  justice.  On  y trouve  bien  quelques 
subtilités , mais  les  plus  purs  scnlimens  y dominent. 
Socrate , appelé  pour  éclaircir  les  idées  de  ses  jeunes 
amis,  propose  d'ctuàier  la  nature  de  la  justice  dans 
les  sociétés,  avant  de  la  considérer  dans  les  individus; 
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de  même  que,  pour  mieux  lire  des  lignes  écrites  en  • ’ 
lettres  lincs,  on  les  étudierait  sur  des  caractères  plus 
grands,  qui  seraient  d’ailleurs  absolument  semblables. 

« Ce  qui  donne  naissance  à la  société,  dit  Socrate, 
c’est  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  nous  suffire  à 
nous-mêmes,  et  le  besoin  que  nous  avons  de  beaucoup 
de  choses.  » Le  philosophe  procède  donc  à la  formation 
de  la  cité , en  y réunissant  des  ouvriers  de  tout  genre  : 
cette  marclie  ne  fut  pas  sans  doute  celle  des  sociétés 
primitives , où  la  division  des  travaux  ne  s'introduisit 
que  ieiiuinent;  mais,  dans  un  temps  ou  les  villes  en- 
voyaient souvent  des  colonies  dans  remplacement  des 
villes  conquises,  ce  mode,  employé  si  souvent  à la  for- 
mation d'une  cité,  devait  frapper  les  meilleurs  esprits. 

Une  classe,  dans  cette  cité,  attire  sur- tout  l’attention 
de  Socrate;  c'est  celle  des  gardiens,  ou  des  défenseurs 
de  l'état  ; car  la  guerre  est  un  mal  inhérent  à notre 
humanité.  L’antiquité  a toujours  conservé  l’empreinte 
des  notions  primitives  de  tribus,  de  castes,  ou  de  cor- 
porations. Ces  idées  étaient  la  suite  du  premier  isole- 
ment des  familles  et  de  celui  des  sociétés , éjiarses  en 
des  contrées  immenses. 

Socrate  s’occupe  de  l’éducation  de  ces  guerriers, 
et  d’abord  il  prétend  qu’on  n’entretit  nne  pas  leur  en- 
fance de  ces  fables  consacrées , qui  leur  donneraient 
lieu  de  croire  que  les  actions  des  dieux  autorisent  le 
crime.  11  veut  qu’on  ne  rapporte  aux  dieux  que  les  - 
bonnes  clioscs,  et  qu’o’n  n’enseigne  ni  les  mensonges, 
ni  les  métamorpltoses  que  la  n^thologie  leur  prêle. 

Socrate  retranche  dans  les  ouvrages  des  poètes  tout 
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ce  qui  peut  inspirer  l’cfFroi  de  la  mort , en  faisant 
horreur  des  enfers  ^ et  tout  ce  qui  suppose  quelque 
faiblesse  dans  les  dieux  ou  dans  les  héros , et  il  ne  me 
parak  pas  qu’il  sépare  d’aucune  manière  la  théolt^ie 
de  la  poésie. 

Toujours  également  sévère,  il  proscrit,  même  dans 
le  poème  épique,  tout  ce  qui  ressemble  aux  formes 
dramatiques.  Ennemi  de  toute  imitation , il  redoute 
sur-tout  celle  qui  conduit  au  théâtre.  . 

Socrate  desire  que  les  guerriers , dès  l’cn&nce , ne 
reçoivent  de  tous  les  objets  que  de  salutaires  impres- 
sions. Il  veut  que  tout  les  porte  à suivre,  à aimer  la 
droite  raison , et  à établir  entre  elle  et  eux  un  parfait 
accord.  Il  veut  que  la  musique  et  tous  les  arts  gardent 
un  caractère  grave  et  modeste  ; mais  en  meme  temps 
il  s’oppose  à ce  qu’on  odre  aux  regards  rien  qui 
manque  de  grâce,  de  correction,  de  proportion  et 
de  noblesse.  La  musique,  bien  enseignée,  est  infini- 
ment précieuse  dans  .l’éducation  ; elle  tâil  entrer  de 
bonne  heure  dans  l’ame  le  sentiment  du  nombre  et 
de  l’harmonie,  et  en  lui  inspirant  de  l’enthousiasme 
pour  le  beau,  elle  la  dispose  à la  vertu. 

C’est  une  cliose  bien  singulière  que  la  manière  dont 
Socrate,  ou  plutôt  Platon,  traite  de  la  gymnastique.  Il 
y comprend  la  médecine,  parce  qu’elle  est , comme  la 
gymnastique,  relative  aux  soins  que  demande  le  corps. 
Il  ne  prescrit,  dans  les  gymnases,  que  des  exercices 
modérés  et  propres  seulement  à fortifier  les  membres  j 
et  il  veut  que  la  médecine  se  borne  presque  entière- 
ment au  traitement  des  accidens  au.xquels  on  est  sujet 
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dans  l’état  de  santé.  Une  maladie  chronique  lui  parait 
iii(li|'ne  de  l’atteniion  des  cnfans  d Esculape,  et  il  iàit 
lionu-,  en  quelque  sorte , à la  médecine  qui  s’occupe  de 
guérir  des  maux  de  cette  espèce,  et  aux  malades  qui 
se  prêtent  aux  remèdes  que  des  maux  de  cette  nature  t 
exigent. 

i>es  principes  sur  la  jurisprudence  ont  à peu  près 
les  mèrre  s basis.  Il  faut,  dit  Socrate,  que  l’tlge  ait 
mûri  celui  qui  devient  juge;  qu'il  ait  appris  tard  ce 
que  c’est  que  l’injustice,  qu’il  l’ait  étudié  long-temps,  non 
dans  lui-même,  mais  dans  les  autres,  et  qu’il  distingue 
le  mal  du  bien,  plus  par  la  connaissance  et  la  réflexion, 
que  par  sa  propre  expérience.  Les  gens  rusés,  soup- 
çonneux et  consommés  dans  l’injustice,  peuvent  se 
croire  habiles  et  prudens,  mais  ils  ne  paraissent  tels, 
que  quand  ils  sont  avec  leurs  semblables.  Ils  font  trop 
voir,  dans  la  Société  des  gens  de  bien,  qu’ils  ignorent 
et  la  droiture  et  la  franchise.  La  méchanceté  ne  peut  se 
connaître  à fond  ni  connaître  la  vertu.  Mais  la  vertu  , 
aidée  de  la  réflexion  et  d'un  long  usage  des  hommes, 
se  connaîtra  elle-même,  et  connaîtra  le  vice.  Ainsi, 
la  vraie  prudence  est  le  partage  de  l'homme  vertueux, 
et  ne  saurait  être  le  partage  du  méchant. 

Halon  veut  que  les  gardiens  de  la  république  n’aienl 
rien  en  propre , et  que  leur  vie  soit  commune  comme 
tous  leurs  repas.  Ici,  j’observe  que  la  distribution  des 
portions  territoriales  assignées  par  la  loi  à chaque  cilojen, 
dès  le  moment  de  sa  naissance , comme  une  sorte  de  flef 
civil , et  l'institution  des  repas  publics , ont  été  pratiquées 
pendant  une  suite  de  sièdes,ct  en  Crète  et  à Sparte.  La 
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communauté  des  biens  toujours  a fait  )a.  base  des 
sociétés  de  pure  convention , et  bien  souvent  aussi  des 
sociétés  naissantes.  Les  sociétés  monastiques  n'ont  pas 
eu  d’autre  fondement.  On  vit  au  Paraguai  les  mission- 
naires user  de  ce  mo^en  pour  réunir  des  hommes 
presque  isolés,  dont  les  idées  supposaient  une  sorte 
d’enfance. 

On  a vu  les  Romains  prendre  leurs  dictateurs  dans 
le  champ  même  que  leurs  mains  labouraient.  Mais, 
chez  des  peuples  plus  anciens,  la  culture  avait  été  long- 
temps trop  exposée  aux  brigandages,  pour  que  le  fort 
armé  ne  lût  pas  toujours  obligé  de  veiller  à la  défense 
• des  sillons  qui  s’ouvraient  pour  lui.  Les  travaux  de 
l’agriculture  se  trouvaient  alors  nécessairement  livrés  à 
des  esclaves;  et  l’honneur  rendu  à cet  art  atteste  la  sé- 
curité sociale. 

Socrate  se  sert  de  sa  république  idéale , et  des  corn-, 
paraisons  qu’il  en  tire , pour  établir  que  la  justice  dans 
l’homme  résulte  d’une  juste  subordination  entre  les 
parties  de  son  ame,  et  de  l’application  de  chacune  d’elles 
aux  fonctions  qui  lui  sont  propres.  Il  passe  ensuite  à 
l’examen  de  l’injustice  et  de  ses  causes,  cl  cherche  scs 
comparaisons  dans  la  dégénération  des  diverses  formes 
de  gouvernement.  Mais,  avant  de  se  livrer  à cette  étude , 
il  est  forcé  de  revenir  sur  l’article  important  des  femmes, 
et  de  l’existence  quelles  doivent  avoir  dans  la  cité  qu’il 
organise. 

Il  veut  d’abord  qu’on  donne  aux  femmes  la  même  édui 
cation  qu’aux  hommes,  afin  qu’elles  deviennent  capables, 
des  memes  choses  ; il  pense  que  l’habitude  influe  sur  la 
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plupart  des  idées  de  convenance.  Il  est  bien  sûr  que  du 
temps  de  Platon,  les  femmes  des  Sarmates  n étaient 
point  étrangères  aux.  combats.  Il  est  encore  incontes- 
table que  les  lumières  n’out  pu  se  répandre  sans  que 
l’esprit  des  femmes  en  ait  été  graduellement  éclairé; 
et,  de  nos  jours,  leur  éducation  soignée  diffère  peu  de 
celle  que  les  hommes  reçoivent.  Les  femmes  d'ailleurs 
sont  toujours  au  niveau  du  siècle  dans  lequel  elles  vi- 
vent ; éminentes  en  vertus,  au  temps  des  vertus  de 
Rome;  tendres  et  fières,  exaltées,  généreuses  au  temps 
des  chevaliers  et  des  preux;  instruites  et  charmantes 
dans  le  siècle  des  arts.  Si  dans  la  Grèce , au  temps  de 
Platon,  les  mœurs  antiques  réprimaient  l’essor  dont' 
l’esprit  des  belles  Athéniennes  était  capable,  c’est  que 
les  arts  s’étaient  créés  avec  la  gloire,  et  tout  à coup, 
comme  sans  progrès  : malgré  tant  d’obstacles  pourtant, 
Socrate,  et  Platon  après  lui , surent  distinguer  les  moyens 
qu'il  ne  fallait  que  développer  chez  les  femmes.  Les 
courtisanes  célèbres  charmèrent  la  vie  des  philosophes; 
Périclès  eut  besoin  de  s’unir  è Aspasie;  et  le  feu  sacré 
du  patriotisme  se  conserva  sur-tout  ü Sparte,  dans  le 
cœur  de  ses  citoyennes. 

Je  serais  tentée  de  croire  que  l’espèce  d’abaissement 
ou  les  peuples  d’Orient  ont  été  constamment  plongés, 
en  dépit  des  trophées  que  leurs  exploits  conservent  dans 
fhistoire , tient  à la  nullité  à laquelle  une  moitié  du  genre 
humain  a constamment  été  réduite  chez  eux.  L’homme 
ne  prend  que  des  sentimens  d’esclave,  auprès  de  l'es- 
clave qui  ne  saurait  envisager  un  autre  état.  Le  grand 
Soliman  11  voulut  être  l’époux  de  Roxelane  , qu’il 
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aimait  et  dont  il  n était  que  le  maître.  Mais  d’ailleurs, 
n’est-ce  pas  au  sein  de  son  ménage , que  l’homme , 
quelque  pauvre  qu’il  soit,  trouve  un  empire,  un  point 
d’appui,  de  la  consolation , du  bonheur  et,  par  là  même, 
* une  vraie  dignité?  il  est  certain  dans  toutes  ses  infor- 
tunes, qu’il  est  un  coin  de  la  terre  d’oü  les  vœux  les 
plus  touchans  s’élèvent  vers  lui  : les  enfans  qu’il  a mis 
au  monde,  sont  réellement  des  frères  ; et  l’amour  de 
leur  mère  leur  apprend  à le  chérir.  Aussi,  parmi  les 
peuples  de  l’Europe,  c’est  dans  les  plus  pauvres  ^milles 
qu’est  établie  le  plus  nécessairement  la  communauté 
d’intérêts  ; et  dans  les  classes  moyennes  où  l’éducation 
peut  mettre  tant  de  nuances  entre  les  moyens  des 
époux,  c’est  à la  raison  impérieuse  cl  utilement  éclairée 
de  la  femme  qu’est  confiée,  à beaucoup  d’égards,  la 
direction  des  talens  qui  peuvent  distinguer  le  mari. 

On  pardonnera  ces  réflexions  à l’intérêt  que  j’ai  droit 
d’^  prendre.  J’ai  lu  avec  plaisir  ces  paroles  de  Socrate  : 
« Est-il  on  art  ou  un  emploi , pour  lequel  les  femmes 
n’aient  pas  reçu  de  la  nature  les  mêmes  dispositions 
que  les  hommes?  » J’ajoute  pourtant  avec  la  même 
franchise , qu’il  suppose  en  général  leur  infériorité.  So- 
crate voudrait  que  les  mariages  ne  fussent  que  momen- 
tanés, et  que  l’époque  de  ces  mariages  fût  la  même  ; il 
voudrait  même  que  les  nourrices  ne  reconnussent  plus 
les  enfàns  auxquels  elles  auraient  donné  le  jour,  et  que 
leur  lait  se  distribuât  au  hasard;  il  voudrait  aussi  qu’on 
flt  secrètement  disparaître  les  rejetons  des  couples  les 
moins  estimables.  Enfin,  pour  conserver  une  sorte 
d’ordre  dans  les  unions , on  les  interdirait  entre  tous 
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ceux  dont  l'âge  difforcrail  de  vingt  années  et  au-dessus, 
et  les  noms  de  pères,  de  mères  et  d'enfans se  donneraient 
réciproquement  entre  eux. 

On  ne  peut  faire  aucune  rcHexion  sur  une  li^’pollièse 
aussi  absurde.  Socrate  oubliait  tout  au  moins  les  pas- 
sions et  leur  influence  ; il  est  vrai  qu’il  ne  se  servait 
des  hommes  et  des  femmes  dans  sa  supposition , que 
comme  d'êtres  purement  abstraits , et  seulement  pour 
se  faire  comprendre;  de  même  qu’avant  d’avoir  connu 
l’algèbre,  les  calculateurs  se  servaient  des  règles  de 
fausse  position.  Socrate  compo.se  une  communauté,  et 
il  ne  voudrait  prendre  dans  les  liaisons  de  famille  que 
la  reproduction  capable  de  la  perpétuer  : il  était  près 
d’imaginer  les  communautés  religieuses,  et  il  s’en  fût 
servi  avec  plus  d’avantage  ; car  il  ny  a qu’une  loi  reli- 
gieuse qui  puisse  contenir  avec  force  les  mouvemens 
et  les  actions. 

Quand  les  auditeurs  de  Socrate  l’interrogent  sur  le 
degré  d’exécution  dont  son  projet  est  susceptible , il 
répond  que,  conformément  à la  naturelles  choses, 
l’exécution  approche  toujours  moins  du  vrai , qu’il 
n’appartient  à l’idée  même. 

Socrate  regarde  en  général  l’amour  de  la  vérité 
comme  la  base  de  la  philosophie;  il  veut  que  l'ame 
s’unisse  intimemênl  à cet  amour  pour  produire  l’in- 
telligence et  la  vertu.  Le  philosophe  vil  alors  d’une 
véritable  vie;  il  a de  l’être,  une  vue  claire  et  distincte; 
le  philosophe  devient,  en  tant  que  la  faiblesse  humaine 
le  permet,  un  homme  divin  et  réglé  dans  toutes  ses 
actions  par  le  commerce  qu’il  se  donne  avec  tous  les 
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objets  divins  entre  lesquels  règne  un  ordre  admi- 
rable. 

Socrate  pense  que  le  plan  de  sa  république  sera  tou- 
jours plus  près  de  se  réaliser,  quand  des  philosophes 
présideront  au  gouvernement  des  états;  et  il  veut  que 
ceux  qui  gouverneront  sa  république  soient  philoso- 
phes. En  effet,  si  l’idée  du  bon  est  l’objet  de  la  plus 
sublime  des  connaissances;  si  la  justice  et  les  autres 
vertus  empruntent  de  cette  idée  leur  bonté  et  leur 
utilité  ; s’il  est  un  bien  dont  toute  anae  poursuive  la 
jouissance, en  vue  duquel  elle  fasse  toutj  et  quelle  ne 
connaisse  pourtant  que  par  conjecture,  toujours  dans 
l’incertitude  et  dans  l’impuissance  de  le  définir,  con- 
vient-il , dit  Socrate,  que  cette  portion  de  l’état  à 
Inquellc  nous  devons  tout  confier,  ne  connaisse  pas 
mieux  ce  bien  que  ne  le  fait  le  commun  des 
hommes  ? 

Socrate  compare  tout  l’appareil  de  l’œil  et  les  moyens 
de  la  vision  aux  facultés  intellectuelles;  puis  il  ajoute  : 
« Tenez  pour  assuré,  que  ce  qui  répand  sur  ce  (jue 
nous  connaissons,  la  lumière  de  la  vérité,  ce  qui  donne 
à l’ame  la  faculté  de  connaître,  c’est  l’idée  du  bien. 
Elle  est  le  principe  de  la  science  et  du  vrai  connu  par 
l'intelligence;  quelque  bi.'llt  s que  soient  la  science  et 
la  vérité,  vous  pouvez  assurer,  sans  craindre  de  vous 
tromper , que  l’idée  du  bien  les  surpasse  en  beauté.  On 
peut  dire  dans  le  lien  visible,  que  la  lumière  et  la  vue 
ont  quelques  traits  de  ressemblance  avec  le  soleil  ; mais 
il  serait  faux  de  dire  quelles  sont  le  soleil.  De  même 
dans  le  lien  intelligible,  on  peut  regarder  la  science  et 
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la  vérité  comme  des  images  du  bien;  mais  on  aurait 
'tort  de  prendre  l’une  ou  l’autre  pour  le  bien  même 
dont  la  nature  est  d’un  genre  infiniment  plus  re- 
levé. » 

Socrate  propose  une  belle  allégorie  au  sujet  de  l'état 
de  la  nature  humaine  par  rapport  à la  science,  ainsi' 
qu’à  l’ignorance.  11  suppose  des  hommes  enchaînés  de 
tout  temps  dans  un  souterrain  le  dos  tourné  à la  lu- 
mière, et  ne  voyant  que  des  ombres  s’agiter  sur  la 
muraille  devant  leurs  yeux.  Il  compare  les  notions 
qu’auraient  conçues  de  pareils  êtres  avec  celles  d’un 
de  leurs  compagnons,  qui  ayant  été  conduit  un  moment 
sur  la  terre  reviendrait  à eux  dans  le  cachot;  il  ne 
pourrait  s’en  &ire  entendre,  et  il  ne  les  entendrait 
plus. 

Socrate,  dans  ce  dialogue,  considère  la  science  des 
nombres  comme  une  de  celles  qui  conduisent  à la 
connaissance  de  la  vérité.  « Elle  oblige  l’ame,  ditdl, 
à se  servir  de  l’entendement  pour  obtenir  un  ré- 
sultat. » 

Il  en  est  de  même  de  la  géométrie  ; l’objet  de  cette 
science  admirable  est  la  connaissance  de  ce  qui  est , a 
été  et  sera  toujours.  EUle  oblige  l’ame  à relever  ses 
regards  qu’elle  fixe  mal  à propos  sur  toutes  les  choses 
d’ici  bas.  L’astronomie  offre  le  même  avantage  ; la 
principale  utilité  de  ces  sciences  est  sûrement  de  puri- 
fier, de  ranimer  l’organe  de  l’ame,  éteint  et  aveuglé 
par  les  opérations  de  la  vie. 

La  partie  de  la  géométrie  qui  regarde  les  solides 
était  peu  connue  à ce  temps.  On  a attribué  à Platon 
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la  découverte  de  la  duplication  du  cube  ; mais  c’est  à 
Arcbimède  sans  doute  que  les  plus  belles  decouvertes 
en  stéréométrie  furent  dues.  Socrate  et  Glaucon  veu- 
lent dans  leur  entretien  regarder  comme  connue  une 
partie  de  la  géométrie  qui,  disent-ils,  ne  peut  pas 
manquer  de  l’être  bientôt,  lis  font  le  plus  bel  élc^e  de 
cette  science , ils  vantent  les  progrès  qu’elle  fait  chaque 
jour;  mais  ce  que  Socrate  pressentait  qu’il  fallait  cher- 
cher dans  ces  sciences,  c'était  les  rapports  éternels 
dont  clics  ne  sont  que  la  découverte. 

Le  morceau ■ dans 'lequel  Socrate  compare  tour  à 
tour  les  changemens  qui  s’opèrent  dans  les  gouverne- 
mcns,  et  ceux  que  les  passions  et  les  circonstances 
amènent  dans  le  caractère  des  hommes , est  très* beau  ; 
il  est  rempli  de  portraits,  dont  l’étonnante  vérité 
annonce  une  grande  connaissance  du  coeun  humain. 
C’était  sans  doute  à Syracuse  que  Platon  avait  pris 
l’idée  dé  son  tyran:  à ne  consulter  que  la  vérité,  dit 
Socrate , le  tyran  est  un  esclave  assujetti  à la  plus  dure 
servitude,  c’est  un  flatteur  qui  rampe  malgré  lui  devant 
les  hommes  les  plus  médians.  ^ 

« Ce  qui  est  le  plus  avantageux  à chaque  chose,  dit 
Socrate , est  ce  qui  a le  plus  de  rapport  avec  sa  nature 
propre.  La  science,  la  sagesse,  la  raison,  ont  des  rap- 
ports intimes  avec  notre  ame,  et  c’est  h cause  de  cela 
qu’ils  en  font  le  plaisir.  » 

On  aura  lieu  de  s’étonner  qu’après  avoir  posé  de 
tels  principes,  Platon,  dans  son  dixième  livre,  critique 
amèrement  les  poètes , et  leur  reproche  de  n’avoir 
jamais  porté  les  hommes  à la  vertu,  parce  qu’ils  n’en 
T.  5.  9 
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donnent  pas  les  préceptes  précis.  La  poésie  sert  mieux 
que  les  sentences;  les  vers  sont  une  harmonie,  qui 
d’elle- même  charme  l'ame,  et  l’ame  contente  et  pai- 
sible est  bien  près  de  ce  qui  est  bon. 

Platon  termine  son  dialogue  par  un  retour  sur  l'es- 
sence de  l'ame  et  sur  sou  immortalité  : « Pour  bien 
connaître  l'aq^ic , dit-il,  il  faut  faire  réflexion  aux  choses 
vers  lesquelles  elle  se  porte  , aux  objets  dont  elle 
recherche  le  commerce,  à la  liaison  ouverte  qu’elle  a 
avec  tout  ce  qui  est  divin,  immortel,  éternel.  » il  rap- 
porte ensuite,  et  du  ton  de  la  confiance,  le  récit  que  fit 
un  Arménien  ressuscité  sur  ce  qu’il  avait  vu  se  passer 
dans  les  enfers.  L’Arménien  avait  vu  le  Jugement  et 
les  punitions  des  méchans;  il  avait  vu  les  récompenses 
deS  gens  de  bien  ; il  avait  vu  les  parques  remplir  leurs 
fonctions^  il  avait  vu  les  âmes  revenir  sur  la  terre. 
C'était  à ce  moment  qu’il  leur  était  permis  de  faire  le 
choix  de  leur  destin  ; mais  le  choix  fait,  elles  buvaient 
de  l’eau  d’oubli,  et  quelques  unes  en  buvaient  tant, 
qu’elles  ne  conservaient  plus  aucune  notion  du  passé, 
en  reparaissatit  sur  la  terre. 

Plusieurs  des  dialogues  de  Platon  ne  sont  pas  tra- 
duits en  français.  De  ce  nombre  sont  le  Timée  et  le 
Critias.  Le  Timée  est  tiré,  à beaucoup  d’égards,  du 
Traité  de  Timée  de  Locres,  qui  renferme,  en  cinq 
courts  chapitres , ainsi  que  nous  l’avons  remarqué,  les 
opinions  des  pythagoriciens  sur  la  création  du  monde, 
et  sur  celle  de  tous  les  êtres.  Platon  a développé , dans 
ce  dialogue  fameux,  toutes  ses  idées  sur  les  intelli- 
gences. Le  Critias  doit  son  nom  à l’a'ieul  de  Platon , qui 


9 


' Digitiz«H;yr.-augIe 


SIXIÈME  KPCK^DE,  LIVRE  XI.  ,3, 

lui  avait  transmis  les  choses  que  lui-même  avait , dans 
sa  jeunesse,  apprises  de  la  bouche  de  Solon  , et  le 
législateur  d’Athènes  les  tenait  d’iÿi  prêtre  de  l’Egypte. 

Plutarque  a fait  un  magnifique  éloge  de  ce  mor- 
ceau que  Platon  n’a  point  achevé: il  le  compare,  tel 
qu’il  est,  au  temple  de  Jupiter  Olympien,  en  Sicile, 
que  la  main  des  hommes  n’avait  point  terminé,  et  qui 
demeurait  à l’admiration  des  siècles^  comme  le  plus 
beau  monument  des  conceptions  humaines.  Plutarque 
rapporte  que  Solon  lui-même  avait  écrit  en  vers  sur 
l’Ailantide,  qui  fait  le  sujet  duCritias,  d’après  ce  que 
lui  avait  enseigné  le  sage  d’Egypte.  On  a toujours  re- 
gardé le  Timée  et  le  Critias  comme  deux  morceaux 
étroitement  liés  au  dialogue  de  la  république.  Platon 
propose,  dans  le  Critias,  l'exemple  d’un  peuple  heu- 
reux et  sage  qui  perdit  à la  fois  sa  puissance  et  sa 
gloire  , en  s’écartant  de  ses  institutions.  Ce  texte  a 
fourni  à l’illustre  Bailly  une  lypothèse  ingénieuse  et 
savante.  Frappé  des  lumières  pures  que  toute  l’anti- 
quité le  forçait  à découvrir  , en  remontaut  aux  ori- 
gines, il  suppose  un  peuple  primitif  qui,  dans  un 
temps  immémorial , avait  instruit  les  nations.  Mais , 
sans  tenter  d’ajouter  après  coup  une  introduction  , 
aux  registres  de  l’histoire , il  est  aisé  de  se  figurer 
comment  Thomme  placé  sur  la  terre  avec  la  jouis- 
sance des  facultés  qui  appartiennent  à son  être,  put 
les  multiplier  dans  un  climat  heureux  et  doux,  qui 
fournissait  à ses  besoins , et  sous  I influence  duquel  ses 
facultés,  ses  lumières  naturelles , ne  devaient  souffrir 
aucune  altération.  Ces  natives  clartés  s’effacè*ent  peu 
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à peu  et  à mesure  que  le  genre  humain  s’écarta  plus 
de  son  berceau;  mais  ce  fiit  toujours  par  celle  qu’il 
conserva , qu’il  guida  ’ses  pas  incertains  ; et  il  parait 
hors  de  contestation  que  les  lieux  consacrés  par  la 
riante  tradition  du  paradis  terrestre,  n’ont  jamais  pu 
être  sauvages. 

Le  Traité  des  Lois,  de  Platon,  est  un  dialogue  en 
douze  livres,  dont  les  interlocuteurs  sont  un  Spartiate, 
un  Crétois  et  Platon  lui-même,  indiqué  sous  la  dési- 
gnation vague  d’un  Athénien.  Dans  ce  morceau,  Platon 
propose  des  lois  précises  pour  une  colonie  que  le 
Crétois  doit  conduire  bientôt  assez  loin  de  sa  patrie. 

Les  anciens  nous  surprennent  toujours  quand  ils 
raisonnent  sur  de  pareils  sujets.  Ib  n’avaient  pas  l’idée 
de  la  liberté  individuelle , puisque  l’esclavage  domes- 
tique leur  semblait  un  mal  inhérent  à l’état  de  la  société  ; 
c'était  l’opinion  de  leurs  personnages  les  plus  sages, 
et  Platon  nous  l’explique  dans  son  Traité  des  Lois.  Les 
anciens  n’avaient  pas  l’idée  d’un  grand  état,  ils  n’avaient 
pas  l’idée  d’une  puissance  étendue.  Une  sorte  d’orgueU 
naïf  les  empêchait  de  réfléchir  à la  puissance  du  grand 
roi,  qu’ils  traitaient  de  barbare;  les  gouvernemens  des 
satrapes , qui  leur  semblaient  autant  d’états  indépen- 
dans , diminuaient  encore  à leurs  yeux  l’importance 
d’un  empire  dont  Athènes  avait  soutenu  l’effort,  et 
un  nombre  infini  de  villes  grecques , dans  un  état  de 
liberté  mixte,  étaient  de  plus  enclavées  et  souveraines 
dans  les  différentes  satrapies. 

Tout  ce  que  les  anciens  ont  écrit  sur  l’objet  des 
gouvcri^mens  ne  répond  guère  qu’à  l’idée  d’une  ins- 
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tituüon  monastique.  Des  repas  publics , une  surveil* 
lance  exacte  sur  toutes  les  actions , non  du  citoyen , 
mm  de  l’homme;  un  éloignement  extrême  pour 
toute  espèce  de  commerce,  et  rien,  ou  presque  rien 
sur  l’agriculture  même,  voilé  ce  qu’on  trouve  dans 
leurs  écrits.  Sans  doute  que  le  propre  de  l’esclavage 
est  de  punir  l’homme  oppresseur  en  l'écartant  de  la 
charue  nourricière , sur  laquelle  pèsent  chaque  jour  des 
mains  fatiguées  de  leurs  chaînes  ; en  l’éloignant  du  sein 
de  la  mère  commune , il  le  prive , comme  Antée , de 
ses  meilleures  Acuités,  et  de  ses  plus  salutaires  res- 
sources. 

Platon  prétend  que  la  nouvelle  colonie  soit  établie 
loin  de  la  mer.  Il  en  bannit  tous  les  spectacles  ; H in- 
terdit tous  les  voyages  à ceux  qui  doivent  l’habiter , é 
moins  d’une  permission  expresse,  et  pour  ceux  (}ui 
auraient  atteint  l’âge  de  qimrante  ans  au  moins.  Je  ne 
conçois  pas  comment  des  hommes  si  éclairés  sont 
. tombés,  comme  d’autres  l’ont  fait  depuis,  dans  l’erreur 
de  supposer  que  les  institutions  peuvent  résister  à la 
force  des  choses;  tout  est  relation  dans  ce  monde; 
u^e  ville  située  sur  une  plage  inconnue,  existera  long- 
temps sans  avoir  de  commerce;  mais  elle  deviendra 
commerçante  si  elle  a des  objets  d’échange,  et  que  des 
vaisseaux  viennent  la  visiter.  Lacédémone  garda  sa 
mocuutte  de  fer  jusqu’au  temps  où  Lysandre  et  Agé- 
silas eurent  besoin  de  l’or  des  satrapes,  pour  porter 
en  Asie  une  guerre  que  l’état  de  leur  république  ren- 
dait alors  indispensable.  Sparte  ignorante  ne  compta 
pas  de  citoyens  plus  savans  ailleurs  que  dans  leur  dté. 
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tant  que  les  poèmes  d'Homère,  quelle  avait  pctfsédés 
la  première,  furent  les  seuls  vers  dignes  de  l’admiration 
des  Grecs  ; il  n’y  avait  presque  point  d’arts  connus  , 
quand  Lycurgue  voulut  proscrire  l’oisivete'  ; mais  la 
lyre  des  Spartiates  cessa  d’étre  harmonieuse , quand  les 
Ephores  eurent  coupé  trois  cordes  à la  lyre  de  Ther- 
pandre. 

On  trouve,  quoi  qu’il  en  soit,  dans  le  Dialogue  des 
Lois  de  Platon , des  renseignemens  précieux  à recueillir; 
on  y reconnaît  le  caractère  de  grandeur  qui  tient  à 
son  amour  pour  le  beau,  dont  ses  ouvrages  portent 
l’empreinte,  et  à l’élévation  que  scs  idées  religieuses 
donnent  à toutes  ses  conceptions.  La  chaîne  de  ses 
pensées  se  rattache  toujours  dans  le  ciel  ; et  dans  l’ordre 
des  astres  mêmes,  il  ne  lit  que  la  théorie  invariable 
dès  mouvemens  et  celle  des  rapports  éterneb,  écrites 
en  caractères  de  feu , par  le  Dieu  de  qui  toute  vérité 
procède. 

On  voit  dans  ce  dialogue  et  dans  tous  ceux  de 
Platon , que  les  banquets  étaient  minutieusement  réglés. 
Platon  disserte  longuement  sur  les  réunions  des  ban- 
quets, et  il  veut  qu’on  en  tire  parti  pour  dévoiler  le 
secret  des  cœurs. 

11  disserte  aussi  sur  les  arts;  il  voudrait  qu’on  r^Iét 
les  chants , il  voudrait  qu'on  réglât  les  poèmes , ainsi 
qu'en  Egypte,  où,  dit-il,  il  n’est  point  permis,  ni  aux 
peintres,  ni  aux  autres  artistes,  de  jamais  faire  aucune 
innovation.  On  trouvera  chez  eux  , ajoute-t-il , des  ou- 
vrages de  peinture , des  ouvrages  de  sculpture , faits 
depuis  dix  mille  ans,  à la  lettre,  et  qui  ne  sont  ni 
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plus  beaux,  ni  naoins  beaux  que  ceux  qu’on  y fait  au- 
jourd’hui , tant  les  riigles  sont  unilbrmes. 

11  nous  suiBra  de  rappeler  que  chez  les  Egyptiens 
tout  était  profession,  et  que  sans  doute  ils  faisaient 
une  statue  comme  dans  nos  manufactures  on  fait  une 
tapisserie.  Leurs  raonumens  supposent  de  belles  et 
immenses  conceptions , mais  la  perfection  des  details 
qu’ils  renferment,  fruit  d’un  prodigieux  concours  d'ou- 
vriers, est  la  même  dans  la  représentation  du  lotus 
qui  couronne  effectivement  le  Nil , et  dans  les  figures 
Êintastiquçs,  enfans  nauets  de  l’all^orie,  qui  appau- 
vrissent l’effet  des  arts. 

On  peut  sûrement  amortir  le  génie  des  arts,  on 
peut  le  détourner  de  sa  route  ; mais  lorsque  son  flam- 
beau s’éteint , on  ne  peut  pas  le  rallumer.  Les  arts  sont 
comme  les  fleurs , qui  ne  s’épanouissent  que  dans  leurs 
sa'isons.  Leur  éclat  tient , en  quelque  sorte , à l’athmos- 
phère  qui  les  entoure.  Vainement , en  travaillant  sur 
l’art,  on  prétendra  le  faire  fleurir;  et  eu  lui  donnant 
des  eiitraves  , ce  serait  vainement  sans  doute  qu’on 
en  attendrait  un  progrès.  Les  Egj’ptiens  eurent  des  ou- 
vrages, mais  je  ne  crois  pas  qu’ils  aient  eu  des  artistes. 

Platon  voudrait , dans  son  Dialogue  des  Lois , que  la 
poésie, et  la  musique  fussent  commentons  les  autres 
arts,  uniquement  consacrés  à la  vertu  ; et  les  morceaux 
laissés  par  les  anciens  lui  paraissent  faits  pour  être 
conservés.,  et  même  pour  être  répétés,  sans  que  j imais 
on  les  renouvelle.  Je  ne  conçois  pas  comment  Platon , 
qui  avait  dit  que  l’objet  des  arts  était  l’imitation  de  la 
nature , a pu  prtqipser  de  leur  donner  leurs  propres 
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essais  pour  modèles;  il  aurait  dû  se  contenter  de  IeS> 
leur  offrir  comme  études. 

Platon,  je  pense,  n’avait  pas  d’attrait  pour  la  tnu> 
siquc  instrumentale  qui  se  répandait  de  son  temps , eC 
dont  Aristote  parle  aussi  dans  ses  livres  des  Politiques. 
« C’est  l’effet , s’écriait  Platon  , d’une  ignorance  gros^ 
sière,  ou  d'une  vaine  ostentatioti,  que  de  jouer  du  luth 
ou  de  la  flûte , autrement  que  pour  accompagner  ou  la 
danse  ou  le  chant.  La  musique  digne  de  ce  nom  ^ 
cette  partie  des  chœurs  qui  accorde  les  voix  ; et  les 
accens  qui  passent  jusqu’à  l’ama , lui  inspirent  le  goût 
de  la  vertu.  La  parfaite  sagesse,  dit-il,  un  peu  pfus  loin, 
n'est  autre  chose  que  le  plus  beau  et  le  plus  parfait  des 
accords  ; mais  on  ne  saurait  la  posséder,  qu’autant  qu'im 
vit  selon  la  droite  raison.  » 

Ce  philosophe  suppose  que  le  genre  humain  a été 
détruit  plusieurs  fois,  et  de  différentes  maniât, 
mais  il  le  fut  sur-tout  par  un  déluge  qui  fit  perdre  en> 
tièrement  les  notions  antérieures  ; de  sorte , dit  il , que 
mille  ou  deux  mille  ans  peut-être  se  sont  écoulés  de* 
puis  la  naissance  des  arts  qu’on  attribue  à Dédale, 
à Orphée , à Palamède , Marias , Amphion , et  aux 
autres  auteurs  de  tant  de  découvertes  qu’on  croirait 
nées  depuis  deox  jours. 

Platon  fait  précéder  l’exposition  des  lois  qu’il  des* 
tine  à la  colonie,  d’un  coup  d'œil  sur  les  gouvernemens 
de  Perse , d’Athènes  et  de  Sparte , et  sur  l’histoire  de 
ces  puissances  11  conclut  de  cet  examen , que  tout 
gouvernement  sage  doit  faire  une  juste  distribution  de 
l’estime  et  du  mépris , et  ne  point  rompre  l’union  et  la 
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correspondance  qui  doivent  régner  entre  les  membres 
de  I état  ; il  pense  d'ailleurs  qu’aucune  loi  n’est , en 
général  , l’ouvrage  d’aucun  mortel , et  que  presque 
toutes  les  afiàires  humaines  sont  entre  les  mains  de  la 
fortune. 

, Platon  ne  veut  pas  qu’il  se  trouve  plus  de  cinq  mille 
quarante  familles  dans  sa  gté.  11  charge  les  magistrats 
d'arrêter  la  surabondance  de  la  population,  et  de  sta- 
tuer sur  ses  effets. 

Les  détails  dans  lesquels  il  entre , et  sur  les  repas 
publics,  où  il  affile  les  femmes,  et  sur  la  possibilité, 
de  conduire  les  femmes  à la  guerre  à l’âge  de  cinquante 
ans,  et  sur  la  conduite  réciproque  des  époux,  de  leurs 
surveillans  et  surveillantes,  sont  tout  à fait  extraordi- 
naires, si  l’on  ne  veut  rien  dire  de  plus. 

On  trouve- toutefois  dans  les  r^tes  de  Platon,  rela- 
tivement à l’éducation  des  enfons,  quelques  aperçus 
fort  heureux.  Il  voudrait  qu’mi  les  tint  dans  un  mou- 
vement contiuuel  : il  remarque  qu’une  éducation  effo- 
roinée  les  rend  chagrins,  qu’une  éducation  contrainte 
les  rend  lâches  et  misantropes  ; mus  il  voudrait  qu’au 
moins , jusqu’à  l’âge  de  trois  ans , on  éloignât  d’eux 
toute  crainte  et  tout  déplaisir,  afin  de  leur  inspirer 
des  dispositions  douces  et  un  caractère  paisible.  11  de- 
sire qu’on  les  rende  adroits  à tous  les  exercices,  qu’on 
leur  enseigne  la  musique,  et  même,  comme  en  se 
jouant,  tous  les  élémens  des  calculs.  Il  veut  enfin  que 
‘ les  filles  reçoivent  la  même  éducation  que  les  honunes, 
et  que  l'ordre  des  journées  soit  établi  par  le  législateur. 

Platon  admet  des  châiimens  contre  ceux  qui  man- 
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queront  au  culte  dû  aux  dieux.  L’iiabitude  de  mal- 
traiter des  esclaves  faisait  tolérer  aux  anciens  les  puni- 
tions les  plus  honteuses,  même  à l'égard  des  hommes 
libres  : ainsi,  la  sévérité  des  réglemens  de  Platon  n’est 
pas  ce  qui  doit  ici  le  plus  nous  étonner;  c’est  cette 
inquisition  pïenne  méditée  par  un  sage,  et  exercée  par 
caprice,  et  si  cruellement.,  dans  plusieurs  des  répu- 
bliques grecques.  La  religion  n’a  jamais  présenté  un 
aspect  terrible,  que  quand  les  hommes  ont  voulu  s’en 
servir  pour  appujrer  leurs  institutions  sociales  : elle  est 
un  instrument  trop  fort  entre  leurs  mains  ; ils  ne  peu- 
vent en  mesurer  l'usage,  et  l’arme  se  tourne  contre 
eux. 

• L’Epinomis  ou  le  Philosophe,  est  un  nouveau  dia- 
logue entre  les  mêmes  interlocuteurs;  et  Platon  s’efforce 
d’y  découvrir  quelle  est  la  science  qui  nous  rend  sages. 
11  parcourt  les  objets  des  différentes  sciences,  et  elles 
ne  lui  présentent  rien  qui,  sous  ce  rapport , le  satis- 
fasse. Il  passe  enhn  à la  connaissance  des  nombres,  et 
elle  le  mène  à l’étude  des  astres  ; il  revient , dans  ce 
morceau , sur  les  grandes  vérités  démontrées  dans  les 
entre  tiens  antérieurs  : il  y a des  dieux  ; leur  providence 
s’étend  à tout , aux  petites  comme  aux  grandes  choses, 
et  l'on  ne  saurait  les  fléchir  contre  les  r^les  de  la  jus- 
tice. Platon  développe  ensuite  ce  qu’il  n’avait  fait  qu’in- 
diquer dans  son  dialogue  sur  les  lois  ; savoir,  que  tout 
astre  a une  ame  ou  une  intelligence  qui  le  guide  ; que 
ces  astres  sont  tous  d'une  grosseur  prodigieuse;  et  que 
le  soleil, par  exemple , est  plus  grand  que  toute  la  terre. 
Je  ne  doute  pas  que  ce  discours  de  Platon  ne  soit  le 
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résume  de  toutes  les  connaissances  de  son  temps,  et 
sur-tout  en  astronomie.  Platon  y parle  arec  emphase 
des  puissances  du  ciel,  qui  sont  le  soleil,  la  lune, 
l’étoile  du  matin,  celle  du  soir, .et  quelques-unes  des 
planètes.  « Quelques-unes  de  ces  puissances,  dit- il, 
n’ont  pas  de  nom  ; car  on  en  doit  la  découverte  à des 
Barbares  : c’est  en  Clialdée  que  la  beauté  du  ciel  attira 
d’abord  l’attention  des  hommes.  » 

Platon  rapporte  à la  piété  envers  les  dieux  tout  ce 
qui  coustitue  nos  vertus  et  notre  sagesse.  « On  ne 
peut , dit-il , enseigner  la  sagesse  que  sous  la  direction 
'des  dieux,  autrement  il  vaudrait  autant  ne  pas  l’ap- 
prendre. Platon  vei't  que  l’astronomie  et  la  science  des 
nombres  nous  aident  à chercher  Dieu , qui  est  le  tj^pe 
de  toute  justesse  et  de  toute  harmonie , afin  qu’après 
une  vie  pure  et  perfectionnée  par  de  telles  études , 
l’homme,  devenu  un  être  simple,  de  multiple  qu’il  était 
en  cette  vie,  puisse  goûter  un  bonheur  ineffable.  » 

Les  dialogues  de  Platon  ont  toujours  paru  si  beaux, 
que,  du  temps  de  Pline,  de  Tacite,  de  Trajan,  ou  les 
faisait  apprendre  à des  enfans,  qui  les  récitaient  dans 
les  repas , comme  autant  de  scènes.  L’autcua  de  tant 
d’ouvrages  merveilleux  réunissait  le  caractère  le  plus 
doux  et  les  mœurs  les  plus  simples  à des  talens  si  ad- 
mirables. On  raconte  que  s’étant  lié,  pendant  le  temps 
des  jeux  olympiques , avec  des  étrangers  qui  se  ren- 
daient à Athènes,  il  leur  causa  une  extrême  surprise 
quand  il  leur  déclara  que  le  célèbre  Platon , qu’ils  y 
venaient  chercher,  était  cet  Athénien  dont  ils  avaient 
trouvé  la  société  si  agréable  et  si  facile. 
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CHAPITRE  V. 


De  quelque*  philotophe*  pythagoricien*. 


Platon  avait  été  pour  la  première  f<MS  «i  Sicile  dans 
le  dessein  d’y  faire  la  connaissanœ  des  sectateurs  de 
Pylhagore.  Ces  hommes  habiles,  nous  l'avons  observé, 
dirigeaient  essentiellement  leurs  études  philosophiques 
vers  les  sciences  exactes.  Archytas,  de  Tarente,  fut  un 
de  ceux  que  Platon  fréquenta  de  préférence;  et  c’est  h 4 
Arcfay tas  que  la  géométrie  a dû  la  découverte , ou  plutôt 
l’expression  de  quelques  vérités  fondamentales.  Cest 
à lui  qu’on  a attribué  quelques  inventions  mécaniques 
qui  eurent  loi^-temps  une  grande  célébrité.  Archytas 
fit  une  colombe  qui  d’elle-méme  pouvait  voler , et  cette 
colombe  automate  a été  presque  autant  citée  que  cer- 
taines statues  de  Dédale,  auxquell^  la  tradititm  portait 
qu’il  avait  donné  des  mouvemens. 

Ëudoxe,  de  Gnide,  disciple  d’Arcl^tas , cultiva  soi* 
gneusement  la  géométrie  sous  ses  lois;  il  étudia  jusqu’à 
la  médecine.  Il  voyagea  pour  s’instruire  davantage;  il 
visita  le  bœuf  Apis,  en  Egypte,  et  ce  dieu  lécha  les 
bords  de  son  manteau  ; ce  qui  fut  considéré  comme 
l’augure  d’une  vie  courte  et  d’une  longue  renommée. 
Eudoxe,  à son  retour , fut  chargé  de  donner  des  lois 
à sa  patrie;  car  dans  l’antiquité  il  était  ordinaire  de 
voir  les  hommes  instruits  se  livrer  à la  politique.  On 
croyait  alors  certainement  que  l’habitude  de  l’étude. 
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et  celle  de  la  réflexion , disposaient  l’ertendement 
à des  méditations  de  tout  genre.  On  croyait  que  le 
calme  intérieur  qui  naît  des  spéculations  de  l’esprit  ^ 
devait  élever  l’ame  ; enfin , on  croyait  que  de  la  reclier- 
clic  habituelle  de  tant  de  vérités,  devait  résulter  une 
plus  grande  aptitude  à en  saisir  les  formes  différentes.  Il 
parait  que  dans  tous  les  temps  on  a reconnu  les  droits 
de  cette  capacité  personnelle  et  immuable  que  déve- 
loppent les  circonstances  ; et  quoique  dans  les  états  mo- 
dernes ily  ait  des  hommes  qui  naissent  rois, des  hommes 
d’une  autre  classe  ont  presque  constamment  disposé  de 
la  puissance,  et  dirigé  vraiment  le  destin  des  empires. 

Philolaüs,  de  Crotone,  est  cité  pour  avoir  reconnu 
que  la  terre  tournait  circulairement,  et  avoir  ainsi  de- 
vancé le  génie  de  Copernic  dans  la  découverte  hardie 
des  grandes  lois  de  la  nature.  Mais  Copernic  forma  un 
système  complet  et  calculé;  Philolaüs  ne  fit  qu’un  aperçu, 
et  un  seul  aperçu  n’est  point  une  véritable  création. 

Aristoxene , de  Tarente , a laissé  des  élémens  har- 
moniques qui  sont  demeurés  sans  traduction.  11  parait, 
de  plus,  qu’ Aristoxene  avait  écrit  sur  Pythagore  et  sur 
plusieurs  philosophes  italiques. 

Plutarque  a rapporté , dans  la  vie  de  Dion , que 
lorsque  ce  prince  entra  vainqueur  dans  Syracuse,  il 
monta , pour  haranguer  le  peuple  , au  haut  d’une 
horloge  solaire  fort  élevée  que  Denys  avait  fait  bâtir. 
Cette  horloge  était  un  cadran,  et  l’on  ne  sera  pas 
étonné  que  dans  une  ville  oü  la  présence  de  Platon 
avait  occasionné  une  sensation  si  grande,  il  se  trouvât 
un  pareil  édifice.  Quelques  savans  ont  affirmé  que  dans 
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fantiquité  la  plus  haute , les  Phéniciens  avaient  établi 
à S(yros  une  espèce  de  cadran  propre  à indiquer  les 
solstices,  époques  si  importantes  dans  leur  navigation. 

Ce  fut  également  Scyros  que  le  sage  Phérécide, 
maître  de  Pythagore,  s’ellbrça  de  marqui  r les  divisions 
du  temps , en  mesurant  la  marche  de  l'ombre. 

L'abbé  Sallier  a consigné  dans  les  Mémoires  pré>  i 
cieux  de  l’Académie  des  inscriptions,  une  dissertation 
sur  les  horloges  des  anciens;  il  y suppose,  d’après 
Diogène  Lacrce,  que  ce  fut  Anaximandre  qui  le  pre- 
mier posa  un  style  sur  un  instrument  desiiné  à indi- 
quer l’instant  des  équinoxes  et  des  solstices,  et  qui  en 
fit  connaître  à Sparte  et  les  usages  et  les  propriétés, 
vers  le  temps  & peu  près  de  Pythagore  et  de  Phérécide. 

11  est  parlé  au  Livre  d’Isa'ic  de  l'horloge  d’Ezéchias, 
sept  cent  quarante-deux  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
c’est-à-dire,  deux  siècles  entiers  avant  celui  de  ces 
savans  et  de  ces  sages;  mais  nous  n’avons  aucune  idée 
de  la  division  de  cette  horloge.  Au  reste,  comme  les 
connaissances  astronomiques  ont  d’abord  fleuri  en 
Chaldée  et  dans  les  contrées  orientales,  il  n’est  pas 
surprenant  que  l’horloge  solaire  leur  ait  été  connue, 
avant  que  le  reste  du  monde  en  soupçonnât  l’heureuse 
combinaison.  La  Grèce,  au  temps  où  Ezéchias  régnait 
en  Judée,  était  encore  bien  loin  d’être  le  théâtre  des 
arts.  Lycurgue  y avait  apporté  depuis  un  demi-siècle 
seulement  les  poèmes  immortels  d'Homère,  et  cette 
époque  répond  à peine  à l’olympiade  de  Choroebus. 

Les  antiques  traditions  se  vérifient  l’une  par  l’autre, 
et  c'est  toujours  aux  clartés  de  l’Orient  que  s’est  allumé 
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le  flambeau  des  sciences  et  de  la  vérité.  Les  Phéniciens 
étaient  un  peuple  de  l'Asie  ; Phérécidc  était  de  Scyros  ; 
Anaximandrc , d'Ionie  ; les  sages  de  leur  temps  allaient 
encore  chercher  de  la  sagesse  et  du  savoir  dans  l’anti- 
que patrie  des  hommes;  et  Hérodote,  qui  écrivait  un 
siècle  après  Anaximandre,  a prétendu  que  les  Grecs 
avaient  reçu  de  Babylone  l’usage  du  pôle , du  style  et 
de  la  division  du  jour  en  douze  parties. 

La  division  du  temps  en  années,  en  mois  et  en 
jours,  fut  connue  à ce  qu’il  parait  à une  époque  fort 
ancienne  ; mais  le  jour  n’a  pas  toujours  été  mesuré  de 
même.  Les  Athéniens  comptaient  depuis  le  coucher  du 
soleil,  les  Babyloniens  depuis  son  lever,  les  Egyptiens 
commençaient  à minuit,  les  Romains  commencèrent 
comme  eux. 

Le  mot  d'heure  ne  se  trouve  dans  aucun  ouvrage 
antérieur  au  temps  du  troisième  Ptolémée.  La  Clep^  dre 
servait  dans  tous  les  tribunaux,  et  l’on  mesurait  l’eau, 
dont  l'écoulement  devait  mesurer  les  instans. 

Aristophane  et,  bien  plus  tard,  Ménandre  parlent 
du  nombre  de  pieds  marqués  au  long  d’un  mur  par  la 
course  de  l’ombre.  Un  autre  poète  comique,  Balton, 
a fait  mention  d’une  horlt^  portative , mais  celte 
invention  fut  sans  doute  peu  suivie;  car,  au  temps  même 
de  Pliiladciphe,  on  commença  à faire  une  profession 
d’annoncer  l’heure  pour  de  l’argent,  et  par  la  suite 
un  esclave  eut  le  soin  de  la  proclamer  avec  exactitude. 

Lps  Romains  n’eurent  de  cadran  que  vers  l’an  461 
de  Rome , quelques  années  avant  la  guerre  de  Pyrrhus, 
et  par  conséquent  dans  le  siècle  qui  suivra  celui  qui 
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nous  occupe  maintenant.  Ce  fut  le  temps  où  toutes  les 
inventions  qui  supposent  quelque  calcul  se  perfection» 
nèrent  chez  les  Grecs;  et  c’est  à Archimède,  h ce  Grec 
de  Sicile,  qu’ont  été  dues  les  immenses  découvertes 
qui  ont  réalisé  la  belle  science  des  rapports,  à peine 
entrevue  jusqu’à  lui. 

On  trouve  dans  le  recueil  des  entretiens  de  Sooate, 
tel  que  l’a  donné  Xénophon , que  de  soii  temps  encore, 
les  mois  se  réglaient  sur  les  piiases  de  la  lune  ; et  les 
peuples  qui  ont  le  plus  long-temps  conservé  quelques 
traces  des  notions  primitives,  ont  toujours  supputé  par 
nuits.  Les  Gaulois  ont  toujours  choisi  les  époques  des 
lunes,  pour  celles  de  leurs  réunions  religieuses,  et  nos 
pères  s’enfonçaient  la  nuit  dans  les  forêts  pour  sacrifier 
à sa  lumière. 

Je  ne  sais  si  le  fameux  Pjrihéas,  de  Marseille,  doit 
être  aussi  compté  parmi  les  pythagoriciens,  dont  les 
études  et  les  dogmes  ont  répandu  tant  de  vérités  et  de 
lumières.  Quoi  qu'il  en  soit , il  était  Grec,  il  était  savant, 
et  son  courage  le  porta  à travers  des  riions,  dont 
l’existence  tout  au  plus  était  soupçonnée  avant  lui. 

’ Pylhéas  vécut  à peu  près  vers  le  milieu  du  siècle  que 
nous  parcourons  ; ses  connaissances  mathématiques 
lui  firent  déterminer  la  latitude  de  Marseille.  On  peut 
juger,  d’après  les  discours  de  Strabon,  qu’il  poussa  ses 
voyages  dans  le  M ord  jusqu’au  soixante-septième  degré , 
et  qu’il  y eut  la  connaissance  du  jour  solsticial  de 
vingt-quatre  heures  : il  étudia , il  écrivit  les  étoiles 
voisines  du  pôle  boréal , et  les  savans  qui  le  suivirent 
ont  fiât  l’éloge  de  son  exactitude.  11  rapporta  que  dans 
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les  riions  glacées  qâ’il  avait  parcourues,  il  ny  avait 
ni  terre,  ni  mer,  ni  air,  mais  un  composé  de  tous 
trois,  assez  semblable  au  zoophj'te  spongieux  qu’on 
appelle  poumon  marin  ; il  crut  que  la  terre  et  la  mer 
étaient  suspendues  sur  cette  matière,  qui  servait  de 
lien  ou  d’atmosphère  aux  difïcrentes  parties  de  l’uiii* 
vers.  Les  Norvégiens,  enveloppés  d’épais  brouillards, 
appellent  encore  la  mer  Glaciale  d'un  nom  qui  signifie 
mer  du  poumon , à cause  des  glaces  flottantes  qui  lui 
donnent  une  apparence  spongieuse.  11  arriva  à Pj'lhéas 
de  prendre  les  brouillards  qu’il  ne  pouvait  percer,  pour 
les  bornes  du  monde,  et  cette  erreur,. dans  un  sens 
ditïcrent,  a été  commise  plus  d’une  fois.  Au  reste, 
quand  on  pense  à la  surprise  que  devait  causer  à des 
Grecs  la  relation  d'un  voyage  comme  celui  (fePythdas, 
on  doit  leur  pardonner  d'avoir  admis  des  faÛes  qui 
ne  devaient  pas  leur  être  plus  étranges , que  ne  l’étaient 
certaines  vérités  ; et  l’on  ne  sera  pas  étonné  qu’ils 
aient  au  liasard  rejeté  certaines  vérités  pour  des  fables. 
Les  observations  de  Pyihéas  furent  chez  les  savans 
anciens  une  matière  de  contestation,  et  je  ne  puis 
m’empêcher  de  rappeler  ici  la  remarque  d’un  au^r 
chinois.  « On  est  bien  sujet  à l'erreur , quand^n  fait 
de  ce  que  l’on  sait,  la  r^le  de  ce  qu’on  ignore.  » 
^Pjrlhéas  fit  un  voyage  au  fond  même  de  la  mer 
Baltique;  et  quelques  passages  de  Strabon  en  sont 
l’unique  monument  On  peut  juger  qu’à  cette  époque 
on  n’élevait  méme^  point  d'animaux  domestiques  en 
CCS  contrées  si  rigoureuses.  Les  hommes  y vivaient  de 
fruits  sauvages,  ils  buvaient  une  liqueur  de  miel  et 
T.  3.  10 
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de  froment  fermentés , et  Ton  a lieu  de  supposer  que 
ce  breuvage  est  encore  celui  dont  on  y fait  générale* 
ment  usage. 

Bougainville , auteur  d’un  Mémoire  intéressant  sur 
I^théas,  pense  cjue  le  commerce  de  Marseille  fut  le 
principal  objet  de  ses  voyages , et  que  cette  cité  en  lit 
les  frais.  Il  croit  que  ce  fut  Pythéas  qui  procura  à sa 
patrie  le  commerce  de  l'ambre  jaune  ou  succin,  et 
qui  la  mit  dans  le  cas  de  partager  avec  Tyr  et  Car- 
thage le  commerce  avantageux,  de  l’étain.  Il  parait  que 
peu  d'années  avant  les  voyages  de  Pyihéas,  la  ville 
de  Marseille  avait  donné  nne  mission  vers  le  Sud , à 
Eutymène,  et  que  ce  navigateur  pénétra  jusqu’à  un 
grand  golfe,  dans  lequel  tombait  un  fleuve  consi- 
dérable, dont  les  bords  étaient  peuplés  de  croco^ 
diles. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Carthage  avait  aussi,  plus 
anciennement,  envoyé  Imilcon  dans  les  mers  septen- 
trionales, et  Hannon  dans  celles  du  Midi;  mais,  en 
générai,  les  anciens  divulguaient  peu  les  résultats  de 
leurs  voyages,  dont  le  commerce  était  l’objet.  On 
rapporte  qu’un  vaisseau  romain  essaya  de  suivre  un 
vaisseau  de  Cadix,  pour  connaître  d’où  venait  l’étain; 
le  marchand  de  Cadix  se  fit  échouer  pour  cemserver 
son  secret,  et  le  trésor  de  la  cité  le  dédommagea  de 
ses  pertes. 

Pythéas  écrivit  en  grec  ; c’était  la  langue  de  Mar- 
seille, sa  patrie;  et,  quelque  isolées  que  fussent,  à 
cette  époque,  les  colonies , elles  gardaient  sur  les  rives 
les  plus  lointaines  la  dignité  de  leur  patrie,  dont  elles 
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pouvaient,  par  leur  situation,  garder  l’opulence  et  les 
mœurs. 

Les  sciences,  qui  commençaient  à s’e'panoiiir  à cette 
ëpoque,  s’étendaient  peu  à peu  sur  toutes  les  parties 
que  leur  influence  pouvait  atteindre.  On  cite , vers 
l’an  366  avant  l’ère  chrétienne,  un  ouvrage  de  tactique, 
dont  l’auteur  fiit  un  Grec  nommé  Ânéas.  Cet  ouvrage 
s’est  conservé,  mais  je  n’en  ai  pas  eu  connaissance. 

Si  les  disciples  de  P^thagore  se  distinguèrent  émi- 
nemment par  le  genre  et  par  le  succès  de  leurs  études, 
Hs  ne  dârent  pas  moins  de  célébrité  à leurs  excellentes 
vertus.  Il  existait  entre  eux  comme  un  lien  religieux 
et  une  hospitalité  fraternelle.  Un  pythagoricien  qui 
mourait  en  voyage , laissait  à son  hôte  un  billet  orné 
du  symbole  du  maître , et  sa  dépense  était  acquittée 
certainement  par  1«  pythagoriciens  voyageurs. 

La  fidélité  des  pythagoriciens  en  amitié  leur  méri- 
tera, dans  tous  les  temps,  un  hommage  des  cœurs 
sensibles.  Le  trait  touchant  de  Damon  et  de  Pythias 
n’en  sera  jamais  oublié.  Ils  furent  contemporains  de 
Denys,  de  Syracuse,  qui  mit  leur  confiance  réciproque 
à une  si  frappante  épreuve.  On  grave  de  bonne  heure 
celte  histoire  dans  la  mémoire  des  jeunes  enfrns,  et 
l’expérience,  qui  flétrit  tant  d’idées,  nous  fait  mieux 
goûter  celles  que  suggère  ce  souvenir. 

Le  pythagoricien  Lysis  mérite  une  mention  toute’ 
particulière.  On  sait  qlie,  retiré  à Thèbes , il  fut  le 
maître  d’Ëpaminondas,  et  lui  enseigna  ces  vertus  aussi 
simples  qu’inébranlables , que  la  gloire  de  ce  grand 
liomme  fit  briller  d’un  si  pur  éclat.  On  a générale- 
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mont  attribué  k Lysis  les  vers  dorés  qui  portent  le 
nom  de  Pytingore;  et  en  effet,  les  pythagoriciens  af- 
fectaient de  p’acer  seulement  le  nom  révéré  de  leur 
maître  ù la  tète  de  leurs  ouvrages  : toute  sagesse  venait 
de  lui. 

Les  vers  dorés  sont  au  nombre  de  soixante-onze , 
et  renferment  une  belle  doctrine  réduite  en  préceptes 
précis. 

11  faudrait  rapporter  en  entier,  et  textuellement,  ce 
petit  abrégé,  où  la  vertu  s’exprime  avec  calme  et  sé- 
rénité. L’insouciance  n’est  pas  l’essence  de  la  philoso- 
phie , quoiqu’on  affecte  quelquefois  de  prendre  le 
change  à cet  égard.  Le  philosophe  travaille  constam- 
ment sur  lui-même  ; il  se  rend  chaque  jour  plus  propre 
au  commerce  des  autres  hommes,  et  doit  y retrouver 
bientôt  celte  douceur  qu’il  essaie 'd'y  porter;  il  tend 
sans  cesse  à de  plus  hautes  et  de  plus  indépendantes 
destinées,  et,  selon  un  des  symboles  du  maître,  il 
cède  aisément  au  troupeau  qui  passe.  Ce  seul 
adage  des  vers  dorés  : « Ne  fais  jamais  rien  pour  ex- 
citer l’envie,  » pourrait  suffire,  dans  la  pratique,  au 
repos  des  sociétés. 

Nous  possédons  un  commentaire  sur  les  vers  dorés 
de  Lysis , et  il  est  digne  de  l’ouvrage.  L’auteur  de  ce 
commentaire  est  Hiéroclès,  philosophe  d'Alexandrie, 
qui  vivait  au  cinquième  siècle  de  notre  ère,  et  qui 
professa  l’éloquence  en  même  temps  que  la  sagesse, 
avec  le  plus  brillant  éclat.  Une  seule  pensée  éparse  en 
quelques  fragmens  qu’on  a de  lui , donnerait  l’idée  de 
ses  senlimens.  « Pour  en  bien  user  avec  tout  le  monde, 
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il  faut,  dit-il,  nous  mettre  à la  place  de  cliacun,  et  nous 
imaginer  qu'il  est  nous,  et  que  nous  sommes  lui.  » < 

Si  Hiéroclès  paraphrase  trop  longuement  les  pré- 
ceptes moraux  de  L^rsis , il  étend  avec  avantage  tout 
ce  qui  tient  à la  spiritualité,  et  ce  morceau  est  un 
beau  monument  des  clartés  intellectuelles  auxquelles 
étaient  parvenus  les  sages  de  son  temps. 

Près  de  dix  siècles-  ont  séparé  Pythagore  et  Hié- 
roclès. Les  idées  philosophiques  et  religieuses  de  Py- 
thagore  étaient  simples,  mais  il  y joignit  des  préceptes 
symboliques  et  de  .certaines  notions  enveloppées  d’ex- 
pressions mystérieuses , qui  devaient  distinguer  ses 
disciples  des  autres  hommes.  Le  sage  Hiéroclès  éprouve 
quelque  peine  à expliquer  le  quaternaire,  nombre  par 
lequel  Pythagore  désignait  quelquefois  Dieu  même.  On 
a dit  que  Pythagore  faisait  allusion,  par  ce  nombre, 
au  nom  sacré  de  Jéhovah , qui , dans  la  langue  des 
Hébreux,  est  exprimé  en  quatre  lettres,  et  signifie 
positivement,  source  de  tout  ce  qui  a reçu  l’être; 
Lysis  appelait  Dieu  la  source  de  la  nature  qui  ne  cesse 
pas  de  couler.  Hiéroclès  analyse  autrement  ce  nombre 
merveilleux;  un,  deux,  trois,  quatre,  additionnés, 
font  dix,  le  nombre  des  nombres.  Quatre  est  donc 
la  puissance  dil  dix  ; le  quatre  de  plus  est  le  milieu 
entre  l’unité  et  le  sept,  qu’on  appelle  le  nombre  vierge, 
et  sans  mère,  puisqu’il  n’est  composé  d’aucun  nombre 
qui  l’ait  produit;  le  quatre  enfin  est  le  symbole  de  la 
première  figure  solide. 

On  conçoit  la  æcheresse  de  ces  allégories,  aux- 
quelles je  ne  pense  pas  que  les  anciens  aient  jamais 
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dd  trouver  d’autres  sens  et  d'autre  intérêt  que  ceux 
qu’ils  ont  pu  leur  prêter. 

Mais , si  la  théorie  emblématique  des  n(»nbres  n’a 
Jamais  été  susceptible  d’éclaircissemens,  il  n’en  est  pas 
ainsi  des  pur?s  notions  intellectuelles,  et , dq>ins  Py- 
tliagore  jusqu’à  Hiéroclès,  la  métaphysique  sûrement 
avait  iàit  de  semblables  progrès. 

La  métapliysique  n’obtient  quelque  sûreté  que  quand 
le  raisonnement  s'est  long- temps  exercé  sur  des  objets 
connus,  et  que  l’esprit,  à force  de  comparer,  a acquis 
la  faculté  d’abstraire.  La  vérité  sans  doute  perce  toutes 
les  ténèbres , mais  sa  marche  est  imperceptible  ; elle 
ne  compte  point  avec  le  temps. 

Le  monde  ne  fut  jamais  absolument  privé  de  la 
notion  primitive  d’un  seul  Dieu;  elle  demeura  toujours 
pure  daqs  l'enseignement  des  Hébreux.  Elle  ressortit 
graduellement  des  méditations  des  sages,  mais  ce  ne 
fut  pas  cette*  clarté  pure  qu’on  trouve  dans  les  livres 
saints.  Les  philosophes  qui  la  saisirent  ne  la  déga- 
gèrent pas  toujours  des  anciennes  impressions  que 
leur  esprit  avait  reçues.  Les  instructions  recueillies  en 
li^pte  ne  furent  pas  exemptes  de  toute  obscurité , et 
c'était  en  hiérogtyplies  que  la  plus  antique  sages  seavait 
été  léguée  au  monde. 

Mais,  lût-elle  mal  connue,  les  conséquences  n'en 
fussent-elles  pas  tiivies  avec  l'habileté  convenable,  une 
vérité  éclaire  dès  qu’elle  a pu  jaillir,  et  c’est  comme 
le  jour  qui  précède  l’apparition  de  l'astre  qui  l«t  pro- 
duit. 11  dut  suflirc  que  le  christianisme  existât  pour 
que  l’idolâtrie,  c’est-à-dire)  le  culte  et  les  opinions 
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religieuses  auxquels  on  * donné  ce  nom , perdissent 
toute  consistance,  au  moins  dans  les  livres  écrits  et 
dans  les  méditations  des  sages.  L’expansion  successive 
des  lumières,  dont  lui 'même  il  était  le  (oyer,  con- 
courut aux  progrès  que  fit  le  cliristianisme , et  le 
commentaire  d’Hiéroclès  offre  le  plus  beau  reflet  de 
ses  sublimes  clartés. 

On  considère  avec  respect  un  pythagoricien  doué 
de  talens  et  de  vertus,  qui  rend,  après  dix  siècles, 
hommage  au  nom  du  maître , et  suit  le  fil  de  la  doc- 
trine dont  il  avait  établi  les  systèmes. 

Hiéroclès,  d’après  Pyth^ore,  attribue  à Dieu,  è 
l’Etre  excellent,  créateur  du  monde,  d'être  la  cause  des 
dieux  et  le  créateur  des  substances  raisonnables  et 
immuables.  Ce  sont  ces  substances  et  ces  dieux  qu’on 
appelle,  selon  lui,  dieux  immortels,  parce  qu’ils  ont 
^toujours  les  mêmes  senümens  et  les  mêmes  pensées  du 
dieu  qui  les  a créés;  qu’ils  sont  toujours  attentifs  et  at- 
tachés à ce  souverain  bien , et  qu’ils  ont  reçu,  de  lui 
immuablement  et  indivisiblement  l’être  et  le  bien- 
être.,  comme  étant  les  images  inaltérables  et  incor- 
ruptibles de  cette  cause  qui  les  a créés. 

Le  philosophe  distingue  les  dieux  immortels  qui  ne 
meurent  jamais  à la  vie  divine , et  les  âmes  des  hommes 
qu’on  pourrait,  selon  lui,  appeler  dieux  mortels, parce 
qu’elles  meurent  quelquefois  à la  vie  divine,  par  leur 
éloignement  de  Dieu , et  qu'ellës  la  recouvrent  aussi 
* par  leur  retour  vers  lui.  Le  ptiilosophe  suppose  entre 
eux  une  substance  intermédiaire,  celle  des  anges  ou 
des  héros,  doués  de  bonté  et  de  lumière. 
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« L’honneur  qu’on  rend  à celui  qui  n’a  besoin  de 
rien , dit  Hiéroclès , consiste  à recevoir  les  biens  qu’il 
'nous  procure.  Tu  honoreras  Dieu  parfaitement,  di- 
saient les  pythagoriciens,  si  tu  fais  en  sorte  que  ton 
ame  soit  son  image.  Dieu,  disaient- ils  encore,  n’a  point 
sur  la  terre  d'habitation  plus  convenable  qu’une  arr.c 
pure.  » 

Hiéroclès  cite  sur  ce  sujet  deux  réponses  d’ Apollon 
ï^lhien , l’une  conçue  en  ces  mots  : « J’habite  avec 
nnoius  de  plaisir  dans  le  brillant  olympe,  que  dans  les 
âmes  des  hommes  pieux.  » L’autre,  au  sujet  d’une  hé- 
catombe offerte  sans  aucun  sentiment  de  picjté.  « L’orge 
du  pauvre  Hermionée  était  agréable  è mes  yeux.  « 

Je  ne  cherche  point  à pénétrer  comment  il  a pu 
plaire  à Dieu  dinspirer  de  si  sublimes  vérités  aux 
hommes,  et  au  milieu  de  toutes  les  erreurs  qui  accom- 
pagnaient un  oracle.  Je  pense  qu’un  enthousiasme  reli- 
gieux , quand  il  est  sincère  , doit  rapprocher  l’ame  des 
vérités,  et  lui  permettre  de  les  découvrir  en  elle-même; 
et  quels  accessoires  d'ailleurs  devaient  offrir  à l’imagi- 
nation , c’est-à-dire  à la  plus  subtile  des  facultés  de 
l’ame,  les  rochers  de  Delphes,  les  bois  qui  entou- 
raient son  temple,  les  hommages  des  peuples  et  le 
beau  ciel  de  la  Grèce! 

En  commentant  le  deuxième  vers  qui  prescrit  le 
respect  du  serment,  Hiéroclès  recourt  à cett|  belle 
idée,  que  les  sermons  des  hommes  entre  eux  sont 
l’image  du  serment  primitif  de  Dieu  même  ; de  ce  * 
serment  qui  est  le  gardien  de  la  loi  divine , qui  sert 
de  garantie  à l’ordre  et  à l’arrangemcut  de  l’univers. 
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Hiëroclès  développe  au  troisième  vers  sa  théorie  des 
substances  intermédiaires.  11  lui  semble  que  le  nom  de 
héros  qu'on  leur  a donné , vient  du  mot  qui  signilie 
amour  ; et  que  ces  êtres  ont  reçu  ce  nom , parce  que, 
pleins  d’amour  pour  Dieu , ils  ne  cberêhent  qu’à  nous 
faire  passer  de  cette  vie  terrestre  à une  vie  divine. 
On  les  nomme  aussi  bons  démons,  à cause  de  leur 
science , et  anges  parce  qu’ils  annoncent  aux  hommes 
les  règles  de  la  vie  bonne  et  de  la  félicité.  11  observa  que 
certaines  opinions  séparaient,  sous  ces  trois  noms-,  ces 
mêmes  substances  en  trois  classes. 

Sous  le  nom  des  démons  terrestres , que  le  quatrième 
vers  ordonne  de  respecter , Hiéroclès  entend  les 
hommes  que  leurs  vertus  et  leur  sagesse  ont  placés 
après  leur  mort  dans  les  ordres  divins.  On  ne  peut , 
ce  me  semble , annoncer  plus  noblemeut  i’iramorta- 
talité  de  l’amc'et  pressentir  plus  clairement  la  conso- 
lante association  des  âmes  vertueuses  avec  les  êtres 
supérieurs. 

La  fin  des  vertus  c’est  l’amitié , c’est  la  piété.  Le 
sage,  disaient  les  pythagoriciens  , ne  hait  personne, 
et  aime  les  seuls  gens  de  bien.  « Nous  devons  prati'- 
quer  la  tempérance  et  la  justice , dit  Hiéroclès,  avec 
tous  les  hommes , et  non  pas  seulemelit  avec  les  justes 
et  les  tempérans.  Nous  ne  serons  pas  bons  avec  les 
bons , et  méchans  avec  les  méchans  ; car  , de  cette 
manière,  tous  les  accidens  auraient  le  pouvoir  de  nous 
changer;  et  nous  n’aurions  à nous  en  propre  aucun 
bien  que  nous  puissions  étendre  et  déployer  sur  tous 
les  hommes.  Si  nous  n'avons  acquis  l’habitude  de  la 
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■vertu,  il  ne  doit  pas  dépendre  du  premier  venu  de 
nous  la  faire  perdre. 

K Tout  ce  qui  rend  l’ame  meilleure , et  qiû  la  ramène 
à la  félicité  convenable  à sa  nature , c’est  véritablement 
la  vertu  et  la  %>i  de  la  philosophie. 

« Nous  diminuerons  par  la  droiture  de  nos  juge- 
mens  l'amertume  de  tous  les  accidensde  la  vie;  et  en- 
suite, par  de  savantes  méthodes  et  de  bonnes  réflexions, 
Élisant  remonter  notre  ame,  comme  à force  de  rames, 
vers  ce  qui  est  le  meilleur,  nous  nous  délivrerons  en- 
tièrement de  tout  ce  que  nous  souffrons  de  plus  fâ- 
cheux et  de  plus  sensible. 

« Une  marque  pure  que  la  droite  raison  est  natu- 
rellement dans  l’homme,  c'est  que  l’injuste  juge  avec 
justice,  et  l'intempérant  avec  tempérance,  dans  toutes 
les  occasions  ou  il  ne  va  pas  de  leur  intérêt.  Le  mé- 
chant a de  bons  mouvemens  dans  toutes  les  choses  qui 
ne  le  touchent  point;  aussi  le  vicieux  peut- il  toujours 
s amender  et  devenir  vertueux  s’il  condamne  ses  pre- 
miers vices. 

« Comme  il  existe  une  Providence,  il  n’est  pas  pos- 
sible que  celui  qui  devient  homme  de  bien  soit  négligé, 
quoiqu  il  porte  sur  son  corps  les  marques  de  ses  an- 
ciens pèches  qui  ont  attiré  sur 'lui  la  colère  divine; 
car , dès  le  moment  qu’il  acquiert  la  vertu , il  dissipe 
*a  douleur  et  sa  tr'istesse , et  il  en  trouve  le  remède 
en  tirant  de  lui-même  le  secours  contre  la  tristesse, 
et  de  la  Providence , la  guérison  de  tous  ses  maux. 

« Il  faut  tâcher,  sur  toutes  choses,  de  ne  pas  pécher, 
et  quand  on  a péché,  il  fâut  courir  au-devant  de  la 
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peine , comme  au  seul  remède  de  nos  péchés,  en  cor- 
rigeant notre  témérité  et  notre  folie , par  le  secours 
salutaire  de  la  prudence  et  de  la  raison  ; car , apres 
que  nous  sommes  déchus  de  notre  innocence  par  le 
péché , nous  la  recouvrons  par  le  repentir  et  par  le  bon 
usage  que  nous  Élisons  des  punitions  dont  Dieu  nous 
châtie  pour  nous  relever.  Le  repentir  est  le  commen- 
cement de  la  philosophie.  » 

J'ai  rapporté  ce  texte  entier,  parce  qu’on  supposerait 
plutôt  qu’il  appartient  à quelque  Père  de  l’Eglise  cju  a 
un  élève  de  l'antiquité  grecque  ; et  je  croirais  aisément 
que  les  premiers  écrivains  de  l’Eglise  puisèrent,  dans  les 
écoles  philosophiques  de  leur  temps , quelque  chose  de 
leur  austérité , conune  ils  y (x-irent  le  goût  des  argu- 
mens  et  des  dissertations  sur  les  questions  les  plus 
subtiles. 


CHAPITRE  VI. 

D'Ariitote  et  de  ses  ou?rages. 

IN^ous  avons  dit  que  Platon  avait  laissé  l’académie  è la 
conduite  de  Speusippe,  son  disciple  et  son  neveu  : Aris- 
, tote  s’en  montra  jaloux;  mais,  quand  il  eut  quitté 
Alexandre  le  Grand,  les  Athéniens  lui  donnèrent  le 
Ij'cée,  et  ses  disciples,  à sa  suite , reçurent  le  nom  de  pé- 
ripatéticiens.  L’académie  et  le  lycée  furent  long-tempsen 
rivalité,  et  comptèrent  presque  également  des  membres 
qui  les  honorèrent.  Ces  deux  écoles  diflérèrent  moins  par 
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leurs  principes  que  par  la  nature  de  leurs  études.  L’aca- 
démie s'attacha  peut  être  davantage  à la  morale,  et  le 
Ij'céc  aux  questions  savantes.  Aristote  était  né  à Sta- 
gyre,  ville  de  Macédoine,  trois  cent  quatre-vingt- 
quatre  ans  avant  l’ère  chrétienne.  Son  ardeur  pour 
l’étude  le  distingua  dès  ses  premières  années,  et  à l'àge 
de  dix-sept  ans,  il  était  auditeur  de  Platon.  Il  parait 
qu’il  passa  ensuite  plusieurs  années  auprès  d’Hermias, 
son  ami , prince  de  Mysie  ; il  épousa  sa  nièce , et 
éprouva  pour  elle  des  sentimens  si  viCs , qu’il  lui  éleva 
des  autels.  Une  pièce  de  vers  à la  gloire  de  ce  prince, 
et  qui  pourtant  n’est  qu’une  ode  à la  vertu , fit  accuser 
Aristote  d’impiété,  après  la  mort  d’Alexandre  le  Grand  : 
cette  redoutable  accusation  l’obligea  de  sortir  d’Athènes  ; 
il  se  retira  à Chalcis , et  y mourut  trois  cent  vingt-deux 
ans  avant  l’ère  chétieune  environ. 

Lorsejue  l’on  considère  la  somme  des  ouvrages  faits 
par  Aristote , on  demeure  dans  l’étonnement.  La  liste 
<]u’cn  donne  Diogène  Lacrce,  est  immense.  J’observe 
néanmoins  que  plusieurs  de  ces  ouvrages  étaient  de 
simples  traités,  et  se  rapportaient  souvent  à un  même 
sujet.  Ces  morceaux  étaient  assez  courts , et  les  anciens, 
presque  toujours  originaux  ou  créateurs,  ne  cherchaient 
pas  encore,  comme  on  l’a  fait  depuis , à tirer  des  autres 
Ouvrages  la  substance  de  ceux  qu’ils  voulaient  com-  • 
poser. 

Les  ouvrages  d'Aristote  furent  confiés  par  lui  à 
Tliéophraste,  son  disciple,  qui  les  garda  mystérieuse- 
incnt.  Us  passèrent  des  mains  de  Théophraste,  en  celles 
de  INélcus;  et  quand  les  rois  de  Pergame  mirent  leur 
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ambition  à former  leur  bibliothèque , les  he'ritiers  de 
Néleus,  qui  redoutaient  l’enlèvement  de  leur  trésor,  pri- 
rent le  parti  de  le  cacher  sous  la  terre.  Ces  manuscrits, 
trente  ans  après,  en  furent  tirés  à demi  détruits: 
l’Athénien  Pellicion  en  lit  l'acquisition  ; il  s’efforça  d’en 
rétablir  le  texte;  il  en  fit  faire  des  copies.  Sjlla,  après 
la  prise  d’Athènes,  acheta  la  bibliothèque  de  Pellicion. 
Tj'rannion , le  grammairien,  revit  les  livres  d’Aristote: 
Andronic,  de  Rhodes  les  publia  ; et  nous  en  possédons 
la  plus  grande  partie. 

-Le  savoir  d’Aristote  et  la  puissance  de  son  génie 
lOnt  réellement  tenu  du  prodige  : il  fit  de  la  logique  un 
art  ; il  sut  réduire  le  raisonnement  en  formes  presque 
mécaniques  ; et  cet  artifice  ingénieux,  qui  enchaiiic 
toutes  les  idées  dans  un  ordre  factice , mais  étroitement 
lié,  n’a  pas  cessé  d’étre  en  usage. 

Aristote  a traité  de  la  poésie  dramatique,  et  sa  poé- 
tique puisée  dans  la  nature  et  dictée  par  le  godt  sdr 
qui  vient  d’elle,  est  encore  aujourd'hui  le  répertoire  le 
plus  complet  des  règles  du  théâtre  et  de  l’art. 

Sa  rhétorique  est  le  meilleur  traité  qui  existe  en 
ce  genre. 

Sa  politique  offre  un  r<;^ueil  d'observations  et  de 
maximes,  toujours  dignes  de  l’étude  de  ceux  qui  sc 
consacrent  aux  emplois  publics. 

Ses  traités  de  morale  ont  le  charme  de  la  vertu. 

Toutes  les  sciences  ont  partagé  son  attention  créa- 
trice : aucune  partie  de  l’histoire  naturelle,  neuve  en- 
core, n’a  écliappé  à ses  regards.  L’h’istoire  des  animaux 
lait  encore  aujourd’hui  l’admiratjon  des  naturalistes. 
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BuflTon  ne  connaissait  point  d'ouvrage  que  l'on  pdt 
mettre  au-dessus.  Scs  études  anatomiques  placent 
Aristote  au  premier  rang  de  ceux  qui  ont  à cet  égard 
réveillé  l’attention  des  hommes;  ils  les  porta  plus  loin 
qu’on  ne  l’avait  encore  fait.  Enfhi,  ses  études  sur  la 
nature , que  Théophraste  continua,  ouvrirent  un  champ 
immense  et  inconnu  aux  travaux  de  l’esprit  humain. 
Les  philosophes,  purement  moralistes,  avaient  éclairé 
les  ténèbres  du  cœur  ; Aristote  porta  le  fland>eau  sur 
toutes  les  parties  de  la  création  , et  sur  toutes  les  opé- 
rations de  l’esprit  et  de  l’ame.  Les  siècles  ont  long- 
temps suivi  la  traînée  de  lumière  que  cette  comète 
éclatante  avait  laissée  sur  son  passage , et  c’est  encore 
au  grand  nom  d’Aristote  que  l’on  a vu  renaître  les 
lettres. 

Aristote,  dans  sa  prenaière  jeunesse,  avait  dit-oir 
porté  lés  arnries;  il  consacra  huit  ans  à l’éducation 
d’Alexandre,  et  cette  période  qui  eiüt  su(R  à la  gloire 
d’une  autre  vie,  est  à peine  comptée  dans  la  sienne; 
1!  aima  tous  les  arts.  Son  testament  offre  la  preuve 
qu’il  appréciait  les  chefs-d’œuvre  de  Praxitèle.  Il  lui 
avait  demandé  les  statues  de  ses  enfans  et  celles  de 
plusieurs  divinités.  Les  Grecs  consacraient  par  des 
statues,  les  sentimens  que  nous  honorons  par  des  ta> 
bleaux , et  l’on  sent  combien  ce  noble  usage  devait 
être  utile  k la  sculpture.  Aristote  composa  plusieurs 
morceaux  de  poésie;  et  celui  qui  avait  porté  l'amour 
jusqu’à  l’idolâtrie,  a consacré  pour  l'amitié  cette  heu-r> 
reuse  définition  : « Deux  amis  sont  une  seule  ame 
en  deux  corps.  » 
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Aristote  laissa  une  fille  de  l’épouse  qu’il  avait  chérie, 
et  un  fils  naturel  qu’il  confia  en  mourant  à Théophraste, 
son  ami. 

11  nous  sera  permis  de  revenir  avec  quelques  détails 
sur  quelques-uns  des  ouvrages  d’Aristote.  Je  ne  parlerai 
que  des  plus  célèbres,  et  de  ceux  que  des  traductions 
françaises  ont  mis  ë ma  portée.  J’ai  marqué  les  prin- 
cipaux objets  sur  lesquels  roulent  les  ouvrages  qui 
nous  restent , et  sur  lesquels  roulaient  ceux  mêmes  qui 
sont  perdus.  On  n’attendra  pas  de  moi  le  développe- 
ment de  cette  dialectique  subtile  qui  a fait  retentir 
les  étolcs,  et  qui  servit , ntême  par  ses  abus , à aiguiser 
l’esprit  appesanti  de  nos  pères.  Elle  portait  essentielle- 
ment sur  le  classement  des  idées,  qui  fut  une  très-belle 
et  très-hardie  conception.  Ainsi,  Aristote  considérait! 
d’abord  les  êtres  sous  deux  grands  rapports,  les  sul>> 
stances  et  les  accidens;  c’est-à-dire,  les  modifications 
dont  les  substances  sont  susceptibles.  Les  idées  que  les 
êtres  produisent,  il  les  partage  en  dix  prédicamens 
ou  divisions,  savoir  : la  substance  en  elle-même,  la  quan- 
tité , la  qualité,  la  relation , l’action,  la  passion,  le  lieu, 
le  temps,  la  situation , les  accompagnemens  extérieurs. 
C’est  là  ce  qu’on  a nommé  les  Catégories  d’Aristote. 
Une  foule  de  termes  nouveaux  dûrent  se  créér  pour 
exprimer  les  opérations  d’un  art  nouveau  encore  ; la 
forme  a du  moins  cet  avantages  dans  l’argumentation, 
c’est  qu’elle  démontre  promptement  par  l’absurdité 
de  la  consetjuence,  que  les  propositions  n’ont  pas  été 
mises  dans  un  juste  rapport.  Aristote  proposait  sans 
doute  le  syllogisme,  autant  comme  une  épreuve  du  rai- 
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sonaement  que  comme  un  moyen  irrésistible  de  con- 
viction ; on  vit  néanmoins  sur  les  bancs,  des  enthousiastes 
ivres  de  paroles,  soutenir  quelquefois  une  conséquence 
absurde,  aussi  fermement  qu’une  vérité,  parce  qu’elle 
résultait  d’un  syllogisme  exact;  mais  l’entendement  est 
supérieur  à toutes  les  formes  fwssiblcs , et  comme  l'a  dit 
un  ancien , cité  par  Aristote  lui-même  : « L’entende- 
ment de  l'homme  est  le  (lambeau  que  Dieu  a allumé 
dans  son  ame  pour  qu’il  servit  h le  conduire.  » 

C’est  en  effet  sous  un  tout  autre  jour  qu’ Aristote  a 
traité  de  la  poétique  et  de  la  rhétorique , c’est-à-dire, 
des  deux  arts  dont  l’objet  est  essentiellement  de*tou- 
cher  et  de  convaincre. 

Sa  rhétorique  est  un  traité  philosophique  où  les 
règles  naissent  des  principes  de  la  nature  et  des  passions, 
qu’il  s’agit  de  connaître  et  d’exciter.  Aristote  se  plaint 
que  les  parties  essentielles  de  la  rhétorique  étaient  né- 
gligées dans  les  leçons  qu’on  en  faisait  de  son  temps. 
Le  raisonnement  dans  les  siennes,  conduit  toujours 
aux  préceptes  qu’il  donne. 

La  rhétorique,  dit-il,  est  un  art  ou  une  faculté 
qui  considère  en  chaque  sujet  tout  ce  qui  peut  servir 
, à la  persuasion  ; s’il  est  honteux  , de  ne  pouvoir 
s’aider  de  son  corps,  le  serait- il  moins  d'être  privé 
du  secours  de  la  parole  dont  l’usage  appartient  essen- 
tiellement à l’homme  ? Tout  l’artifice  de  la  rhétorique 
est  dans  la  preuve  ; la  rhétorique  et  la  dialectique 
ont  à cet  égard  beaucoup  de  rapports , et  c''est  à cause 
de  cette  liaison  qu’Aristote  indique  à la  rhétorique 
même  le  secoues  du  syllogisme  et  celui  de  l’enthymème, 
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comme  de  deux  moyens  de  l’analyse  si  nécessaire  à 
l’art  de  raisonner.  Mais  ce  n’est  point  seulement  à la 
justesse  du  raisonnement  que  la  rhétorique  doit  pré- 
tendre , son  objet  est  sur-tout  de  convaincre  et  d’en- 
tralner. 

Aristote  observe  que  le  genre  des  délibérations  et 
celui  des  plaidoyers,  sont  absolument  dilFércns.  La 
délibération  donne  peu  d’entrée  à la  malice;  il  est 
rarement  avantageux  de  s’écarter  de  son  sujet , quand 
on  parle  dans  un  conseil.  L’intérêt  dont  on  traite , est 
l’intérêt  commun  ; chaque  auditeur  est  juge  dans  sa 
cause,  et  l’orateur  n’a  d’autre  devoir  que  de  bien 
développer  sa  pensée  et  de  la  soutenir  raisonnablement  ; 
mais  au  bareau,  il  faut  gagner,  il  faut  séduire  l’esprit 
de  l’auditeur,  il  faut  le  tourner  dans  le  sens  qu’on 
desire,  parce  qu’il  est  question  de  l’intérêt  d’autrui, 
et  que  le  juge  n'a  point  à prononcer  sur  des  choses  qui 
lui-même  le  touchent 

11  suffît  de  tracer  la  marche  d’Aristote  dans  son 
Traité  de  la  Rhétorique,  et  l’ordre  des  chapitres  dont 
il  l’a  composé,  pour  se  faire  une  juste  idée  de  la 
manière  dont  il  conçoit  le  sujet  qu’il  approfondit. 

Le  genre  délibératif,  le  genre  démonstratif  et  le 
genre  judiciaire  font  successivement  l’objet  de  scs  ré-  • 
flexions. 

En  traitant  du  premier  genre , il  considère  que  cinq 
points  principaux  donnent  toujours  lieu  aux  assem- 
blées publiques  : les  finances,  la  guerre  ou  la  paix,  les 
garnisons  des  places,  l'importation  ou  l’exportation  des 
vivres  et  des  marchandises , et  l’établissement  des  lois. 
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Or  il  convient  que  l'orateur  connaisse  à fond  toutes 
CCS  matières,  qu’il  ait  voj^agé,  qu'il  possède  l'histoire, 
et  ce  sont  autant  de  choses  que  la  rhétorique  n’en- 
sc'igne  point , et  sur  lesquelles  elle  n’est  d'aucun  se- 
cours. 

Aristote  examine  ensuite  le  souverain  bien , et  les 
parties  dont  il  se  compose,  c’est-à-dire,  tous  les  biens. 
La  noblesse,  la  beauté,  la  santé,  le  bonheur  domes- 
tique, les  richesses,  la  gloire,  la  réputation , l’honneur, 
la  force,  etc.;  il  définit  toutes  ces  choses,  mais  quoique 
ses  réflexions  aient  en  générai  un  caractère  de  justesse, 
de  naturel  et  de  simplicité,  qui  intéresse  et  satisfait, 
elles  paraissent  quelquefois  étrangères  au  sujet  de 
son  Livre.  Après  ce  préambule , il  cite  une  foule 
d’adages  et  de  maximes  qu’il  appelle  des  heux  com- 
muns , cl  qu'il  indique  comme  les  sources  du  raison- 
ttenvnt. 

Au  genre  démonstratif,  Aristote  s’étend  sur  la  vertu, 
comme  il  s’était  étendu  sur  le  souverain  bien.  Toujours 
plein  de  moralité , l’auteur  ne  néglige  pas  de  parler  de 
la  persuasion  qui  appartient  d’elle-mème  à la  personne 
et  aux  mœurs  de  l'orateur,  indépendamment  de  ses 
discours.  « La  vertu  a un  tel  crédit,  dit-il,  que  nous 
ajouterons  toujours  plus  de  fui  aux  gens  de  bien  qu’à 
d'autres;  et  ce  sera  sur-tout  dans  les  matières  dou- 
teuses ou  l'esprit  ne  trouve  aucune  raison , pour  suivre 
avec  sûreté  l’une  des  .opinions  entre  lesquelles  il 
flotte.  » 

Les  différens  degrés  de  ce  qui  est  honnête,  les 
divers  modes  et  les  divers  sujets  de  louanges , sont  dé> 
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taillés  toujours  dans  la  même  forme;  l'auteur  indique 
les  axiomes, rcomme  aussi  quelques  argumens  plausi- 
bles . et  susceptibles  de  faire  illusion  à leur  place  : l'art 
réside  dans  l'illusion. 

Aristote  observe  dès  les  premières  lignes  de  son 
Livre,  que  le  discours  pour  persuader  doit  porter  à 
qiielqm*  passion.  Nous  jugeons  autrement , dit-il , quand 
- nous  sommes  tristes  ou  quand  nous  sommes  joyeux  ; 
quand  nous  aimons  ou  quand  nous  avons  de  la  haine. 
Les  anciens  écrivaient  avec  une  naïveté  qui  les  rend 
propres  à tous  les  temps,  et  qui  les  empêche  de 
vieillir. 

Au  genre  judiciaire,  qui  traite  de  l'accusation  et 
de  la  défense  , il  examine  quelles  choses  portent 
les  hommes  à se  nuire , et  combien  il  y eu  a ; quels 
sont  ceux  qui  le  fout,  et  les  dispositions  qu’ils  ont  à 
le  faire;  à quelles  personnes  ils  s'attaquent,  et  en 
quelles  dispositions  il  faut  qu'ils  les  trouvent. 

, Aristote  remarque  fort  bien  que  ^>s  bomoK  S ne  sqnt' 
presque  jamais  injustes  ou  malfaisans  qu’en  ce  qui 
.touclie  le  vice  qui  les  commande  ; et  il  de'hnil  l'équité 
« une  certaine  raison  de  justice  qui  supplée  au  défait^ 
,dc  la  loi  écrite , parce  que  celte  loi  n'tn  fait  jamais 
aucune  mention.  » 

L'aut«*ur  traite  de  suite  des  passions  et  des  mœurs 
d'une'  manière  admirable,  et  toujours  conformérat-nt 
• aux  pures  dispositions  d'une  aroe  honiiêt»'  et  aux  ob- 
servations d'un  esprit  droit  et  sincère,  dont  la  biiesse 
consiste  toute  entière  dans  une  parfaite  sagacité.  Le 
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bon  sens  des  anciens  résulle  en  général  de  la  justesse 
de  leur  esprit,  et  non  pas  de  sa  gravité. 

Je  citerai , parce  qu’il  faut  se  réduire , la  seule  pein* 
ture  de  la  jeunesse,  telle  que  je  la  trouve  dans  ce  livre 
excellent. 

« Les  jeunes  gens,  dit  l’auteur,  ont  des  désirs  impé- 
tueux ; on  les  voit  prêts  à tout  oser,  pour  satisfaire 
leurs  passions.  C’est  le  plaisir  des  sens  que  sur-tout^ 
ils  recherchent,  c’est  sur-tout  le  plaisir  que  peut  donner 
l’amour.  Ils  ne  connaissent  point  de  mesures;  un  seul 
instant  les  voit  changer  : à peine  satisfaits,  ils  éprouvent 
l’ennui  ; plus  ils  ont  eu  d’ardeur,  plus  tôt  ils  sont  cal- 
més. Mais  leurs  volontés  sont  poignantes;  ils  n’endurent 
■pas  un  retard  : c’est  la  faim,  c’est  la  soif  de  ceux  qui 
sont  malades  ; ils  s’animent , ils  s’échauffent , ib  ne  se 
gouvernent  plus. 

« Bouillans  par  caractère,  épris  de  toute  espèce 
d'honneurs,  ils  ne  souffrent  pas  le  manque  d'égards, 
ils  s’irritent  à la  moindre  injure.  Us  font  cas  de  l’opi- 
nion, mais  bien  plus  encore  du  succès;  la  jeunesse 
aime  à triompher,  et  tout  succès  est  une  victoire. 

O Trop  d’intérêts  absorbent  les  jeunes  gens  pour 
que  l’argent  puisse  les  occuper;  mais,  s’ils  mettent 
moins  de  prix  aux  richesses,  c'est  qu'ils  n’ont  pas  en- 
core éprouvé  findigence;  et,  comme  dit  Pittacus,  ils 
sont  plutôt  bons  que  médians,  parce  qu’ils  n’ont  pas 
encore  vu  beaucoup  de  maux.  Us  sont  crédules , par 
la  raison  qu’on  n’a  pas  eu  le  temps  de  les  tromper. 
L’espérance  brille  toujours  devant  leurs  yeux,  par  la 
raison  qu’ib  n’ont  point  éprouvé  de  mécomptes  vrai- 
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ment  cruels. .Ils  se  repaissent  d’illusions,  car  l’espoir 
embrasse  l’avenir,  la  me’moii'e  ne  fait  que  retracer  le 
passe.  Leur  avenir  est  bien  long,  leur  passé  est  bien 
court;  pour  eux,  le  souvenir  n’est  rien;  pour  eux, 
l’attente  est  tout.  Sans  doute  ils  sont  suji  is  à s'abuser 
souvent;  je  l’ai  dit, ils  se  flattent  volontiers;  mais, en 
prenant  quelques  anne'es,  ils  sont  plus  emportés,  et 
ne  sont  pas  moins  confians.  Incapables  de  craindre , ils 
s’abandonnent  franchement,  sans  jamais  réfléchir;  la 
colère  jamais  n’a  connu  de  danger,  et  quiconque  espère 
un  grand  bien , s’y  repose  par  avance. 

« Les  jeunes  gens  ont  en  eux  le  sentiment  de  ce 
qui  est  honnête  et  de  ce  qui  est  bien  : ils  ne  s’y  mé- 
prennent point , et  n’ont  encore  eu  qu’un  seul  guide,  lis 
ont  de  la  générosité.  Les  épreuves  de  la  vie  n’ont  pas 
encore  froissé  leurs  âmes.  Ils  n’ont  pas  cette  expérience 
qui  accorde  tant  de  choses  à la  nécessité.  Il  y a de  la 
grandeur  d'ame  à se  croire  digne  de  ce  qui  est  grand, 
et  le  propre  de  l’espérance  est  de  relever  le  cœur.  Les 
jeunes  gens  préfèrent  toujours  ce  qui  leur  semble  bon* 
ncte  à ce  qui  leur  est  utile;. ils  suivent  leurs  mouve- 
' mens  bien  plus  que  la  raison  : l’intérêt  prend  un  calcul 
pour  sa  /ègle  ; la  vertu  suit  l’entraînement  d'une  ame 
pure.  ■ • ■ ' 

« Les  jeunes  gens  veulent  des  amis  ; ils  veulent  des 
compagnons.. Us  aiment  la  société;  ils  aiment  ses  dou- 
ceurs, sa  familiarité.  En  ne  pensant  jamais  à ce  qui 
peut  être  utile,  ils  .y  songent  encore  moins  dans  le 
.choix  de  leurs  amis.  Leurs  fautes  sont  plus  complètes^ 
leurs  fautes  sont  plus  enti^es  , quoi  que  Chilon  ait  pu 
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dirr.  Ils  mcttunt  l’excès  en  tout;  ils  aiment  trop,  ils* 
haissint  trop,  et  pour  tout  il  en  (St  de  même.  Exa- 
gérés à tous  égards,  ils  font  l’injure  ;x)ur  humilier  bien 
pliiiôi  que  pour  nuire;  et,  dun  autre  côté,  ils  sont 
compatissons;  ils  pardonnent  sans  eflbri , parce  qu’ils 
croient  que  tous  les  hommes  sont  bons , sont  très- 
bons,  comme  ils  sont  eux-mêmes.  l>s  jugent  les  autres 
d'après  eux  ; ils  les  croient , comme  eux , délicats  et 
s»*nsibles.  Toutefois,  ils  aiment  à rire;  ils  prennent 
plaisir  sur-tout  à se  moquer,  car  la  raillerie  suppose 
une  sorte  d'assurance  et  même  de  supériorité.  » 

Anstüte  peint  la  vieillesse  avec  un  aussi  grand 
succès.  Il  peint  de  même  les  caractères;  il  représtnte 
ce  noble  qui  méprise  et  qui  | ojrtant  envie  les  autres; 
ce  liclie  insolent  et  fastueux;  ce  nouveau  riche  sur- 
tout , q<  i n’offciise  que  pour  faire  affront.  11  saisit 
toutes  les  niianos,  et  donne  une  frappante  vérité  à 
l’ensemble  de  ses  portraits. 

Après  ce  préliminaire  moral,  et  qui  suppose  une 
connaissance  du  cœur  humain,  indispensable  à l’ora- 
teur , il  détaille  les  ressources  que  les  sentences , 
les  exemples , les  enthjmcmes , les  s^Ilogismis , les 
amjilihcatioiis,  l’art  eulin,  lui  fournissent;  1 élocution 
vient,  à la  suite,  avec  la  division  des  parties  du  dis- 
cours. Ce  chapitre  est  le  moins  long  dans  l’ouvrage 
d’Ai  is  Ote,  et  le  sujet  qu’il  traite  est  pourtant  presque  le 
seul  auquel  tous  nos  traités  de  rhétorique  se  réduisent. 

Aristote  nous  apprend  que  le  véritable  secret  pour 
composer  et  placer  des  sentences,  est  de  découvrir 
les  sentimens  de  ses  auditeurs  et  les  opinions  parlicu- 
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lières  dont  ils  sont  prévenus;  il  ne  faut  plus  qu’cn 
Étire  des  maximes  générales,  et  les  produire  comme 
si  elles  étaient  vraies  et  hors  de  toute  contestation. 
Aristote,  au  reste,  prétend  que  la  diction  soit  toujours 
lumineuse.  Pénétré  de  l’importance  que  mérite  l'ac- 
tion , il  ne  veut  pas  qu’une  harangue  débitée  ait  toute 
la  régularité  d'un  discours  froidement  écrit.  Il  ne  de- 
mande enfin  que  l’effet,  et  proscrit  tous  les  argumcns 
quand  il  ne  s’agit  que  d’entraîner.  ^ 

> On  trouve  sans  doute  quelques  longueurs  dans  la 
rhétorique  d’Aristote  ; |es  raisonnemens  y sont  quel- 
quefois trop  compliqués;  mais  le . mérite^réel  de  cet 
ouvrage  ne  peut  assez  se  reconnaître.  11  est  digne  d’ob- 
servation d’ailleurs  que,  depuis  le  temps  d' Aristote > 
les  moyens  de  persuader  les  hommes  sont  toujours  de- 
meurés les  mêmes;  les  finesses  de  l’art  n’ont  point 
changé,  et,  de  tout  temps,  le  sentiment  a employé  le 
même  langage.  • t •> 

La  Poétique  en  offre  une  nouvelle  preuve,  et  ces 
ouvrages  peuvent  se  considérer  comme  deux  monu- 
mens  de  l’esprit  humain.  , . v . * 

^ La  Poétique  est  un  discours  assez  précis,  dans  lequel, 
en  définissant  le  caractère  particulier  de  la  poésie,  Aris- 
tote trace  avec  simplicité,  et  selon  la  nature,  la  marche 
qui  convient  à la  tragédie  et  à l’épopée,  pour  produire 
les  grands  mouvemens  qui  appartiennent  à leur  es*- 
scnce.v^^^^>ij^i4&Hri  ' 

- Le  philosophe  traite  les.  règles  en  grand,  et  comme 
des  moyens  consacrés  par  l’expérience  et  la  nature.  La 
tragédie  est,  à son  opinion,  la  (^s  dillicile  production 
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de  l’esprit , et  il  s’attache  essentiellement  aux  principes 
d’après  lesquels  il  convient  de  la  composer;  mais,  tou- 
jours simple  en  exposant  de  grandes  idées  qui  lui  sont 
familières,  l’auteur  ne  cherche  point  à élever  son  style; 
il  se  contente  de  le  soutenir. 

Aristote  explique  son  sujet  dans  les  premières  lignes 
du  livre.  « Je  vais  traiter,  dit-il,  de  la  poésie  en  gé- 
néral, de  ses  espèces,  de  l’efFet  que  doit  produire 
chaque  espèce,  et  de  la  manière  dont  les  fables  doivent 
être  composées  pour  avoir  la  meilleure  forme.  » 

, La  poésie,  la  musique,  la  danse,  sont  autant  d’arts 
d’imitation  qui  peuvent  réunir  ou  séparer  leurs  moyens, 
mais  ce  n’est  point  par  le  vers,  c’est  par  l’imitation 
qu'on  est  poète.  Homère  et  Ëropcdocle  ont  tous  deux 
fait  des  vers;  ils  n’ont  que  le  vers  de  commun  : l’un 
est  un  poète,  et  l’autre  un  physicien. 

L’imitation  poétique  a pour  objet  de  représenter 
des  hommes  qui  agissent,  et  le  mot  drame  signifie 
l’imitation  qui  se  fait  par  l’action. 

Homère  a donné  le  modèle  des  poésies  héroïques , 
et  ses  imitations  sont  toutes  dramatiques. 

La  Poétique  d’Aristote  est  un  ouvrage  des  plus  con- 
nus ; ainsi , je  me  borne  à dire  que  les  règles  qu’il  y 
présente  ont  été  vraies  pour  tous  les  siècles,  parce 
quelles  sont  puisées  dans  la  nature.  «L’action,  dit-il, 
est  la  fin  de  la  tragédie  ; sans  action  il  n’y  a point  de 
tragédie.  Les  poètes  tragiques  ne  composent  point  leur 
action  pour  imiter  le  caractère  et  les  moeurs  ; ils  imi- 
.tent  les  mœurs  pour  produire  l’action.  On  peut  coudre 
ensemble  de  belles  maximes,  des  pensées  morales,  des 
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expressions  brillantes,  sans  produire  l’effet  de  la  tra- 
gédie ; et  on  le  produira  si , sans  rien  avoir  de  tout 
cela,  la  fable  est  bien  dressée  et  habilement  conduite** 
L’élocution  poétique  doit  être  toujours  claire,  et  pour- 
tant au  dessus  du  langage  commun.  » 

Voilà  des  vérités  de  tous  les  temps;  le  petit  nombre 
d'observations  qui  tiennent  uniquement  au  siècle  d’A- 
ristote, sont  relatives  à la  langue,  dont  l’auteur  exa- 
mine les  dinércnles  parties  avec  les  modifications  que 
la  poésie  grecque  permet  à’y  apporter. 

11  renvoie  aux  soins  des  ordonnateurs  la  pwmpe  et 
la  beauté  du  spectacle , parce  que  les  ordonnateurs  en 
disposaient  de  son  temps , et  nous  savons  aussi  qu’ils 
en  taisaient  les  frais.  Aristote  n’oublie,  dans  la  division 
des  parties  de  la  tragédie,  ni  le  prologue , ni  le  chœur. 
Le  chœur , né  des  mœurs  populaires,  fut  le  vestige  cons- 
tant de  la  première  institution  de  la  tragédie.  Aucun 
poète , jusqu’au  temps  d’Aristote  , ne  l’avait  encore 
supprimé  , et  nous  l’avons  placé  dans  nos  drames 
lyriques. 

Il  faut  que  les  événemens  des  temps  que  l’on  nomme 
héroïques  , aient  eu  un  bien  grand  caractère  ; ils  sont 
demeurés  l’objet  de  l’intérêt  des  siècles  ; ils  ont  été  le 
type  d’un  tragique  toujours  vrai.  C’est  que  des  conve- 
nances arbitraires  n’avaient  point  influé  sur  les  évé- 
nemens;  ils  étaient  venus  des  passions  les  plus  franches, 
des  sentimens  les  plus  énergiques;  très-simples  d’inci- 
dens  et  dessinés  à grands  traits  dans  toutes  les  tradi- 
tions, ils  sont  restés  consacrés , et  les  mêmes,  quoique 
modifiés  mille  fois  dans  les  productions  des  poètes  de 
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tous  les  dges.  Iphigcuie,  sacritiée  en  Aulide,  ou  sauTce 
par  Diane,  et  prêtresse  en  Tauride,  est  toujours  ia 
wierge  touchante  dévouée  pour  te  salut  de  la  Grèce  , 
et  le  fier  Agamemnom  est  toujours  pour  nous  le  roi  des 
rois. 

Ce  fut  dans  le  cercle  de  ces  familles  si  coupables  et 
si  malheureuses , que  les  poètes  d'Athènes  prirent  les 
graves  sujets  de  leurs  plus  belles  tragédies.  C’est  'dans  . 
ce  cercle  encore  que  Racine  a saisi  et  Andromaque  et 
Phèdre,  et  que  Voltaire  a fait  apparaître  Mérope. 

Aristote  a laissé  un  ouvrage  sur  l’ame , car  rien  de  ce 
qui  tient  à l’organisation  des  êtres,  à celle  de  la  nature, 
aux  sociétés,  au  développement  de  l’esprit,  ne  lui  üit 
étranger.  Mais  sa  métaphj'sique , comme  en  général 
celle  des  anciens,  ne  peut  guère  se  lire  sans  ennui: 

Le  Traité  de  l’ame  a ce  défaut.  L’auteur  avait  pour- 
tant un  esprit  prodigieux,  et  son  sujet,  quoique  dif- 
ficile, présentait  un  grand  intérêt. 

Les  anciens  ue  connaissaient  pas  autant  d'objets  que 
nous , et  ils  les  connaissaient  sous  bien  moins  de  rap- 
ports. Si  des  moeurs,  à quelques  égards,  plus  rapprochées 
de  la  nature,  laissent  à leurs  sentimens  plus  de  naïveté , de 
vérité  et  de  fraîcheur  ; si  leurs  poètes,  si  leurs  moralistes , 
inspirés  de  plus  près  par  la  nature , appartiennent  da- 
vantage à tous  les  temps',  et  développent  un  plus  grand 
caractère,  leurs  métaphysiciens,  c’est-à-dire  ceux 
d’entre  eux  qui  n’ont  combiné  que  des  idées  et  des 
abstractions  par  la  force  de  leur  raisonnement,  sont 
retombés  souvent , après  de  vaines  tentatives;  ils  cher- 
chaient la  lumière  à travers  un  nuage  ténébreux,  et  de 
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&USSCS  lueurs  souvent  les  ont  séduits;  ils  ont  m'is  en 
rapport  des  propositions  qui  n’étaient  pas  tout  à fait 
homogènes , et  une  seule  conséquence  imparfaite  les  a 
souvent  entraînés  loin  du  but. 

' L’analyse  est  une  sorte  de  mécanisme  applicable  aux 
opérations  de  l’esprit , et  cette  espèce  d iitstrument  ne 
s’est  pri  fectiouiié  rjiie  par  l’usage.  Les  anciens,  Aris- 
tote entre  autres,  confondirent  encore  les  subtilités  et 
les  grantks  divisions.  Aristote  , dans  son  Traité,  ac- 
cable ses  raisonnemens  de  comparaisons  que  l'esprit 
ne  saisit  pas  toujours,  et  de  prétendues  maximes  qui 
auraient  besoin  de*  démonstrations.  Les  termes  r|u'il 
emploie  ne  présentent  pas  une  idée  nette  et  précise; 
sa  marche  s’embarrasse  de  réflexions  étrangères  ; on 
ne  saisit  pas  le  (il  de  ses  idées,  et  si  l’on  recueille 
quelquis  aperçus  assez  justes  de  celte  lecture  fatigante , 
l’ensemble  de  l'ouvrage  ne  fait  sentir  aucune  satisfaction. 
De  St  mbiables  sujets  ne  sont  traités  avec  succès  qu’après 
une  longue  suite  d'essais.  Aristote  n’^ail  pas  encore 
maître  du  sien. 

Le  premier  Livre  contient  l’extrait  des  opinions  de 
ceux  qui  se  sont  occupés  avant  lui  de  la  nature  de  l ame; 
quelt{ues  morceaux  tirés  de  ce  premier  Livre  aideront 
à connaître  à la  fuis  et  la  manière  de  l'auteur  et  les 
opinions  de  quelques  anciens. 

«C’est  une  vérité  que  personne  n’a  jamais  révoquée 
en  doute,  q le  tout  ce  qui  est  animé,  sent  et  se  meut 
naturellement , et  que  tout  ce  qui  est  privé  d’ame  est 
pareillement  privé  de  tout  sentiment  et  de  totit  mou- 
vement. Certainement  les  anciens  pliilosophes  ont- 
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assigné  CCS  deux  principes  à l'ame,  el  nous-mêmes  nous 
les  avons  n eus  d'eux.  Quelques-uns  d’entre  eux  tien- 
nent .pour  une  maxime  indubitable,  et  sur  laquelle  ils 
posent  tous  leurs  fondemeiis  et  toutes  leurs  raisons , 
que  l’ame  est  ce  qui  fait  mouvoir  le  corps;  et  sur  la 
créance  où  ils  sont  que  ce  qui  ne  se  peut  mouvoir 
soi-mème , est  incapable  de  mouvoir  autrui , ils  ont 
estimé  que  l’ame  était  quelque  chose  de  ce  qui  se 
meut.  Voilà  ce  qui  a obligé  Démocrile  à dire  qu’elle 
était  une  espèce  de  feu , ou  une  espèce  de  chaleur , 
et  du  nombre  infini  des  divers  atomes  qui  sont  dans 
la  nature,  il  veut  que  ce  qui  s’en  trouve  de  figure  ronde, 
soit  et  feu  et  ame.  Ces  atomes  sont  comme  ces  petits 
fétus  qui  paraissent  en  l’air  et  aux  rayons  du  soleil, 
tout  l’amas  desquels  il  assure  être  les  principes  de. 
toute  la  nature.  Leucippe  a été  de  même  avis;  la 
raison  pour  laquelle  Démocrile  a cru  que  ceux  d’entre 
les  atomes  qui  étaient  de  figure  ronde  étaient  tout  autant 
d'ames,  c’est  (fautant  que  ce  qui  est  rond  est  ce  qui 
va  avec  le  plus  de  facilité  dans  le  monde,  qui  pé-, 
nètre  le  mieux  dans  toutes  les  parties  de  l’univers  , et 
partant,  qui  peut  mouvoir  toute  autre  chose,  puisqu'il 
se  meut  lui-même.  C’est  pour  cela  que  les  philosophes 
ont  eu  opinion  que  l’ame  était  ce  qui  donnait  le  mou- 
vement aux  animaux  ; et  c’est  pour  cela  qu’ils  ont 
pensé  que  la  respiration  était  le  terme  de  la  vie,  au- 
delà  duquel  elle  ne  saurait  aller  ; car  , posez  le  cas  que 
l’air  qui  enveloppe  les  corp$ , serre  de  tous  côtés  ces 
atomes  qui  donnent  le  mouvement  aux  animaux  pour 
être  dans  une  éternelle  agitation , iis  se  sont  imaginé 
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que  ^ntlanl  qu’on  respire,  ceux  qui  sont  au-dehors 
venant  à se  fourrer  en  dedans,  successivement  les  uns 
après  les  autres , excitent  et  tiennent  toujours  en  ha- 
leine ceux  qu’ils  rencontrent  en  entrant , et  qu’en  cette 
sorte  le  continuel  contraste  ou  ils  sont , empêche  que 
ceux  qui  sont  dans  le  corps  des  animaux  ne  sortent 
et  ne  s’en  séparent  ; que  tant  que  cette  guerre  se  fait 
en  eux,  iis  vivent.  Cè  que  les  pythagoriciens  disent 
se  rapporte  à ce  même  sens  ; et  certes , il  est  vrai  que 
quelques-uns  d’entre  eux  assurent  que  l’ame  n’est 
autre  chose  que  ces  atomes  qui  paraissent  en  l’air; 
d’autres  croient  que  c’est  ce  qui  fait  mouvoir  ces  atomes. 
Nous  avons  déjà  dit  qu’ils  sont  dans  une  continuelle 
agitation,  même  au  plus  grand  calme  du  monde. Ceux 
qui  tiennent  que  l’ame  est  ce  qui  se  meut  soi-même, 
.vont  encore  là.  Certainement  tous  ces  gens  semblent 
avoir  cru  que  le  mouvement  est  une  qualité  toute  par- 
ticulière à l’ame , et  que  tout  ce  qui  se  meut , se 
meut  par  elle , et  elle  par  elle  - même.  Leur  raison 
venait  de  ce  qu’ils  n’avaient  jamais  rien  vu  mouvoir 
autrui,  qui  ne  se  mût  lui-même.  Anaxogore  pareil- 
lement a dit  que  l’ame  était  ce  qui  donne  le  mou- 
vement. Un  autre  a parlé  en  ces  termes  : l’Esprit  a fait 
mouvoir  tout  ce  grand  univers. 

a Plusieurs  ont  cru  que  l’ame  n’était  autre  chose 
que  le  feu , d'autant  que  le  feu  est  composé  des  parties 
les  plus  subtiles  qu’on  saurait  imaginer,  et  que  de  tous 
les  élémeiis,  il  est  celui  qui  a le  moins  de  corps.  Outre 
cela  il  se  meut,  et  fait  mouvoir  les  autres.  Démocrite 
a pensé  que  l’eniendemenl  et  l’ame  étaient  une  même 
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chose,  qui  provenait  de  ces  premi*  rs  corps  indivisibles. 
D’entre  toutes  ces  figures,  au  reste,  ii  disJiit  qui'  la 
ronde  était  celle  qui  avait  L;  plus  de  facilité  à se  mou- 
voir, comme,  à son  dire,  reiiteiidemem  et  I-  li-r. 
Anaxagore  pense  que  l’entendement  est  le  princi|)e  de 
toutes  choses,  parce  que  d'»-ntre  tous  les  êtres , il  est 
le  seul  qui  soit  simple , non  composé , et  pur.  11  parait 
.que  Thaïes  a cru  que  lame  était  quelque  chose  qui 
avait  la  faculté  de  laire  mouvoir,  puisqu’il  a dit  que 
l’aimant  avait  une  ame,  puisqu'il  faisait  mouvoir  le  fer. 
Diogène,  comme  d’autres,  a pensé  que  c était  l'air, 
à cause  qu’il  était  le  plus  subûl  de  tous  les  êtres,  et 
qu’il  était  un  principe  ; et  qu'il  était  vrai  que  l’ame 
comprenait,  et  se  mouvait  elle -même  et  autrui,  en 
tant  quelle  était  un  principe  , en  tant  quelle  est 
une  exhalaison  sans  corps,  qui  flue  incessammi-nt, 
et  dont  ii  veut  que  tous  les  êtres  soient  composés. 
Alcméon  a dit  que  l’ame  était  immortelle,  parce  qu’elle 
était  semblable  aux  immortels,  en  tant  qu’elle  se  mou- 
vait toujours,  et  que  tout  ce  qui  était  divin , était  dans 
un  continuel  mouvement , comme  la  lune , le  soleil , 
les  astres,  et  généralement  tout  le  ciel  ; d'autres  se  sont 
imaginé  que  l ame  n’était  autre  chose  que  l’air , parce 
qu’ils  voyaient  que  l'humidité  était  la  cause  de  la  géné- 
ration de  toutes  choses.  D'autres,  au  nombre  desquels 
est  Critias,  ont  cru  que  le  sang  était  la  première  ame> 
Leur  raison  était  que  la  qualité  essentielle  qui  distingue 
Tame,  est  de  sentir,  et  que  c’était  à cause  de  la  nature 
du  sang  que  l'amc  sentait.  » 

' C’est  avec  de  semblables  chinions  que  les  anciens  se 
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nattaient  de  pe'nëtrer  une  matière  très -difficile,  et  ils 
embrouillaient  leurs  idées , faute  d'un  langage  propre 
et  d’expressions  bien  définies.  Je  suis  même  persuadée 
que  c’est  pour  suppléer  au  défaut  de  termes  abstraits, 
que  plusieurs  d’entre  eux  ont  employé  les  nombres 
comme  symboles  de  leurs  idées.  Les  anciens  ont  souvent 
été  dupes  des  argumens  et  de  leur  apparente  justesse. 
L’observation  est  le  seul  chemin  qui  mène  à la  vérité;  et 
comme  l’esprit  le  plus  éclairé  et  le  plus  vaste  ne  peut  se 
flatter  de  réunir  toutes  les  observations  possibles,  il  n’est 
point  de  combinaison  qui  ne  doive  être  faite  avec  une 
extrême  réserve.  En  physique,  les  raisonnemens  sont 
vains,  et  une  cause  seconde,  d’abord  inaperçue,  en 
détruit  l’écliaffaudage  par  un  seul  effet  qu’elle  donne. 
En  métaphysique , une  seule  erreur  de  mots  produit 
bientôt  une  aberration  incalculable  ; mais  on  est  plus 
long-temps  avant  de  la  découvrir. 

Aristote,  au  milieu  de  ce  fatras  de  systèmes  qu’il 
indique,  entrevoyait  que  l’ame  ne  pouvait  être  consi- 
dérée dans  ses  opérations  indépendamment  du  corps 
auquel  elle  appartient.  « Les  opérations  des  sens,  dit  il, 
sont  des  mouvemens  que  les  objets  envoient  jusqu’à 
elle.  Uue  de  ses  opérations  ne  peut  subsister  sans  le 
corps.  Vient-il  à manquer,  elles  manquent.  Mais  pour 
ce  qui  est  de  lame,  par  laquelle  nous  entendons  et 
sommes  raisonnables , c’est  une  substance  incorrup- 
tible qui  se  joint  avec  lui  et  qui  n’est  sujette  à aucune 
altération.  Si  quelquefois  elle  parait  affaiblie,  c’est  qu’elle 
est  empêchée  dans  ses  fonctions.  Si  un  vieillard  avait 
d’aussi  bons  yeux  qu’un  jeune  liomnie,  sans  doute  il 
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verrait  aussi  clair.  Ce  n’est  pas  parce  que  i’ame  soufirc 
que  la  vieillesse  survient  ; mais  la  vieillesse  survient 
parce  qu’il  arrive  à la  demeure  de  l’ame  des  accidens 
qui  la  ruinent.  Si  l’ame  raisonne  moins,  si  elle  médité 
plus  faiblement , ce  n’est  pas  sa  faute , mais  celle  de 
l’altcralion  de  ses  instrumens.  Si  elle  médite,  si  elle  aime, 
si  elle  hait,  ce  n’est  pas  à dire  que  méditer,  aimer  ou  haïr, 
soient  des  fonctions  qui  lui  appartiennent  à elle  seule , 
car  elles  appartiennent  à l’ame , en  tant  que  l’amc  réside 
dans  le  corps.  » 

Aristote  conçoit  que  l’ame  végétative  appartient,  de- 
puis les  plantes,  à tout  ce  qui  existe;  que  lame  sensitive 
appartient  aux  animaux , et  à l'homme  doué  seul  de 
l’ame  raisonnable.  « La  substance,  dit-il , dans  son  deu- 
xième Livre,  ou  il  cherche  à définir  l’ame,  la  substance 
est  ce  qui  est  composé  de  la  matière  et  de  la  forme.  La 
matière  étant,  je  ne  sais  quoi,  n’est  rien  en  effet,  mais 
peut  être  toutes  choses  : pour  ce  qui  est  de  la  forme , 
c’est  ce  qui  fait  que  les  choses  sont  ce  quelles  sont. 
L’ame  est  une  substance,  en  tant  quelle  est  la  forme 
du  corps  naturel  qui  a vie , ou  qui  peut  l’avoir.  Elle 
est  la  principale  perfection  des  corps  naturels  doués 
d’organes  : il  ne  faut  pas  plus  se  mettre  en  peine  si 
l'amc  et  le  corps  sont  une  même  chose , que  si  la  cire 
et  le  cachet  imprimé  ne  sont  qu’un.  Si  l’œil  était  un 
animal , la  (acuité  de  voir  serait  son  ame , car  c’est 
elle  qui  est  la  forme  essentielle  de  l'œil.  Pour  lui , il 
est  la  matière  de  la  faculté  de  voir  ; or , comme  la 
prunelle  et  la  faculté  de  voir  font  l’œil  , l’ame  et  le 
corps  font  l’animal. 
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La  faculté  de  se  nourrir  constitue , selon  Aristote , 
l’existence  de  tout  ce  ^ a vie.  Le  sentknent  ou  Fat- 
touchemcnt  distingue  les  animaux  , les  facultés  raison* 
nables  appartiennent  à l’homme.  « Certes,  dit-il,  on 
ne  voit  pas  que  toute  matière  soit  capable  de  l|^vpir 
toute  forme  ; la  forme  ne  peut  entrer  qu’en  ce  est 
en  puissance  de  la  recevoir,  c’est-à-dire,  en  sa  matière; 
c’est  ainsi  qne  l’ame  est  la  raison  et  la  perfection  de 
l’étre  qui  peut  devenir  raisonnable  et  parfait.  Vivre 
et  anirner  les  choses  vivantes,  c’est  une  seule  et  même 
chose;  or,  l’ame  est  la  cause  et  le  principe  de  tout 
cela , et  rien  ne  jouit  de  la  faculté  des  sens^^qui  n’ait 
ame.  » _ kl 

^ ’'■  * ‘JS'  ÿ 

J'ai  rapproché  ces  intéressans  aperçus  < entre  plu- 
sieurs pages  de  comparaisons,  d'argumens,  de  di- 
gressions pénibles  et  obscures.  Aristote  s’étudie  ensuite 
à expliquer  les  opérations  des  sens,  et  il  devine  quel- 
^quefois  d’une  manière  étonnante;  il  conçoit,  par  exemple, 
que  la  vue  ne  saurait  rien  voir  si  elle  n’est  excitée  par 
quelque  chose  qui  la  touche  et  qui  la  réveille,  et  qu’il 
y a quelque  chose  de  mitoyen  entre  la  vue  et  son 
objet.  » II  arrive,  dit-il,  au  son  ce  qui  arrive  à la  lumière; 
il  se  fait  toujours  une  réflexâgi  lumière,  car,  au- 
trement, elle  ne  s’épandrair^is  de  toutes  parts  comme 
elle  fait;  mais  par-tout  où  le  soleil  n’enverrait  pas  direc- 
tement ses  rayons,  il  y aurait  de  l’obscurité  et  des'  té- 
nèbres. 11  est*  vrai  que  la  lumière  n’est  point  renvoyée  ’ 
de  tout  lieu,  comme  elle  est  renvoyée  de  l’eau  et  de  ’ 
l’air,  et  de  quelque  autre  corps  poli.  Ori^  a dit  avec 
vérité,  ajoute-il,  que  le  vide  est  en  partie  cause  que 
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le  son  s'entend;  car,  l'air  est  ce  qu'on  noroine  vidje, 
et  c’est  lui  qui  fait  qn’on  entend  le  son.  La  T(MX  e$t 
un  son  qui  a la  faculté  de  déclarer  quelque  cnose. 

> Après  avoir  parcouru,  avec  un  assez  grand  délai)  , 
les  opérations  des  cinq  sens,  Aristote  comprend  que 
le  jugement  et  la  comparaison  de  leurs  impressions 
doivent  appartenir  à un  sens  tout  particulier,  qu’il 
appelle  le  sens  commun;  et  dire,  continue-t-il,  que 
ce  sens  est  quelque  chose  de  charnel,  c’est  soutenir 
indubitablement  une  chose  qui  ne  peut  être.  « Tous 
les  animaux  perçoivent  par  les  seps  ; l’homaie  seul  a 
l’avantage  de  percevoir  par  l’esprit.  L’imagination  est 
tout  autre  chose  que  l’esprit  ; elle  suit  néanmoins  les 
sens  et  n’est  rien  sans  eux.  11  n’appartient  qu’aux  sens 
de  produire  l’imagination;  il  n’appartient  qu’à  l’esprit 
d’enfanter  l’opinion.  Percevoir  par  les  sens  et  conce- 
voirpar  l'eiitendemcnt,  sont  deux  choses  dissemblables. 

(c  L’ame  doit  être  pure , c’est  l’opinion  d’Anaxagorc;^ 
sa  nature  n’est  autre  que  celle  par  laquelle  elle  est  eu 
puissance  de  comprendre  et  de  concevoir  toutes  choses. 
Ce  que  nous  appelons  entendement,  et  qui,  selon  notie 
opinion , n est  que  cette  faculté  de  l’ame,  par  l’entremise 
de  laquelle  l’amc  elle-mêgae  comprend  toutes  choses, 
et  en  discourt  judicicus^Rsnt , n’est  rien  eu  eflèt,  et 
n’a  rien  en  effet  en  soi  de  tout  ce  qu’il  comprend, 
rien  de  tout  ce  qu’il  discourt , du  moins  auparavant 
, qu’il  le  comprenne  et  qu’il  en  discoure.  »> 

L’auteur  s’étend  longuement  sur  ces  principes  et  sur 
'la  démonstration  raisonnée,  mais  difficile,  qu’il  eu 
donne.  Il  termine  en  revenant  sur  les  opérations  des 
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Sons;.iI  prouvé  que  l’objet  ne  lesemeut  qu’au  mo^^cn 
du  corps  intermédiaire  : l’objet , dans  ce  cas , meut 
sans  être  mu , et  le  sens  est  mu , sans  produire  lui-même 
le  mouvement.  Aristote  observe  que  l’attouchement, 
seul  MHS  indispensable  aux  animaux,  doit  avoir  un 
tempérament  en  lui  qui  soit  comme  le  milieu  des  diï- 
féi euqjs  de  toutes  choses;  il  observe  aussi  que  les 
plantes  sont  d’une  Tialure  trop  terrestre  pour  sentir  : 
çHcs  nom  que  la  vie  et.  le  mouvement  vége’tatif. 

Aristote  s’applique  enfin  à démontrer  que  les  mou- 
vemens  des  animaux  ont  deux  principes,  l’appétit  et  l’en- 
, tendement.  L’entendement  appelle  à soi  l’imagination  » 
comme  un  autre  soi-même.  C’est  elle  seule  qui  , dans  les 
^tes.donnelebranlcà  leursactions;  mais  dans  l’homme, 
l’entendement  est  capable  de  raisonner  pour  une  fin.' 

On  ne  saurait  douter  que  la  métaph^'sique  mo- 
derne n’ait  étudié  cet  ouvrage  et  n’en  ait  tiré  des  lu- 
mières; mais  1 enchaînement  des  idées  et  la  précision 
des  termes  donnent  aux  modernes  un  immense 
avantage. 

^ Aristote,  dans  son  Traité,  cite  souvent  les  opinions 
dEmpédocle  : ce  poète  phjrsicicn,  avait  embrassé  la 
•nature  de  ses  regards,  mais  il  ne  paraît  pas  qu’il  l’eût 
approfondie. 

C’est  sans  doute  après  avoir  étudié  le  Traité  de 
I Ame,  quil  convient  de  parcourir  celui  de  l’Amitié; 
ce  livre  fait  partie  des  traités  d’Aristote  sur  la  mo- 
rale. Nous  savons  de  quelle  manière  les  anciens  ma- 
niaient ce  beau  sujet;  nous  connaissons  les  discussions 
nn  peu  obscure  sur  le  souverain  bien,  ainsi  que  les 
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sublUités  sopliistiques  qu’ils  mêlaient  aux  préceptes 
L s plus  purs  et  aux  plus  sublimes  réflexions.  Aristote 
s’exprime  sur  l’amitié  avec  candeur,  quand  il  en  peint 
ks  vertueuses  affections.  La  plus  sainte  moralité  ré- 
sulte des  principes  qu’il  expose,  comme,  en  général, 
de  tous  ses  ouvrages.  On  devient  plus  calme,  on 
jouit  mieux  de  son  propre  cœur,  peut-être  on  est 
moins  égoïste  en  lisant  cet  écrit.  Les  discours  des 
anciens,  dans  leur  majestueuse  et  simple  vérité,  font 
taire  les  mouvemens  tumultueux  de  l’ame,  comme 
ces  grands  et  antiques  édifices  que  l’on  parcourt  dans 
^ un  silence  religieux. 

Aristote  pourtant  revient  quelquefois  à sa  sédui- 
sante dialectique  : il  distingue  des  degrés,  il  compte 
des  nuances , il  argumente  même  et  conclut  par  des 
syllogismes;  mais,  ce  ton  d’école  n’est  pas  celui  qui 
règne  dans  toutes  les  pages  d’un  traité  relatif  à la 
plus  douce  des  affections  de  l’ame. 

K Après  avoir  parlé  des  vertus,  dit  Aristote , il  nous 
reste  à traiter  de  l’amitié,  car  c’est  aussi  une  vertu, 
ou  pour  le  moins  une  chose  vertueuse,  et  de  plus, 
très-nécessaire  à la  vie,  puisqu’il  n’y  a point  d'homme 
qui  puisse  se  résoudre  à vivre  sans  ami,  quand  bien 
meme  il  aurait  en  échange  tous  les  autres  biens  du 
monde.  En  effet , il  semble  que  ce  sont  les  plus 
riches,  ceux  qui  sont  élevés  aux  plus  grands  hon- 
neurs et  ceux  qui  ont  le  plus  de  pouvoir , qui  ont  le 
plus  besoin  d’amis:  car,  de  quoi  servirait  tout  ce 
bonheur  à un  homme  qui  ne  ferait  du  bien  à per- 
sonne? or  est-il  que  c’est  à ses  amis  qu’il  est  le  plus 


Digitized  by  Google 


SIXIÈME  ÉPOQUE,  UVRE  Xt.  i8i 

doux  et  le  plus  louable  d'en  faire,  et  dans  la  pauvreté, 
comme  dans  les  autres  malheurs  de  la  vie,  il  semble 
qu’on  ne  peut  avoir  recours  qu’à  ses  amis.  Certes, 
c’est  la  nature  elle-même  qui  donne  les  premiers  sen- 
timens  de  l'amitié  aux  pères  et  aux  mères  pour  leurs 
enfans,  aux  enfans  pour  leurs  pères  et  leurs  mères, 
non  seulement  datu  les  hommes,  mais  aussi  dans  les 
oiseaux  et  dans  la  plupart  des  bêtes  ; elle  en  fait  au- 
tant à ceux  qui  sont  du  même  pays , les  uns  envers 
les  autres,  particulièrement  dans  les  hommes,  et  c’est 
pour  cela  que  nous  louons  ceux  qui  sont  civils,  c'est- 
à-dire,  qui  témoignent  de  l'affection  pour  ceux  qui 
vivent  sous  les  mêmes  lois  qu’eux  ; mais  il  y a de 
plus  une  amitié  générale  et  une  certaine  appartenance 
des  hommes  les  uns  aux  autres,  qui  se  reconnaît 
aisément  par  ceux  qui  voyagent. 

« Il  semble  même  que  c'est  l’amitié  qui  maintient 
les  villes  et  les  états,  et  que  ceux  qui  font  les  lois 
pensent  plus  à elle  qu’à  la  justice,  car,  la  concorde 
est  une  espèce  d’amitié:  entre  amis  il  n’est  pas  besoin 
de  justice , mais  les  hommes  justes  ont  toujours  be- 
soin d’amitié,  et  ils  semblent  même  plus  propres  que 
les  autres  à la  cultiver.  » 

C’est  après  cette  peinture  si  naïve  et  si  aimable,  que , 
l’auteur  s’interroge  sur  le  principe  de  l’amitié.  Les 
uns  croient  qu’elle  naît  d’une  certaine  ressemblance, 
les  autres  d’une  sorte  d’opposition , et  tous  en  donnent 
des  raisons  ou  des  expressions  tirées  de  la  physique. 
Empédocle  est  du  premier  sentiment; Euripide,  Héra- 
clite  sont  du  deuxième.  Aristote  donne  trois  cauics  à 
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l'amitié,  l'utilité,  le  plaisir  et  l'attrait.  « Les  amitiés qû 
résultent  des  deux  premières  causes  sont  accidentelles 
et  aisées  à dissoudre;  l'amitié  parfeite,  c'est  celle  des 
gens  de  bien,  dont  la  ressemblance  est  fondée  sur  la 
vertu  ; ils  s’entre-veulcnt  du  bien,  parce  qu'ils  sont  gens 
de  bien  ; et  ce  sont  ceux  qui  veulent  du  bien  à leurs 
amis  pour  l’amour  d'eux  , qui  méritent  particulière- 
ment la  qualité  d’amis;  et  puis,  il  faut  encore  s’être 
hantés  long-temps,  avant  que  d’en  être  là;  car  l'on  ne 
s'cnlre-connaît  pas  bien,  dit  le  proverbe,  que  l'on  n’ait 
mangé  plusieurs  minois  de  sel  ensemble;  et  l'on  ne 
peut  pas  s’entre-agréer  ni  s’entre-aimer,  avant  que  de 
s'être  entre- reconnus  aimables,  et  que  d'avoir^ pftè 
croyance  l’un  à l’autre.  Le  désir  d'être  amis  se  peut 
donc  bien  former  aussitôt,  mais  non  pas  l’amitié;  celle 
dont  nous  parlons  se  perfectionne  avec  le  temps. 

« Les  antliiés  fondées  purement  sur  le  plaisir  ou  sur 
l’utilité  olfrent,  pendant  qu'elles  durent,  une  image  dé 
l’amitié  parfaite,  et  quelquefois  même  elles  en  sont  le 
principe.  La  première  sur-tout  obtient  souvent  cet 
avantage  ; mais  il  n’y  a que  l’amitié  des  gens  de  bien 
qui  puisse  être  à couvert  des  faux  rapports , parce  qu'Ü 
n'est  pas  aisé  de  leur  rien  faire  croire  au  désavantage  de 
celui  qu'ils  ont  long-temps  éprouvé,  quel  que  soit  celais 
qui  le  leur  dise;  ils  se  confient  les  uns  aux  autres.*^. 

« L'amour^est  comme  une  passion , l'amitié  comme 
une  habitude  ; l’affection  réciproque  se  fait  avec  choix,^ 
et  le  choix  provient  d’habitude.  » L'auteur  observe 
que  les  vieillards  contractent  plus  difficilement  des 
amitiés,  parce  qu'ils  cherchent  sur-tout  le  proSt,  et 
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que  leur  caractère  est  en  général  plus  chagrin,  lis  ont 
moins  de  goût  pour  la  conversation , et  c’est  elle  par- 
ticulièrement qui  distingue  les  amis  et  qui  fait  l'amitié; 
c’est  à cause  de  cela  que  les  jeunes  gens  deviennent 
en  un  nioment  amis. 

« 

« Un  homme  vertueux  ne  peut  être  l’anii  d’un  plus 
grand  seigneur  que  lui , dit  plus  loin  Aristote,  s’il  n'cst 
plus  grand  en  vertu,  comme  l’autre  l’est  en  pouvoir; 
car  sans  cela  l’égalité  requise  entre  amis  ne  se  trouvera 
point  par  proportion,  comme  elle  doit  entre  un  plus 
grand  et  un  plus  petit.  » A ce  sujet  Aristote  pose  cette 
question,  savoir  si  un  ami  peut  desirer  à l’autre  les 
plus  grands  biens  qui  soient  au  monde,  par  exemple, 
la  divinité;  car  si  cela  arrivait,  il  ne  serait  plus  son 
ami.  Aristote  pense  qu’il-  ne  lui  souhaitera'  que  Ic.s 
biens  dont  un  mortel  peut  jouir,  et  il  ajoute  que 
chacun  s’en  desire  encore  plus  cju’à  un  autre.  Cola 
n’est  assurément  pas  vrai  quand  il  s’agit  d’une  amitié' 
parfaite  ; mais  sans  doute  qu’ Aristote  consultait  tour  à 
tour  son  imagination  ou  son  cœur. 

L’auteur  parle  bientôt  du  bonheur  d’être  aiméÿ 
« il  équivaut  en  quelque  sorte  à celui  d'être  honoré. 
Mais  si  le  suffrage  des  gens  puissuus  donne  des  espé- 
rances, si  Celui  des  gens  de  bien  encourage,  pour  ce 
qui  est  d’être  aimé,  ou  s’en  réjouit  à cause  de  cela 
même.  C’est  pourquoi , il  semble  que  c’est  une  chose 
qui  vaut  mieux  que  d’être  honoré,  et  que  l’amitié  est 
désirable  par  elle-même.  11  semble  cependant  que  la 
douceur  de  famitié  consiste  encore  plus  à aimer  qu’à 
être  aimé,  comme  le  témoignent  les  mères  qui  se 
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plaisent  à aimer.  Celles  qui  donnent  leurs  en£ans"&^ 
nourrir,  les  aiment  comme,  étant  à elles , sans  pré^ 
tendre  d’en  être  réciproquement  aimées  ; si  cela  ne  se 
peut,  elles  se  contentent  de  les.Toir  en  bon  état  et  les 
aiment , quoiqu’ils  ne  les  connaiûent  pas.  La  vertu  d’un 
, ami,  c’est  de  bien  aimer.  » 

L’auteur  s’occupe  ensuite  de  l'influence  de  l’amitié 
sur  la  société  civile.  « 11  n’y  a point,  dit-il,  de  sociéléf 
sans  quelque  justice,  ni  aussi  sans  quelque  amitié. 
Ceux  qui  naviguent  en  même  vaisseau , qui  servent  en 
même  ai-mée'  en  un  mot,  qui  ont  quelque  intérêt 
commun , s’enlre-parlent  comme  amis,  et  cette  amitié 
s’étend  jusques  où  va  la  communauté , tout  de  même 
que  la  justice;  le  proverbe  donc  qui  porte  que  les 
biens  des  amis  sont  communs,  est  bien  dit;  car  l'amitié 
consiste  en  quelque  communauté.  » . r . 

Aristote  considère,  d’après  les  principes  de  sa  p<Ji-> 
tique , les  trois  espèces  principales  de  gouvernement 
et  les  trois  espèces  de  corruption  dans  lesquelles,  selon 
leur  essence,  il  leur  arrive  de  tomber  relativement  aux 
rapports  absolus  que  l’amitié  peut  y faire  naître  entre 
les  gouvemans  et  les  gouvernés.  Il  pense  que  dans  la 
démocratie  les  amitiés  sont  considérables,  parce  que 
tout  y est  égal , et  qu’il  s’y  trouve  beaucoup  d'intérêtsÿ 
communs.  Dans  la  royauté  propre , le  roi , scion  l’ex- 
pression d’Homère,  à tout  moment  cité  par  les  anciens,' <- 
le  roi  est  le  berger  de  ses  peuples.  Dans  la  tyrannie  ,> 
celui  qui  commande  et  celui  qui  obéit  n’ayant  point 
d'intérêt  commun,  il  n’existc  pas  entre  eux  plus 
d’amitié  que  de  justice.  • 
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. Les  anciens,  dans  tous  leurs  ouvrages,  ont  toujours 
paru  considérer  les  gouvernemcns  -moins  dans  leur 
essence  propre , que  dans  celle  des  définitions  qu'ils  en 
donnaient. 

Einfin  Aristote  passant  en  revue  les  relations  qu’éta* 
blit  l’amitié  entre  les  situations  différentes  de  la  vie , 
il  trouve  que  s’il  ne  peut  exister  d’amitié  entre  le 
maître  et  le  serviteur,  considéré  comme  serviteur, 
elle  peut  se  rencontrer,  quand  on  considère  le  serviteur 
comme  homme;  car  il  n’est  point  d'homme  qui  ne 
doive  quelque  droit  de  justice  li  un  autre  homme 
capable , comme  lui , de  foi , d'accord , et  par  consé- 
quent d'amitié , en  tant  qu’il  est  homme.  Arbiote 
sent  qu’il  y a naturellement  amitié  entre  l'homme  et 
la  femme,  et  qu’on  ne  se  marie  pas  seulement  pour 
avoir  des  enfans,  mais  encore  pour  être  heureux. 

L’auteur  termine  en  parlant  des  devoirs  que  l’ami  lié 
impose,  et  que  la  différence  relative  des  situations 
rend  quelquefois  eux-mêmes  diftérens,  comme  ceux 
des  pères  aux  enfans,  et  des  enfans  aux  pères.  11  pense 
que  le  bienfait  d’un  ami  doit  être  accepté,  et  ne  doit 
même  être  rendu  qu’avec  le  consentement  de  l’ami, 
et  qu’en  tout  cas,  c’est  à la  bienveillance  qui  l’accorde 
que  doit  se  mesurer  un  bienfait. 

De  tous  les  traités  d’Aristote  sur  l'histpire  naturelle, 
nous  ne  citerons  que  l’Histoire  des  Animaux,  dont  la 
réputation  est  aussi  grande  que  méritée. 

Aristote  était  fils  du  médecin  INicomaque,  et  l’ott 
tient  que  sa  famille  descendait  de  Machaon,  fils  d'Escu- 
lape.  On  ne  peut  guère  douter  que  les  connaissances 


i86  DU  GÉNIE  DES  PEUPLES.  ANQENS. 

relatives  à cette  science,  ou  du  moins  ce  qu’elles  avaidnt  ^ 
de  plus  particulier,  ne  fussent  le  patrimoine  de  quel- 
ques familles,  qui  s’en  transmettaient  les  importans 
secrets.  Les  anciens  avaient  pressenti  rutilité  de  l'ana- 
tomie, mais  ib  la  devinaient  à force  d'attention  et  de 
recberclies,  plutôt  qu’ils  ne  l'étudiaienL  Chose  étrange^ 
les  anciens  imn[iolaient  des  hommes,  et  sc  refusaient  à 
disséquer  un  cadavre.  Il  parait  qu’Hcrophile  et  le  cé- 
lèbre Erasistrate  , petit-fils  d’Aristote , son  émule  , 
furent  les  premiers  qui  osèrent  ouvrir  un  corps  humain. 
Quelques  savans,  mais  en  petit  nombre,  obtinrent 
après  eux  la  réputation  d'anatomistes.  Galien  pourtant  y 
au  deuxième  siècle  de  notre  ère , ne  se  permit  que 
très-rarement  de  faire  des  dissections  ; et  après 
on  compte  un  intervalle  de  douze  siècles,  après  lequel 
il  fallut  un  ordre  de  Frétléric  II,  empereur  d’Occidehlj 
pour  opérer  chaque  année , en  Sicile,  la  dissection  d’un 
cadavre.  , ' T' 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  malgré  toutes  les  dÜEculles 
qui  environnaient  celle  curiense  élude,  Démocrite  sy 
était  livré.  Empédocle  s’était  flatté  de  démêler  le  sys* 
lème  et  les  moyens  de  la  reproduction.  Alcméon,  phi- 
losophe pythagoricien,  s’occupa  aussi  de  cette  science, 
sous  le  nom  de  laquelle  on  confondait  tout  ce  qui 
partenait  à l’organisation  des  corps.  Alcméon  conjec- 
tura que  les  chèvres  respiraient  par  les  oreilles  : ce 
qui , du  moins  sous  ce  rapport , ne  supposait  pas  de 
grands  progrès.  Nous  avons  vu  qu’Eudoxe,  de  Guide, 
également  pythagoricien , avait  étudié  la  médecine  en 
Sicile,  et  uniquement  comme  savant.  L’humanité  a 
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rnis  au  premier  rang  de  ses  bienfaiteurs  Hippocrate, 
de  Cos,  ses  deux  fils  et  son  gendre,  et  la  Grèce  pos- 
séda toujours  un  assez  grand  nombre  de  médecias. 
Mais,  si  les  ouvrages  d’Hippocrate  et  ceux  de  ses 
élèves  prouvent  que  l’organisation  du  corps  humain  ne 
leur  était  pas  inconnue , leurs  travaux , pour  y par- 
venir, demandaient  peut-être  le  mystère,  dont  les  se- 
crets se  transmettaient  ensuite,  et  de  bouche  en  bou- 
che, dans  les  familles.  L’anatomie  comparée,  en  tout 
cas,  fut,  dans  tous  les  temps,  d’un  grand  secours  pour 
expliquer  le  mécanisme  du  corps  humain  ; et  il  parait 
constant  qu’ Aristote,  le  premier,  en  publia  quelques 
figures;  il  y renvoie,  en  plusieurs  circonstances,  dans 
son  Histoire  des  Animaux. 

On  possède  aujourd'hui  les  livres  d’Aristote  sur 
THistoire  naturelle , jusqu’au  nombre  de  vingt-cinq  ; 
savoir  : neuf  de  l’Histoire  des  animaux , quatre  des 
Parties  des  animaux , cinq  de  la  Génération  des  ani- 
maux , un  de  la  Marche  des  animaux , un  des  Sensa- 
tions et  de  leurs  Organes,  un  du  Sommeil  et  de  la 
Veille , un  du  Mouvement  des  animaux  en  général , 
un  de  la  Brièveté  et  de  la  Longueur  de  la  Vie , un 
de  la  Jeunesse,  de  la  Vieillesse,  de  la  Vie  et  de  la 
Mort  ; un  de  la  Respiration.  Les  livres  perdus  sur  le 
même  sujet,  sont  : huit  livres  de  Descriptions  anato- 
miques, un  d’Extraits  de  Descriptions  anatomiques, 
un  des  Animaux  dont  la  Nature  est  composée,  un  des 
Animaux  fabuleux. 

L’objet  d’Aristote,  dans  l’ouvrage  que  nous  parcou- 
rons, est  de  donner  Thistoirc  de  la  nature  dans  les 
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animaux.  Il  écrit  avec  clarté,  avec  élégance,  mais 
sans  éloquence  proprement  dite,  sans  ornemens;  il  ne 
fait  pas  de  discours  ; il  réunit  des  faits  sous  des  conâ- 
dératioris  générales.  ^ 

Aristote  remarque  d’abord  qu’on  peut  distribuer 
les  animaux  en  différentes  classes,  selon  leur  manière 
de  vivre,  leurs  caractères,  leurs  actions,  leurs  parties, 
et  il  trace  à grands  traits  la  grande  division  des  ani- 
maux aquatiques  et  terrestres , avec  les  nuances  prin« 
cipales  de  ces  deux  grandes  classes.  A insi , parmi  les 
animaux  aquatiques,  il  distingue  ceux  qui  respirent 
l’eau  comme  nous  respirons  l’air,  et  ceux  qui  ont  be- 
soin d’air;  ceux  qui  ont  des  ailes,  et  ceux  qui  sont  at- 
taches à la  roche  et  n'ont  pas  la  Acuité  de  se  mouvoir; 
et,  parmi  les  animaux  terrestres,  il  distingue  ceux  qui 
volent , ceux  qui  marchent , ceux  qui  rampent  ét , 
parmi  cette  multitude  d’êtres,  ceux  qui  vivent  en’ so- 
ciété, ceux  qui  ont  un  chef  et  ceux  qui  n’en  ont  point; 
ceux  qui  vivent  de  chair,  ceux  qui  se  nourrissent  de 
toute  autre  substance  ; ceux  qui  cherchent  là  lumière, 
ceux  qui  vivent  dans  les  ténèbres,  etc.  - 

La  nature  est,  devant  l’auteur,  comme  un  vaste 
horizun,  qu’il  coupe  de  mille  manières  en  cercles  aé- 
riens. Il  a rangé  les  animaux  selon  leurs  habitudes 
physiques  ; il  les  distingue  bientôt  selon  leurs  disposi- 
tions morales. 

L’auteur  énumère  ensuite  les  parties  communes  ou 
semblables  qui,  dans  les  animaux , maintiennent  l’exis- 
tence; il  ne  connaît  qu’un  sens  qui  leur  soit  nécessai- 
rement commun,  c’est  le  toucher.  = 
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Enfin  il  revient  èi  former  deux  nouvelles  divisions, 
bien  sensibles  quoique  inégales,  entre  les  animaux; 
savoir,  ceux  qui  ont  du  sang,  et  ceux  qui  n’en  ont 
point. 

On  dirait  qu’ Aristote  lève  un  immense  rideau  et 
embrasse , d'un  coup  d'œli  dominateur  , les  richesses 
animées  de  la  création  ; ce  n’est  point  à propos  d'un 
animal  quelconque  qu'il  considère  le  jeu  de  certains 
organes,  mais,  tel  que  la  Divinité,  combinant  le  jeu 
possible  et  varié  de  mille  organes  divers , il  appelle 
cliaque  animal  comme  la  preuve  ou  comme  l’essai  de 
son  mécanisme  savant  ; et , remarquant  enfin  que  les 
différences  entre  les  animaux  résultent  de  ce  que  les 
uns  ont  des  parties  que  les  autres  n’ont  pas , ou  de  ce 
quelles  sont  différemment  disposées;  il  donne  la  des- 
cription exacte  des  parties  de  l’homme , pour  servir  de 
type  de  comparaison. 

Celte  description  n’est  revêtue  d'aucun  coloris , elle 
n'est  embellie  d'aucune  allusion  morale,  et  la  seule 
considération  étrangère  qui  échappe  à l’auteur,  est  re- 
lative, dans  cette  description,  aux  règles  de  l’art  du 
physionomiste  ; il  donne  même  ces  règles  sèchement 
et  sans  réflexions.  « Au-dessous  du  front,  dit-il,  pa- 
raissent les  sourcils,  au  nombre  de  deux.  Les  sourcils 
droits  sont  un  signe  de  mollesse  ; courbés  vers  le  nez, 
ils  annoncent  un  homme  dur  et  austère  ; courbés  vers 
les  tempes,  un  homme  adroit  è contrefaire  les  autres, 
cl  un  railleur;  s’ils  sont,  pour  ainsi  dire,  tirés  en  bas, 
ils  indiquent  un  homme  envieux.  » 

Aristote  donne  une  description  générale  des  parties 
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intérieures  de  l’homme;  et,  après  ce  travail,  il  se  plaît 
k marquer  les  difl'ércnces  que  le  nombre , l’absence  ou 
' la  disposition  des  parties , inettent  entre  les  animaux  et 
l’homme.  Il  les  a tous  comme  présens  à ses  ^'eux  et  à 
sa  pensée  ; il  les  reprend , il  les  tourne , en  quelque 
sorte,  et  les  éloigne  dès  qu’il  a satisfait  sa  curiosité 
ou  prouvé  ce  qu’il  avançait.  Le  nombre  des  animaux 
cités  par  Aristote  est  d’environ  six  cents. 

D’après  le  plan  général  de  l'aulcur,  on  conçoit  ai- 
sément que  les  classemens  systématiques  et  les  tables 
de  nomenclature  , qu’ont  imaginés  les  modernes , ne 
se  trouvent  point  dans  cette  histoire  ; Aristote  suit 
une  chaîne  d’idées  plutôt  qu’il  ne  range  et  ne  partage 
scs  idées.  Après  avoir  noté  les  rapprochemens  et  les 
diftérences  que  présentent  les  parties  des  animaux,  et 
sur-tout  celles  qui  servent  à les  reproduire,  il  s’occupe 
du  sang  et  des  veines.  C’est  là  qu’une  personne  sa- 
vante déterminerait  avec  exactitude  le  degré  des  con- 
naissances d’Aristote  en  cette  partie,  et  indiquerait  les 
vérités  qu’il  ne  connaissait  pas  encore.  C’est  ce  qui  ne 
m’est  pas  donné;  et  peut-être  cet  éclaircissement  ne 
tient-il  pas  précisément  à mon  sujet.  « Puisque  le  sang 
et  les  veines,  dit  l’auteur,  paraissent  occuper  le  pre- 
mier rang , nous  commencerons  par  ces  parties , d’au- 
tant plus  que  quelques-uns  de  ceux  qui  on  ont  traite* 
l’ont  fait  avec  peu  d’exactitude  ; leur  erreur  vient  de 
la  difficulté  de  l’observation.  On  ne  saurait  discerner 
les  principales  veines  dans  les  cadavres,  parce  que  ce 
sont  celles  qui  s’affaissent  le  plus  tôt , à l’instant  que 
le  sang  en  sort , et  il  en  sort  rapidement  et  en  abon- 
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Jaiico,  comme  d’un  vase.  Or,  tout  le  sang  est  ren- 
fermé dans  les  veines,  à l’exception  d’une  petite  quan- 
tité  qui  est  dans  le  cœur,  et  nul  autre  viscère  ne  sert 
de  réservoir  immédiat  au  sang.  » L’auteur  cite  le  sys- 
tème  de  Syennésis,  médecin  de  Qiypre,  qui  supposait 
que  les  deux  principales  veines  partaient  de  l’œil, 
près  du  sourcil  ; celui  de  Diogène  d’Apollonie , qui 
leur  faisait  traverser  le  ventre,  le  long  de  l’épine  du 
dos,  et  les  ramifiait  ensuite;  ceux  de  quelques  plij- 
sicicns,  qui  fixaient  la  naissance  dos  veines  dans  le 
cerveau.  Aristote  détaille  longuement  son  système,  et 
donne,  comme  un  moyen  de  connaître  la  disposition' 
• des  veines,  cet  horrible  expédient  d’étouffer  <lts  ani- 
maux , après  les  avoir  fait  maigrir.  C’est  du  cœur  que 
l’auteur  fait  partir  les  deux  veines  ; et  il  me  semble 
que  scs  observations  ne  manquent  pas  d’exactitude, 
niais  ^iles  sont  loin  d’être  complètes.  La  circulation 
du  sang  n’était  pas  connue  du  temps  d’Aristote,  et 
il  ne  me  parait  pas  qu’il  ait  parlé  des  artères. 

Les  nerfs , les  os  , les  poils , les  membranes , le» 
liquides,  sont,  d’après  leurs  rapporta  et  leurs  diffé- 
rences dans  tous  les  êtres  animés,  l’objet  successif  de 
l’attention  d’Aristote  ; il  prétend  que  les  os  du  lion  sont 
si  secs,  qu’en  les  brisant  il  en  sort  du  feu  comme  d'un 
caillou. 

L’ouvrage  d’Aristote  suppose  un  recueil  immense 
d’observations;  il  compare  les  inolusques,  les  crusta- 
cées,  les  célacées,  les  insectes,  avec  une  rapidité,  une 
sdreté,  une  abondance  d’exemples  qui  étonnent  la  mé- 
moire et  l’imagination.  '. 
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Après  ce  travail  il  examine  les  sens  ; il  trouve  Ceux 
de  riiomme  dans  tous  les  animaux  vivipares  qui  ont 
du  sang,  et  il  prouve,  par  des  exemples,  que  les  pois- 
sons ne  sont  prives  ni  de  l’ouie , ni  de  l’odorat. 

Mais  ce  qui  peut  étonner  , c’est  qn’ Aristote  ait 
méconnu  la  loi  universelle  de  la  nature;  il  lui  paraît 
que , dans  certaines  especes , la  distinction  des  sexes 
n'a  pas  lieu  ; il  prétend  qu’il  en  est  de  certains  animaux 
comme  il  en  est  des  plantes , dont , selon  lui , les  unes 
sont  fécondes,  et  dont  les  autres  sont  stériles.  Il  ne 
croit  pas  que  l’anguille  produise  rien  de  soi  ; et  ce 
l)cau  génie  était  satisfait  de  penser  qu’une  anguille 
naissait  de  la  vase  d’une  rivière.  « La  génération  des 
animaux , dit-il , offre  un  rapport  à observer  entre 
eux  et  les  plantes.  Il  y a des  plantes  qui  viennent  d’une 
semence  produite  par  d’autres  plantes  du  même  genre, 
et  il  y en  a qui  se  produisent  d'elles-mémes  par  la  réu- 
nion de  principes  analogues  à leur  nature.  Parmi  ces 
dernières,  il  en  est  qui  tirent  leur  nourriture  de  la 
terre,  et  il  en  est  qui  naissent  sur  d’autres  plantes, 
comme  on  peut  le  voir  dans  mes  observations  sur 
les  plantes  ; de  même  il  y a des  animaux  qui  sont 
produits  par  d’autres  animaux  qu’une  forme  commune 
place  dans  le  même  genre,  et  il  y en  a qui  naissent 
d’ eux-mêmes  sans  être  produits  par  des  animaux  sem- 
blables. Ceux-ci  viennent  ou  de  la  terre  putrédée,  ou 
des  plantes,  comme  la  plupart  des  insectes,  ou  bien  ils 
se  produisent , dans  les  animaux  mêmes , des  super- 
fluités de  leurs  corps.  Les  animaux  qui  naissent  d’eux- 
naemes,  ou  dans  d’autres  animaux,  ou  dans  quelques- 
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unes  de  leurs  parties,  ou  dans  la  terre,  ou  dans  les 
plantes,  et  qui  ont  mâles  et  femelles,  s’unissent,  à la 
vérité , et  produisent  ; mais  ce  qui  en  provietit  est  im- 
parfait et  ne  ressemble  en  rien  aux  animaux  qui  l’ont 
produit.  Ainsi  l’accouplement  des  mouches  produit  des 
vers,  et  celui  des  papillons  d'autres  vers,  qui  ont  la 
forme  d’oeufs;  mais  il  ne  vient  de  ces  vers  ni  un  ani- 
mal semblable  à celui  qui  les  a produits,  ni  aucun  aulro 
animal.  » . 

Cependant,  malgré  ces  erreurs,  Aristote  décrit  tous 
les  organes  des  êtres  et  les  operations  qui  leur  sont 
propres,  et  il  fournit  sur  la  reproduction  des  animaux 
' une  série  de  détails  infiniment  intéressans.  Il  suit  la 
conduite  des  oiseaux  dans  la  confection  deJeurs  nids  et 
dans  la  ponte  de  leurs  œufs;  il  épie,  jour  par  jour,  l’ac- 
croissement  de  l’embryon  pendant  l’incubation;  mais  il 
fallait  qu’on  ne  fût  pas  très-avancé  en  iiistoire  natu- 
relle au  temps  d’Aristote , puisqu’il  se  croit  obligé  de 
réfuter  l’opinion  de  certaines  personnes  qui  regardaient 
le  coucou  comme  une  métamorphose  de  l’épervier. 
Cette  opinion  prouve  bien  l’influence  des  opinions  vul- 
gaires sur  l’explication  des  phénomènes  de  la  nature; 
car  il  parait  certain,  d'après  un  grand  nombre  d'expé- 
riences, que  le  coucou  prend  le  nid  d'un  très-petit 
oiseau  appelé  la  bergerotte , qu’il  dépose  sou  œuf, 
et  que  la  bergerotte  le  couve;  mais  quand  le  coucou 
est  assez  fort,  il  tue  sa 'bienfaitrice  et  s’envole.  Les 
anciens,  frappés  de  ce  prodige,  y voyaient  une  méta- 
morphose ; quelques  siècles  d’histoire  de  plus  nous  y 
font  voir- l’ingratitude , et  c’est  y voir  la  vérité. 
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Aristote  observe  avec  étonnement  un  phénomène 
dont  la  constance  doit  aussi  exciter  la  nôtre  ; c’est  que 
parmi  les  poissons,  dans  ce  monde  aquatique,  qui  nous 
paraît  aussi  ténébreux  que  muet,  il  ac  se  fait  point  de 
méprises , et  il  ne  se  forme  pas  d'unions  que  les  espèces 
aient  à réprouver.  Aristote  exceptait  néanmoins  la  lime 
et  la  raie  de  cette  loi;  et  il  croyait  que  la  lime-raie 
provenait  de  toutes  les  deux. 

Aristote  parait  s’animer  quand  il  vient  aux  unions 
des  quadrupèdes  vivipares.  « Ils  paissaient  tranquille- 
ment, dit-il,  et  l’aniour  les  sépare  et  les  excite  au 
combat.  Le  chameau  ne  souffre  plus  ni  l'approche 
de  l’homme  ni  celle  meme  de  son  semblable.  Je  ne 
parle  point  de  l’approche  du  cheval  ; le  chameau  cons- 
tamment est  en  guerre  avec  lui  : mêmes  effets  parmi  les 
animaux  sauvages.  La  rencontre  de  l’ours,  du  loup, 
du  lion,  devient  alors  plus  dangereuse;  s’ils  se  battent 
moins  les  uns  contre  les  autres,  c’est  que  dans  ces 
espèces  les  animaux  ne  vivent  point  en  troupes.  La 
présence  de  ses  petits  rend  l’ours  furieux;  la  chienne 
le  devient  également,  et  l’éléphant  même  est  farouche 
dans  la  saison  de  ses  amoursi  » 

C’est  par  l’histoire  physique  de  l’homme  et  de  la 
femme  que  l’auteur  termine  son  tableau.  Il  traite  cette 
mat'tère  uniquement  en  naturaliste;  il  ne  mêle  à ses  ob- 
servations aucune  réflexion  morale , et  le  mot  d’amour 
n’y  est  point  pro&né.  *■ 

On  reconnaît  pr-tout  qu’ Aristote  n’a  d’autre  guide 
que  son  génie  et  qu’il  ne  suit  que  la  nature;  il  se 
bâte  d’accumuler  les  faits , et  l’on  dirait  qu’il  n’a  pas 
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le  loisir  dé  disserter.  Alexandre  le  Grand  avait  fait 
reunir,  pur  son  illustre  maître,  tout  ce  que  scs  vastes 
conquêtes  puvaient  fournir  d’animaux  et  de  merveilles. 

Il  recueille,  il  arrange,  il  contemple  à la  Ibis  toutes  les 
nclies^s  qui  l’entourent;  il  les  groupe,  il  les  dispse 
de  mille  manières  par  la  pensée.  Son  coup  d’œil  les 
parcourt , il  les  pssède  et  il  jouit. 

L’auteur  décrit  les  migrations  des  oiseaux  et  celles  des 
pissons;  il  traite  de  la  nourriture  des  animaux  ; il  traite 
de  leurs  maladies  ; enfin,  ne  s’occupant  plus  que  du  ca- 
ractère et  des  habitudes  des  animaux,  il  cite  et  recueille 
une  foule  d’observations  et  de  faits,  dont  un  grand 
nombre  a passé^epub  pur  Êbuleux  et  romanesque. 

C’est  Aristote  qui  rapprte,  mais  seulenyent  comme 
une  opinion , qu’une  cavale  put  être  fécondée  pr  le 
vent.  Elle  court,  dansce  cas,  loin  des  autres  chevaux, 
vers  le  midi  ou  vers  le  nord.  Elle  repusse  toutes  les 
approches  et  ne  s’arrête  qu’au  bord  de  la  mer. 

C est  Aristote  qui , en  priant  de  l’extrême  longé- 
vité des  mulets , en  cite  un  qui  vécut  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  On  bâtissait  le  temple  d’Athènes,  et  ce 
mulet  qui  ne  servait  plus,  à cause  de  sa  vieillesse, 
suivait  ceux  qui  étaient  attelés  et  les  excitait  à l’ou- 
vrage. Le  peuple  d’Athènes  fit  en  sa  faveur  un  décret 
pur  défendre  aux  marchands  de  blé  de  le  chasser 
quand  il  aprocherait  de  leurs  coffres. 

Cest  Aristote  qui  soutient  que  les  pygmées,  dont 
la  demeure  était  placée  vers  les  sources  du  Nil , ne 
sont  pint  des  peuples  fabuleux.  Ce  sont  des  hommes 
dune  petite  stature,  dont  les  chevaux  sont  aussi  fort  * 
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petits , et  qui  habitent  des  cavernes.  Je  ne  Mis  préci- 
sément ce  qu’entend  Aristote,  par  cette  race  de  pelitè 
taille , dont  les  grues  de  Sc^thie  allaient  chercher  le 
séjour  dans  leurs  annuelles  migrations  ; mais , comme 
en  toutes  relations,  le  vrai  et  le  faux  se  mêlent  pour 
donner  un  résultat  bizarre,  fe  ne  doute  pas  que  les 
singes  de  cette  r^ion  et  les  habitations  caverneuses 
des  Troglodites  n’aient  donné  lieu  successivement 
et  à la  fable  des  pygmées  et  aux  observations  sérieuses 
des  savans. 

Aristote  prétend  qu’en  Asie  les  bêtes  sauvages  sont 
plus  farouches,  i t qu’en  Europe  elles  sont  plus  coura- 
geuses. C’est  en  Lybie , scion  lui , que  leurs  formes  sont 
sujettes  à plus  de  variétés.  Il  cite  le  proverbe  qui  dit 
que  la  Lybie  doit  toujours  produire  quelque  monstre. 
« Et  en  effet,  dit  il,  en  Lybie,  où  il  ne  pleut  pas,  les 
animaux  se  rencontrent  au  hasard  dans  les  endroits  où 
il  SC  trouve  un  peu  d'eau  ; et  la  soif  qui  les  épuise , le» 
rend  sans  doute  plus  traitables  entre  eux.  Le  philo- 
sophe est  disposé  à croire  que  1 abondance  des  alimens 
rendrait  privés,  à notre  égard,  les  animaux  que  nous 
croyons  sauvages.  Il  cite,  par  exemple,  les  animaux 
sacrés  d'Egypte,  et  même  les  crocodiles,  qui  connais- 
saient dans  leurs  enceintes  le  prêtre  chargé  de  les 
nourrir. 

Aristote  quelquefois  conte  les  fables  surannées  que 
les  traditions  unissaient  à l'histoire  et  au  nom  de  cer-. 
tains  animaux.  Je  ne  doute  pourtant  pas  que  ces  fables 
ne  fussent,  aux  yeux  des  contemporains  d’Aristote, 
ce  que  seraient  pour  nous  de  vieilles  et  pieuses  légendes 
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dont  la  naïveté  peut-être  aurait  de  quoi  nous  plaire, 
et  dont  le  caractère  pourrait  nous  rappeler  ces  siècles 
chevaleresques  dont  notre  orgueil  chérit  les  monumens, 
et  qui  sont  nos  temps  liéroïques. 

L’ouvrage  d’Aristote  présr^nte  un  bel  ensemble  ; les 
erreurs  qu’on  y trouve,  ne  sont  que  dans  les  faits;  et 
même  plusieurs  dos  faits,  qui  furent  autrefois  traités 
de  fables , ont  été  confirmés  par  de  meilleures  obser- 
vations. Ce  qu’il  rapporte  sur  la  caprification , est  au 
nombre  de  ces  récits  auxquels  on  a long-temps  re- 
fusé d’ajouter  foi.  La  caprification  est  une  opération 
par  laquelle  certaines  mouches  qui  se  trouvent  dans  la 
Grèce  sur  des  figuiers  sauvages , font  grossir  les  figues 
cultivées,  en  les  piquant  à leur  extrémité. 

Aristote  a voulu  étudier  la  nature  sur  elle- même  } 
c’est  elle  et  non  pas  lui  qu’il  fait  voir  dans  son  livre, 
et  son  génie  ne  lui  sert  qu’à  la  peindre.  L’Histoire  des 
Animaux  est  un  ouvrage  plein  de  richesses  et  d’intérêt; 
on  comprend  toutefois  que  la  multitude  des  faits  qui  y 
sont  accumulés  peut  en  rendre , par  intervalles , la  lec- 
ture un  peu  fatigante. 

L’auteur  ne  décrit  pas  en  particulier  une  espèce, 
mais  il  les  rapproche  toutes;  et  comme  dans  une  science 
non  créée , la  nomenclature  ne  pouvait  être  un  objet 
de  contestation , il  ne  s’occupa  ps  de  la  fixer.  Cette 
négligence  a quelquefois  embarrassé  les  naturalistes 
modernes.  On  ne  sait  ps  avec  certitude  quel  cétacée 
doit  recevoir  le  nom  de  dauphin,  dont  les  anciens  font 
si  souvent  mention.  On  a soupçonné  que  le  dasypode 
était  le  lièvre,  et  l'agilhé  la  linotte;  en^un  mot,  les  savaos 
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n’ont  rien  épargné  pour  éclaircir  les  diiticullés  de  ce 
genre,  mais  elles  ne  sont  point  mon  sujet. 

Aristote  n'a  pas  borné  aux  animaux  ses  études  sur 
la  nature  ; il  a , comme  Salomon  , considéré  l’hysope 
et  le  cèdre , après  le  ciron  et  l’éléphant.  Il  a considéré 
les  grands  efl'eis  que  présente  même  l’atmosplière  ; il 
a traité  des  plantes;  il  a traité  des  météores,  et  ce  sont 
toujours  les  objets  qui  ont  manqué  à ses  regards. 

Le  créateur  de  l’iiistoire  naturelle,  le  législateur  de 
l’esprit  humain,  le  scrutateur  de* l’essence  des  facultés 
et  des  allbctions  de  l’ame , le  grand  maître  dans  l’art 
d’exciter  les  passions  et  de  les  peindre,  le  premier  guide 
d’un  héros,  Aristote  enfin,  bon  cilqy'on,  bon  époux, 
bon  père  et  bon  ami , Aristote  posséda  encore  toutes 
les  sciences  exactes  qui  florissaiont  de  son  temps , et 
ce  fut  pour  lui  qu’Alexandre  fit  réunir  toutes  les  obser- 
vations astronomiques  des  Clialdéens. 

Cet  homme  universel  nous  a encore  laissé  un  ouvrage 
de  politique.  Nous  avons  vu  que  dans  les  ouvrages  et 
dans  les  entretiens  des  anciens  cette  matière  sc  mêlait 
à toutes  les  notions  de  morale  et  de  pliiiosophie  ; Aris- 
tote, en  s’y  appliquant , avait  aussi  pour  but  de  réfuter 
quelques  opinions  de  Platon  ; l’école  même  de  ce  grand 
homme  n’avait  pu  le  contenir.  Dès  que  le  jeune  aiglon 
a fixé  le  soleil , il  ne  peut  plus  demeurer  dans  l’aire  pa- 
ternelle ; il  lui  faut  son  rocher , il  lui  faut  tout  l’espace. 
Aristote , au  reste , eut  le  droit , plus  qu’aucun  publiciste 
peut-être,  de  traiter  des  hommes  en  société;  car  il  fut 
le  bienfaiteur  de  Siagyre,  sa  patrie,  et  il  n’usa  de  son 
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crédit  auprès  do  son  glorieux  élève  que  pour  en  oblenii 
le  rétablissement  et  le  bonheur  de  celte  cité. 

En  écrivant  des  sjfstèmes  politiques,  Aristote  presque 
toujours  présente  de  belles  vérités,  quand  c’est  d’après  * 
lui -même  qu’il  parle  et  qu’il  s’exprime.  H offre  des 
observations  toujours  faites  pour  intéresser,  quand  il 
donne  ses  observations;  mais  il  n’a  vu  que  la  Grèce ^ 
et  ses  idées  ne  s’étendent  pas  au-delà  de  ses  institutions. 

Il  raisonne  souvent,  comme  Platon,  de  démonstrations 
en  conséquences,  c’est-à-dire,  dans  un  ordre  purement 
idéal.  Mais  l’homme  n’est  pas  seulement  un^tre  abstrait, 
et  ce  n’est  qu’en  morale  qu’il  peut  être  conduit  par  des 
notions  bien  exactement  pures. 

Le  début  d’Aristote  est  beau , il  se  propose  d’user 
de  l’aiialjse  pour  obtenir  un  résultat.  « L’analyse,  dit-il, 
est  la  clef  des  sciences,  elle  décompose  le  tout,  jusque 
dans  ses  éicmens;  et  la  plus  belle  des  méthodes  est  celle 
assurément  qui  suit  la  marche  de  la  nature  dans  la  com- 
position des  êtres.  » 

Ainsi,  le  philosophe,  en  remontant  aux  éléraens  de 
la  société,  reprend  nécessairement  l’ordre  naturel  de 
sa  formation. 

. « Une  cité,  dit-il,  est  une  association,  et  les  indi- 
vidus ne  s’associent  que  dans  la  vue  d'un  bien.  La 
première  société  doit  donc  être  formée  par  deux  in- 
dividus qui  ne  peuvent  exister  l’un  sans  l'autre,  l’homme 
et  la  femme.  Leur  union  n’est  pas  le  résultat  d'une 
volonté  réfléchie  ; elle  se  trouve  commandée  par  hns- 
tinct  de  la  nature. 

« La  seconde  société  se  forme  entre  les  deux  in- 
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dividus  que  la  nature  a &ils,  Tuii  pour  commander, 
l’autre  pour  obéir;  la  nature  a mis  une  différence  esscn« 
tielle  entre  la  femme  et  T esclave  : elle  n’opère  pas 
avec  parcimonie,  connme  les  .couteliers  de  Delf^ies, 
dont  les  couteaux  sont  à deux  fins.  » 

J’ai  cité  cette  comparaison,  qui  paraîtra  un  peu 
triviale,  parce  que  presque  toutes  celles  dont  Aristote 
se  sert,  sont  du  même  genre.  Nous  voyons  dans  les 
oeuvres  de  Xénophon  et"  de  Platon,  c|ue  Socrate  n’en 
employait  pas  d’autres  ; mais  Ai  istotc  en  fait  rarement 
usage.  • * 

On  sent  qu’en  supposant,  dès  le  premier  chapitre, 
que  l’esclavage  est  de  droit  naturel,  Aristote  doit 
tourner  souvent  dans  un  cercle  vicieux.  Il  faut  se  dé- 
fier des  systèmes  que  l'humanité  désavoue  : l’antiquité 
fut  unanime  dans  ses  opinions  sur  la  nécessité  de  l’es- 
clavage, et  l’Europe  n’est  florissante  que  depuis  qu’elle 
en  est  délivrée. 

« La  famille,  dit  Aristote , à dû  créer  la  moverchie, 
et  bientôt  même  on  a dû  supposer  que  h s dieux  re- 
Gonnaissaii  nt  un  maître  suprême.  L’homme  a formé 
les  dieux  à son  image,  et  il  leur  a prêté  même  ses 
institutions. 

« La  cité  est  dans  la  nature;  l'homme  est  l’animal 
social  par  excellence  : seul  entre  tous  les  animaux , 
l’homme  a l’usage  de  la  parole  pour  exprimer  le  bien 
et  le  mal  moral , et  par  conséquent , le  juste  et  l’injuste  : 
hii  ÿeul  a le  sentiment  du  bon  et  du  mauvais,  et  c'est 
la  communication  des  sentimens  moraux  qui  cons- 
titue la  famille  et  la  cité. 
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. R La  justice,  voilà  la  base  de  la  société;  le  juge* 
ment,  voilà  ce  qui  en  constitue  l'ordre  : car  le  juge- 
ment est  l’application  de  la  justice.  » 


Après  un  si  bel  aperçu,  rautetir  revient  à raisonner 
sur  l’esclavage,  et  une  proposition  fausse  ne  le  parait 
jamais  davantage  que  quand  elle  est  soutenue  par  des 
sophismes.  On  commençait  à énoncer  au  temps  d’Aris- 
tote , que  la  loi  seule  établissait  la  difl'érence  entre 
l’homme  libre  et  l’esclave.  Aristote  prétend  dc’monlrer 
le  contraire  : « Qu’est-ce  qu’un  esclave,  dit-il?  c’est 
un  instrument  anime  dont  sou  maître  est  propriétaire; 
l'esclave  est  un  instrument  plus  parfait  qui  en  lait 
mouvoir  d’autres  : être  homme , et  n’étre  pas  à soi , mais 
un  a’utre,  n’est-cepas  être  esclave  par  nature?  et  ne 


demeure-t-il  (las  co|i|séquemment  prouvé  que  la  nature 


elle-même  a créé  l’esclavage? 


« La  nature,  poursuit  Aristote,  a combiné  par- 


tout le  commandement  et  l’obéissance.  Ainsi , l’on 


voit  l'ame  et  le  corps , le  mâle  et  la  lémelle , etc.  Un 
homme  est  voué  à l’esclavage  par  la  nature , lorsque. 


par  la  mesure  de  ses  facultés , il  appartient  à un  autre. 
Y a-t-il  donc  une  si  grande  différence  entre  l’esclave 


^ la  bête  ? c’est  par  leur  corps  que  tous  deux  ils  nous 
Servent.  . 


« La  violence  est,  en  quelque  sorte,  le  résultat  né- 
cessaire de  la  vertu  qui  a des  moyens  : il  ne  peut  y 
avoir  de  violence  sans  vertu  ; mais  si  la  loi  toute  seule 
constituait4«sclave,  s’il  n’était  enchaîné  que  par  la  vio- 
lence, qlfe  deviendraient  entre  le  maître  et  l’esclave, 
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l’attachement  et  les  communs  avantages  nécessaires  k 
Tétât  de  société?  » 

On  sent  combien  le  préjugé  avait  besoin  d’efforts  pour 
CQurber  la.  rectitude  naturelle  des  idées  d’Aristote  ; on 
sent  aussi  que  si  la  subtilité  d’un  argument  ^ux  peut 
éblouir  l’esprit  ou  l’embarrasser  un  moment,  la  sonde 
rigoureuse  de  l’analyse  feit  bientôt  reconnaître  le  v^ce 
des  plus  spécieuses  opinions. 

Les  conclusions  des  chapitres  .d’Aristote,  la  réca- 
pitulation de  tous  les  points  qu’il  y a démontrés,  ne 
sauraient  tenir  lieu  de  barrières  entre  ses  écrits  et  la 
vérité.  Il  s’exprime  bien  mieux  d’après  lui-même 
quand  il  s’écrie  par  enthousiasme,  que  « s’il  naissait 
des  hommes  beaux  , de  cette  beauté  parfaite  qu’on 
admire  dans  les  ouvrées  des  dieux  , *le  reste  des 
hommes  s’accorderait  pour  leur  jurer  obéissance.  Les 
anciens  ont  été  distingués  par  leur  passion  pouf  le 
beau  : eux  seuls  s’y  sont  livrés  avec  la  naïveté  du  sen- 
timent et  de  l’indépendance.  Leurs  opinions  ^stéma- 
tiques,  aujourd'hui  loin  de  nos  mœurs,  nous  paraissent 
au  moins  bizarres;  mais  leurs  conceptions  natives, 
leurs  impressions,  leurs  sentim'ens  ont  un  caractère 
constant  de  grandeur  et  de  vérité.  Rien  en  effet  n’élèvç 
moins  l'esprit  qu’une  opinion  apprise  ; rien  ne  con-' 
tri  bue  moins  à scs  développemens  ; et  les  anciens  nous 
plaisent  et  nous  éclairent,  en  nous  disant  toujours, 
non  ce  qu’ils  ont  retenu , mais  ce  qu’eux-mêmes  ils 
ont  trouvé. 

Aristote  passe  des  personnes  aux  richesses^  il  exa- 
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mine  les  moyens  d'en  acquéiir,  et  il  distingue,  à cet 
égard , la  spéculation  naturelle  de  l'économie. 

La  guerre  est,  selon  lui,  un  moyen  d’acquisition 
naturelle,  aussi  bien  que  la  chasse  qui  en  fait  partie. 
((  On  fait  la  chasse  aux  bé^,  dit-il,  et  on  la  lait 
aux  hommes  qui,  nés  pour  obéir , se  refusent  h l’es- 
clavage. 

« La  .spéculation  naturelle  se  trouve  dans  les 
échanges  indispensables;  mais  c’est  un  vil  trafic  que  celui 
qui  consiste  à acheter  pour  revendre  : il  ne  fait  point 
partie  de  la  spéculation  naturelle.  » Aristote,  ainsi  que 
les  anciens , regardait  le  trafic  comme  une  école  de 
mensonge  et  de  aipidité  : il  était  presque  entièrement 
entre  les  mains  des  étrangers  dans  les  villes  de  la 
Grèce,  et  peut-être  une  sorte  d'envie , attachée  à leurs 
immenses  profits , servait-elle  à entretenir  le  préjugé 
qui  subsistait  contre  eux.  Au  reste,  tout  ce  qui  tend 
à écarter  le  désir  du  gain  des  idées  des  hommes, 
contribue  à les  rehausser,  et  l’exagération,  sous  un 
pareil  rapport,  est  peu  à craindre  dans  nos  mœurs. 

C’est  par  quelques  vains  argumens  qu’ Aristote  ap- 
puie son  système.  « Dans  la  nature  de  l’économie, 
dit-il,  toute  espèce  de  richesses  a sa  limite;  mais  dans 
l’art  factice  d’amasser  des  richesses,  il  n’y  a pas  de 
lin  déterminée,  et  tout  art  véritable  doit  avdr  une 
fin.  » 

. La  question  du  commandement  ramène  Aristote 
à ces  sophismes  qu’ Alexandre  le  Grand  l’accusait  de 
rêver  quelquefois.  « L’esclave  se  demande-t-il,  a-t-il 
des  vertus  autres  que  celles  qui  sont  dans  la  nature 
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de  son  travail  manuel  et  passif  ? H y a de  l’embarras, 
répond  il , quel  que  soit  le  système  qfl'on  adopte.  Coni> 
mander  et  obéir  difièrent  par  l’espèc&;  le  plus  ou  le 
moins  ne  p*>uvenl  les  rapprocher  : si  tous  doivent 
participer  aux  vertus  (||is  la  mesure  de  leurs  fonc- 
tions, l'esclave  aura  un  peu  de  vertu  pour  que  la 
pusillanimité  et  l'inti  mpérance  ne  l'empêchent  pas 
de  remplir  sa  lâche  ; n ais  le  m.titre  est  la  cause  né- 
cessaire des  vertus  de  l’esclave,  il  l'est  comme  maître 
qui  ordonne,  et  non  comme  instituteur  qui  enseigne.  » 
C’est  ici  qu’A.ristote  réfute  le  système  de  Platon, 
énoncé  dans  sa  république  ; système  qui  ne  nous  % 
paru  qu’une  espèce  d’allégorie,  et  qu’il  est  étrange 
pour  nous  de  voir  discuter  dans  un  écrit  de  politique. 
Aristote  a nécessaii  ement  un  grand  avantage  dans  une 
pareille  discussion.  « Socrate,  dit-il,  regarde  comme 
la  fin  parfaite  de  la  cité  qu’elle  soit  le  plus  une 
possible;  mais,  à force  de  centraliser  il  n’y  a plus  de 
cité , on  arrive  è.  l'individu  : cité  et  société  unitaire 
sont  deux  associations  dilférenles  ; admettre  une  unité 
absolue  dans  l’organisation  publique,  c’est  anéantir  la 
cité.  La  cité  n’est  pas,  de  sa  nature,  un  tout  forme  de 
parties  homogènes  ; c’est  une  réunion  nombreuse  dans 
l'abondance  de  tous  les  biens  dont  résulte  le  bonheur. 
Il  edt  été  plus  politique,  ajoute  l’auteur,  d’ordonner 
la  communauté  des  femmes  entre  les  laboureurs, 
qu’entre  les  guerriers  ; elle  eût  relâché,  dans  celle 
classe;,  les  liens  les  plus  doux  de  la  société,  cl  il  est 
bon  qu’il  y ait  peu  d'union  entre  des  hommes  faits  à 
jamais  pour  obéir.  ■ 
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« Si  la  communauté  des  biens  était  une  chose  pos- 
sible, elle  anéantirait  la  bienfaisance.  Le  monde  est 
vieux  aujourd'hui,  continue  Aristote,  il  a* l’expérience 
des  siècles,  le  génie  de  l’homme  n’a  presque  plus  rien 
à trouver.  'Nous  devons  savoir  que  le  bonheur  ne  se 
calcule  pas  comme  les  nombres  ; car  une  somrtie  peut 
être  paire  avec  des  diviseurs  impairs,  et  en  l'ait  de 
bonheur,  lesélémens  et  le  tout  doivent  être  de  même 
nature.  » Aristote  observe  pourtant  qu’il  pourrait  être 
d’une  bonne  politique  de  fixer  le  nombre  des  nais- 
sances ; il  accuse , à cet  égard , l’imprévoyance  des 
gouvernemens  ; il  conseille  sur  ce  principe  l'avortement 
et  les  expositions,  et  il  voudrait  que  les  hommes  ne 
pussent  être  mariés  avant  l’dge  de  trente  sept  ans. 

Je  lis,  je  l’avoue,  un  si  étrange  système  avec  plus 
de  peine  encore,  què  le  morceau  de  Platon  cité  par 
Aristote  ; car  celui-ci  présente  son  système  , comme 
susceptible  absolument  d’une  exécution  positive. 

A celte  époque,  il  était  ordinaire  aux  philosophes, 
aux  politiques,  aux  simples  littérateurs  même,  de 
traiter  des  gouvernemens  dans  leurs'ouvrages  de  tout 
genre.  Aristote  en  parcourt  et  en  réfute  plusieurs  : il 
fait  remarquer  entre  autres,  à Phaléas,  de  Calcé- 
doine, qui  proposait  l’égalité  des  fortunes,  comme  la 
meilleure  base  d'un  gouvernement  stable,  que  l’iné- 
gahté  des  honneurs  révolte  autant  les  hommes,  que 
l’inégalité  des  fortunes.  « L’homme,  dit-il,  avec  raison, 
ne  SC  permet  jamais  de  grandes  injustices  pour  appaiser 
les  besoins  de  première  nécessité , mais  {tour  remplir 
des  désirs  superflus.  » 
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Aristote  psse  de  l’examen  des  systèmes  à cçltii  deS 
gouvernemens  établis,  et  l'on  reconnaît  à chaque  ins* 
tant  que  le  philosophe  n’avait  même  pas  l’idée  d’opérer 
sur  un  grand  état.  Il  ne  se  place  point  au-dessus  des 
hommes,  en  s’occupant  de  les  conduire;' il  se  traîne 
péniblement  entre  les  murailles  des  petites  cités  grec- 
ques ; et  la  singularité  indépendante  de  leurs  r^lemens 
de  communauté  embarrasse  ses  idées , au  lieu  de  leur 
faire  prendre  l’essor  ; ainsi  il  regarde  comme  un  prin- 
cipe reconnu , que,  dans  un  gouvernement  bien  cons- 
tilué„  les  citoyens  occupés  de  la  chose  publique  doivent 
êtres  débarrassés  du  soin  de  pourvoir  à leurs  premiers 
besoins , et  il  ne  trouve , à cet  égard , de  difficile  que  les 
moyens  d'exécution.  Aristote  voyait  que  les  Spartiates' 
recevaient  en  naissant  une  sorte  de  bénéSce  civil  dans 
le  territoire , et  que  les  citoyens  d'Athènes  recevaient 
une  rétribution  : il  ne  soupçonnait  pas  quelle  vie  et 
quelle  circulation  de  richesses  procureraient  un  jour 
dans  un  état  heureux  l’agriculture  et  l’industrie  ! 

11  observe  que  la  constitution  de  Sparte  était  à son 
déclin , mais  il  se  méprend  sur  les  causes.  Ce  territoire 
^ de  la  Laconie,  qui  devait  fournir  à quinze  cents  cava- 
liers et  à trente  mille  fantassins , nourrissait  de  son 
temps  k peine  mille  guêpiers,  parce  que  la  nécessité 
oii  s’étaient  trouvés  les  Spartiates  de  devenir  riches, 
pour  se  voir  au  niveau  des  autres  Grecs , avait  brisé 
les  barrières  qui  y mettaient  obstacle  ; et  l’accumu- 
lation des  héritages  avait  ruiné  la  population.  Aristote, 
.au  contraire,  accuse  le  désordre,  et  l’accroissement 
de  la  population  et  des  naissances  qui  avaient  fait,  dit- 
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il,  que  plus  un  père  avait  d’en£ms,  et  pim. il  avait 
laissé  de  puirres.  ^ r>  ' 

'Aristote  blâmait  les  reps  publics^ de  Sprte,  en  ce 
que  les  citoyens  étaient  obligés  d'y  pyer  eux-mêmes 
leur  dépose  au  taux  fixé  pr  la  loi  ; et  ceux  qui  ne  le 
puvaient  ps,  étaient  exclus  de  tous  les  droits  que 
comprtait  leur  titre.  11  préfère  l’établissement  de  Crète, 
selon  lequel  l’état  disait  les  frais  des  reps.  On  ne 
put  revenir  sur  de  pareilles  institutions,  sans  s’étonner 
tous  les  jours  davantage  et  de  leur  longue  existence 
et  de  l’imprtance  qu  elles  ont  eue  pour  tant  de  génies 
supérieurs,  qui  les  Voyaient  encore  mises  en  pratique 
à l’époque  même  où  Alexandre  preourait  l’Asie  en 
vainqueur.  v . . - : 

Le  philosophe  considère  à quel  pint  la  fiiiblesse  des 
*Crétois  se  découvrit,  quand  la  guerre  fut  prtée  dans 
leur  Ile;  il  dit  que  les  cultivateurs  dans  cette  riche 
contrée,  réduits  à une  sorte  de  servage,  pyaient  des 
redevances  en  nature  qui  servaient  au  culte  des  dieux , 
et  à la  nourriture  des  oisifs  citoyens  ; et  sa  pnsée  ne 
s’étend  ps  jusqu’à  trouver  le. rapport  de. cet  esclavage 
et  de  cette  faiblesse  ; lui-même  pourtant  il  avait  dit  : 

« Un  gouvernement  est  durable  quand  les  difiérens 
ordrK  de  l’état  Taimeut  tel  qu’il  est,  et  ne  veulent  ps 
de  changpaent.  » v ' 

On  irouve.dans  la  Politique  d’Aristote,  et,  je  crois, 
dans  ce  seul  ouvrage,  des  détails  précieux  sur  laigoii-  * 
vemement  de  Carthage.  Aristote  fait  l’éloge  de  sa 
constitution  ; il  y trouve  un  mélange  d’oligarchie  et 
d’aristocratie,  et  l’on  sait  avec  quel  plaisir  les  anciens 
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rapportaient  les  institutions  existantes  à leurs  systèmes 
c^troits  et  positifs.  Cartilage  avait  des  suflètes  ou  consuls; 
elle  avait  un  sénat  et  un  conseil  des  Cent.  Mais  A ris* 
tote,  considérant  cet  édifice  fondé  sur  les  richesses , 
doutait  que  la  république  trouvât  dt*S  ressources  dans 
sa  constitution,  si  jamais  elle  éprouvait  de  grands 
revers,  et  si  ses  sujets  se  refusaient  â l’obéissance.  Cette 
opinion  d’Aristote  a semblé  une  prophétie,  quand  les 
guerres  puniques  et  celles  des  mercénaires  eurent 
ébranlé  et  même  détruit  Carthage.  Aristote  contem- 
plait Cartilage  de  plus  loin,  et  avec  moins  de  préjugé 
que  les  cités  grecques , et  l’importance  particulière  de 
Carthage  permettait  de  voir  en  grand  tout  ce  qui  avait 
rapport  à sa  conduite;  d'énormes  revers  généralement 
rompent  les  habitudes  et  l’équilibre  d’un  état,  et  la 
ressource  unique  des  états  sera  toujours , en  pareil  cas, 
dans  les  efforts  spontanés  des  membres  qui  en  font 
partie. 

Aristote  n’a  même  pas  nommé  Rome,  parmi  tant 
de  villes  assez  peu  connues , dont  il  donne  les  institu- 
tions. Il  n’était  encore  frappé  que  de  l’éclat  de  son 
opulente  rivale;  et  dans  l’espace  de  moins  d’un  siècle, 
cette  république  inconnue,  devait  avoir  humilié  Car- 
thage et  subjugué  les  villes  grecques  de  Sicile. 

Il  n’est  question  dans  les  livres  suivans  que  de 
l’essence  des  gouvernemens , et  si  cette  partie . des 
Politiques  n’en  est  pas  la  plus  curieuse , elle  eu  est  au 
moins  la  mieux  raisonnée.  C’est  dans  les  distinctions 
marquées  par  Aristote , et  conduites  quelquefois  jus- 
qu’aux plus  fines  subtilités,  que  le  défout  de  définitions 
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exactes  rend  encore  plus  épineuses,  que  la  plupart  des 
publicistes  modernes  ont  pris  leurs  principales  bases. 
Toutes  les  idées  abstraites  en  matière  de  gouverne- 
ment sont  maintenant  si  répandues,  qu'il  est  peu 
nécessaire  de  marquer  avec  détail,  dans  l’écrit  d'Aris- 
tote, les  aperçus  développés  ailleurs  avec  plus  de  clarté. 
Aristote  a su  distinguer  l'habitant  et  le  citcyen;  il  a 
considéré  I identité  de  la  cite  sous  le  rapport  essentiel' 
de  ses  institutions.  « La  cité  suppose,  dit-il,  unité  de 
lien,  union  conjugale,  affinités,  sacrifices,  réunions 
fraternelles.  C est  1 amitié  qui  fait  des  liens  si  doux  j 
c’est  elle  qui  nous  porte  à vivre  avec  tous  nos  sem- 
blables. Cette  faculté  d’aimer  a,  dans  le  fond  de  nos 
âmes,  le  même  principe  que  le  courage.  Les  liommes 
M rassemblent  pour  le  plaisir  de  vivre  réunis  : ce  doux 
instinct  est  peut-être  une  sorte  de  vertu,  et  la  vertu 
• doit  être  le  but  des  institutions  dans  une  cité  véritable;  • 
une  justice  égale  entre  tous  est  nécessaire  à la  cité.  » 

Cest  à de  pareilles  notions  que  l’on  reconnaît  Aris- 
tote; mais  quand  il  veut  soutenir,  comme  un  maître 
d esclaves , que  se  livrer  aux  nobles  occupations  qui 
rendent  l’homme  vertueux,  et  gagner  son  pain  par  un 
travail  manuel,  sont  deux  choses  incompatibles,  il 
révolte  les  âmes  sensibles,  et  tout  ami  de  l’hui^inité 
doit  adorer  notre  Evangile,  après  avoir  lu  les  écrits  que 
nous  <oit  laissés  de  tels  sages.  * i^'.,  , 

Aristote  sépare  soigneusement  les  trois  formes  de 
gouvernement  dont  1 antiquité,  presque  seule,  a eu  la 
véritable  expérience.  Il  en  marque,  à quelques  égards, 

1 origine  dans  les  cités  de  la  Grèce;  mais  il  assura 
T.  5.  ,4 
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ensuite,  avec  beaucoup  de  raison,  que  généralement 
les  hommes  calculent  peu  l’iiiiluence  de  la  scien<%  et 
celle  de  la  vertu  sur  le  r<%ime  social  et  sur  sa  perfec- 
tion } presque  toujours  ils  se  contentent  d’un  gouver- 
nement qui  convient  suIBsanunenl  à la  cité. 

C’est  la  classe  intermédiaire  entre  les  riches  et  les 
pauvres,  qu’Aristote  regarde  comme  l’éléfnent  de  la 
dté;  elle  seule  maintient  l’équilibre,  elle  seule  ne  s’in- 
surge jamais;  et  si  les  grands  états  sont  moins  exposés 
que  les  autres  à des  mouvemens  populaires,  c’est  que 
la  classe  moyenne  y est  toujours  nombreuse;  « et  le 
pauvre,  ajoute  Aristote,  évite  naturellement  l’embarras 
des  affaires , quand  on  évite  de  l’outrager , et  qu'on 
respecte  le  peu  qu’il  possède.  » 

Aristote,  au  cinquième  h vre,  traite  des  révolutions 
et  des  causes  quelles  peuvent  avoir; et  ce  morceau  a 
* beaucoup  d'intérêt. 

L’inégalité  lui  parait  comme  une  pomme  de  discorde, 
rpiel  que  soit  le  gouvernement,  quelle  qu’en  puisse  être 
la  nature;  et  ce  grand  aperçu,  fondé  sur  la  connais- 
sance du  cœur  humain,  a été  confirmé  à toutes  les 
époques  de  l’histoire.  « Les  révolutions,  dit  Aristote, 
commencent  par  de  petites  causes,  et  finissent  par  de 
grands  elfèts.  » 11  en  rapporte  une  foule  d'exemples, 
et  il  les  tire  de  l’histoire  d’une  foule  de  villes  presque 
inconnues  : Rhodes , Orée , Hérie , Thurium  , Am- 
bracie,  Argos,  E^rrachium,  etc. 

a La  turbulence  des  démagogues,  dit>il,  renversa 
plus  ordinairement  les  gouvernemens  populaires;  mais 
autrelbis,  ajoute-t-il,  les  démagogues  étaient  guerriers. 
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et  les  révolutions  se  feisai^t  au  profit  de  la  Ijrannie 
Maintenant,  que  l’art  de  bien  dire  a fait  de  grands 
progrès,  ce  sont  les  orateurs  qui  s'emprent  du  peu- 
ple, e*  ils  ne  peuvent  avoir  le  même  genre  de  succès. 

« Quand,  dans  l’oligarchie,  les  gouvemans  oppri- 
ment le  peuple , tout  chef  parait  être  assez  bon  au 
peuple,  et  ce  chef  devient  un  ij^ran,  si  sur- tout  il 
reçut  le  jour  dans  la  classe  oligarchique  même, 

« Dans  I aristocratie  il  peut  y avoir  révolution , quand 
des  hommes  pleins  d’énergie  se  voient  exclus,  sans 
espérance,  de  toute  charge  et  de  tout  emploi;  et  tout 
gouvernement  qui  s’écarte  de  la  justice  est,  en  général, 
exposé  aux  risques  d’une_  révolution.  » 

Aristote  parcourt  les  moyens  de  maintenir  les  gou- 
vernemens  selon  la  nature  de  leur  organisation.  Il 
n’en  trouve  pas  de  plus  efficace  que  l’habileté  de  ceux 
qui  gouvernent.  Il  lui  semble  qu’un  magistrat  su- 
prême doit  aimer  le  gouvernement  établi,  et  être  doué 
de  talens et d équité.  «L’éducation  doit  et  peut  tendre 
au  maintien  des  gouvernemens,  non  en  façonnant  les 
hommes  sur  un  certain  modèle,  mais  en  les  rendant 
propres  à l’ordre  social.  » Aristote  regarde  comme  une 
erreur  cet  art  de  renforcer  sans  cesse  le  gouvernement 
établi.  Il  conseille  à tous  ceux  qui  en  exercent  les  pou- 
voirs, de  respecter  la  justice  et  de  conserver  une  sage 
populanlé.  Le  maintien  de  la  démocratie  tient  plus 
particulièrement  au  respect  dont  les  propriétés  des 
riches  y sont  l^jet;  le  maintien  de  l’oligarchie,  aux 
soins  et  aux  égards  que  l’on  accorde  h la  multitude. 
C’est  rarement  l’ambition  et  l’amour  de  la  gloire  qui 
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conspirent  dans  les  monarcliies  ; c’est  plus  souvent  en- 
core le  mépris  que  la  haine.  La  tendance  vers  le  des- 
potisme altère  et  ruine  la  monarchie,  car  la  fin  du 
t)rran  est  sa  propre  jouissance , celle  'du  monarque  est 
la  vertu.  » 

Aristote  propose  au  tyran  des  conseils  dont  l’espèce 
a flétri  le  nom  de  Machiavel;  mais  il  en  offre  aussi  de 
bien  plus  doux,  et  il  en  fait  valoir  la  supériorité.  II 
l’engage  à se  donner  l’apparence  des  vertus , sans  qu’on 
puisse  jamais  le  taxer  d’I^pocrisie  ; il  l’exhorte  ë ne 
permettre,  à tous  ceux  qui  l’entourent,  ni  injustice 
pi  violence;  il  lui  conseille  de  saper  et  non  de  briser 
ce  qu’il  voudra  détruire  ; il  veut  qu’il  honore  les  ta- 
lens,  afin  qu’ils  n’envient  point  les  prix  que  décerne 
un  peuple  libre;  il  veut  qu’il  soit  affable  et  libérai  à 
tous;  il  veut  qu’une  certaine  grandeur  répandue  sur 
tout  ce  qu’il  &it,  prévienne  l’avilissement  de  ceux  qui 
lui  sont  soumis,  et  serve  même  à leur  donner  du 
lustre. 

Aristote , dans  son  sixième  livre,  traite  des  institu- 
tions identiques  k la  nature  de  chaque  gouvernement, 
et  l’on  retrouve,  dans  ses  discussions,  les  idées  et  les 
usages  de  son  siècle , et  des  petites  cités  qu’il  con- 
naissait. 

Dans  le  septième,  il  s’occupe  du  bonheur  des  cités; 
et  c’est  plutôt  en  sophiste  qu’en  homme  d’état  qu’A- 
ristote  traite  ce  sujet.  Ses  discussions  roulent  sur  la 
vertu  et  sur  ses  définitions  diverses.  Il  organise  idéa- 
lement une  cité;  il  n’en  bannit  pas  tout  commerce, 
ma'is  il  ne  permet  pas  le  commerce  à tous  les  citoyens  ; 
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il  exclut  des  fonctions  publiques  ceux  qui  exercent 
des  arts  mécaniques,  les  trabquans,  et  même  les  la- 
boureurs; il  propose  des  repas  publics;  il  veut  que 
l’état  ait  un  domaine , aussi  bien  que  les  particuliers 
et  que  des  esclaves  sans  énerve,  pris  en  différentes 
nations,  soient  chargés  de  leur  culture. 

Tel  est  le  rêve  politique  du  philosophe  que  Philippe, 
le  plus  habile  des  Grecs , dioisit  pour  former  Aiexan 
dre.  Mais  il  n’est  guère  de  système  qui  ne.  puisse  con- 
duire à de  bizarres  conséquences  ; l’esprit , qui  les 
admet  comme  autant  d'opinions , n'en  est  pas  pénétré 
comme  d’autant  de  sentimens  ; et  le  domaine  du  rai- 
sonnement n’a  souvent  presque  rien  de  commun  avec 
l’ensemble  des  pensées  qui  fondent  les  principes  de 
l'homme. 

Le  huitième  et  dernier  livre  des  Pditiques,  le  der- 
nier du  moins  de  ceux  qui  nous  restent,  est  presque 
entièrement  consacré  aux  institutions  que  l'éducation 
demande,  et  il  contient  par  conséquent  des  détails 
curieux  sur  les  usageS  des  Grecs  ; mais  c’est  dans  ce 
livre  qu’Aristote  exprime  plus  précisément  ses  idées 
sur  la  mesure  légale  de  la  population,  et  sur  les  ex- 
positions ainsi  que  sur  les  avoriemens  que  cette  mesure 
rend  nécessaires. 

Bientôt  cet  ennemi  de  l'humanité  se  montre  l’ami 
éclairé  de  l’enfence  ; il  veut  que  jusqu’à  cinq  ans , au 
moins,  l'éducation  soit  négative,  et  <^e  l’enfant,  libre 
en  toutes  choses,  même  dans  scs  cris,  ne  soit  exercé 
que  par  des  jeux.  11  fait  commencer  à sept  ans  les 
éludes  de  grammaire,  de  gymnastique,  de  musique  ^ 
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et  de  peinture , quoique , selon  Aristote  même , la 
peinture , à cette  c’poquc , ne  filt  pas  généralement  at- 
tribuée à l'éducation.  A quatorze  ans,  il  livre  l’élève 
aux  sciences.  La  philosophie,  en  ce  temps,  se  trouvait 
toujours  réservée  aux  éludes  de  la  jeunesse. 

Aristote , en  traçant  cet  ordre  de  travaux , recom- 
mande d'user  avec  ménagement  des  exercices  du  gym- 
nase ; il  blême  hautement  les  féroces  leçons  de  courage 
que  les  Spartiates  donnaient  aux  enfans,  et  il  &it  cette 
judicieuse  réflexion , que  l'homme  vertueux  sait  braver 
le  danger , et  que  le  loup  et  les  cires  cruels  ne  savent 
que  le  fuir. 

« Le  repos,  ajoute-t-il,  est  la  dernière  fin  de  nos 
travaux,  et  les  arts  sont  le  charme  de  la  vie.  » Il  in- 
siste sur  la  culture  dont  ces  beaux  arts  lui  semblent 
* dignes.  « La  musique  est  une  source  de  jouissances 
vertueuses.  Elle  ranime,  elle  embellit  les  descriptions 
de  bonheur  que  les  anciens  ont  laissées.  La  peinture 
nous  apprend  à distinguer  les  belles  formes;  et  l’homme 
libre  et  généreux  ne  doit  pas  toir  par- tout  des  spé- 
culations et  du  profit.  » 

Aristote  n’est  pas  le  premier  qui  ait  placé  la  mu- 
sique, chez  les  Grecs,  au  nombre  des  parties  essen- 
tielles de  l’éducation.  Tous  les  anciens  en  avaient  (ait 
une  base  fondamentale;  et,  vers  le  temps  d’Aristote, 
au  contraire,  la  musique  commençait  à ne  plus  passfr 
que  pour  un  art  de  simple  agrément.  Les  instrumens 
s’étaient  perfectionnés;  leurs  moyens  s’étaient  étendus  ; 
l’exécution  de  la  nouvelle  musique  offrait  de  ncuvelles 
dilFicullés,  et  les  anciens  accompagnemens  du  chant 
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ne  sufHsalent  plus  aux  artistes.  Aristote  ncdnmoitis 
engage  les  enfans  à s’exercer  aux  difficultés  mécani> 
ques  que  présentent  les  iiistrumens,  sauf  à y renoncer 
dans  l’âge  mûr;  et  il  me  sera  permis  d’ajouter  quel- 
ques traits  empruntés  de  cet  homme  habile  aux  éloges 
que  d'autres  sages  ont  fait  de  cet  art  enchanteur. 

« La  musique  , dit  Aristote  , contribue  à former 
les  mœurs  par  l’habitude  d’un  plaisir  honnête.  Musée 
l’appelait  le  charme  de  la  vie.  Elle  n’est  pas  un  art 
£actice  et  créé  pour  le  seul  plaisir;  elle  a,  par  son 
essence,  une  volupté  fj^re;  elle  agit  sur  l’aine  et  les 
mœurs.  Des  philosophes  ont  dit  que  notre  ame  était 
une  harmonie;  d’autres,  qu’elle  avait  de  I harmonie. 
La  mélodie  et  le  rithme  excitent  dans  notre  ame  les 
mouvemens  des  passions,  tandis  que  nous  restons  pai- 
sibles ; et  cette  espèce  de  purgation  morale  > produite 
en  nous  par  les  effets  de  l’harmonie  , soulage  notre 
ame  par  le  plaisir.  » 

’ Aristote  mourut  à soixante- trois  ans,  n’oubliant,  dans 
$on  testament,  ni  la  femme  avec  laquelle  il  avait  vécu, 
ni  les  esclaves  qui  l’avaient  servi;  il  avait  réuni,  de 
l’aveu  même  du  sombre  Antipater , le  talent  de  s’insi- 
nuer dans  les  bonnes  grâces  des  hommes,  aux  mer- 
veilleux talens  dont  son  esprit  était  orné.  Le  Ijcée 
qu’il  avait  formé  demeura  confié  à Théophraste,  trois 
cent  vingt- deux  années  avant  l’cre  chrétienne. 
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CHAPITRE  VIL 

Des  disciples  de  Platon  et  de  ceux  d'Aristote. 

L’académie  soutenait  la  gloire  de  son  fondateur. 
Speusippe  y avait  pris  la  place  de  Platon,  trois  cent 
quarante  - huit  ans  avant  l’ère  chrétienne  ; et  les 
troubles  affreux,  qui,  durant  un  demi-siècle,  agitèrent 
si  cruellement  la  Grèce , n’enfichèrent  point  l’étude' 
et  la  philosophie  d’absorber  de  grands  esprits  et  de 
consoler  plus  d'un  cœur. 

Diogène  Laërce  nous  apprend  que  Speusippe,  à 
l'imitation  de  Platon , avait  composé  des  dialogues  ; 
mais  aucun  de  ces  ouvrages  ne  nous  est  parvenu. 

Xénocrate  , après  Speusippe , prit  possession  de 
l’académie.  Ce  philosophe  était  de  Calcédoine,  et , dès 
sa  plus  tendre  jeunesse,  il  s’était  attaché  étroitement 
à Platon;  on  dit  qu'il  le  suivit  jusque  dans  la  Sicile, 
et  qu’il  osa  un  jour  répondre  aux  emportemens  de 
Dcnys,  qu’on  lui  ravirait  l’existence  avant  que  d’at- 
teindre à Platon.  Son  esprit  était  lent , près  de  celui 
d’Aristote,  avec  lequel  Platon  le  comparait  souvent. 
Son  extérieur  était  froid,  ses  manières  peu  agréables, 
et  Platon  l’engageait  è sacrifier  aux  Grâces.  La  célèbre 
Phryné,  la  célèbre  Laïs,  renoncèrent,  l’une  et  l’autre, 
è le  voir  sensible  à leurs  charmes,  et  dirent  à ceux  qui 
le  leur  reprochèrent , qu’on  pouvait  bien  séduire  un 
homme , mais  jamais  une  statue.  Sa  réputation  de  pro-' 
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bité  et  de  vertu , fut  d’ailleurs  telle , que  les  Athéniens 
le  dispensèrent  de  prêter  le  serment,  en  venant  porter 
témoignage.  Il  ne  prit  d’un  présent  que  lui  envoyait 
Alexandre,  que  la  part  indispensable  à ses  besoins,  et 
il  rendit  le  reste , en  disant  qii’ Alexandre  avait  beau> 
coup  de  charge , et  qu’il  lui  fallait  des  moyens  pour  y 
satis&ire  pleinement  Elnvoyé  quelque  temps  avant  en 
ambassade  près  de  Philippe,  il  fut  le  seul  que  l'or  de 
ce  prince  ne  put  parvenir  à corrompre;  et,  dans  une 
autre  drconstanœ,  Antipater  ne  put  même  l’engager 
à partager  son  repas , qu’il  ne  lui  eût  rendu  les  pri- 
sonniers dont  il  réclamait  la  délivrance.  Ce  philosophe 
austère , et  pourtant  digne  d’estime , donna  ses  soins 
à un  petit  oiseau  qui  s’était  réfugié  dgns  son  sein;  et 
il  dit  qu’on  ne  pouvoit  pas  trahir  jamais  un  suppliant. 

Xénocrate  a beaucoup  écrit,  mais  nous  n’avons 
aucun  de  ses  ouvrages.  Il  avait  traité  de  la  nature  et 
des  choses  relatives  aux  objets  de  la  physique,  dont  > 
l'étude  commençait  à être  mieux  suivie;  il  avait  fait 
plusieurs  ouvrages  sur  la  science  de  la  géométrie,  dont 
les  progrès  alors  étaient  journaliers;  il  avait  écrit  éga- 
lement sur  différens  sujets  de  morale  et  de  philosophie; 
et  il  croyait  les  belles  connaissances  tellement  liées 
avec  la  sagesse , qu’il  refusa  d’admettre  dans  l’académie 
un  homme  qui  ignorait  absolument  la  musi(^||r»  les 
nombres  et  l'astronomie. 

Polémon  succéda  à Xénocrate,  son  maître.  Ce  phi- 
losophe, qui  montra,  dans  le  cours  de  sa  vie,  une  par- 
faite rigidité  de  mœurs,  et  qui  affectait  même  de  ne  pa- 
raître sensible  à rien  de  ce  qui  émeut  les  autres  hommes, 
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Polémon  avait  eu  une  jeunesse  licencieuse.  Il  entra  un 
jour,  encore  ivre,  et  dans  le  désordre  delà  débauche, 
au  milieu  de  l'école  où  Xénocrate  parlait  ; ce  sage,  sans 
lui  témoigner  qu’il  s’aperçût  de  sa  présence,  fit  tour- 
ner son  discours  et  sur  la  tempérance  et  sur  les  belles 
vertus  qui  doivent  en  dériver , et  sur  la  honte  qui  ac- 
compagne tous  les  excès  qu’elle  réprouve.  Polémon 
rentra  en  lui-méme  ; il  rougit  de  son  état , et  s’atta- 
chant dès-lors  à Xénocrate,  il  devint  un  de  ses  disciples 
zélés.  Cratès , un  de  ceux  qu’il  forma  à sou  tour , lui 
voua  une  amitié  si  tendre  qu’on  les  mit,  ë leur  mort, 
dans  le  même  tombeau.  Us  composèrent  tous  deux  un 
grand  nombre  d’ouvrages.  Cratès  fit  plusieurs  comé- 
dies, et  ex( Tça^ussi  diverses  fonctions  qui  l'obligèrent 
ë prononcer  des  discours  en  présence  du  peuple. 

Crantor,  de  Salos  en  Cilicie,  écouta  Xénocrate  et 
aussi  Polémon.  Son  génie  le  portait  sur-tout  à la  poésie, 
et  son  poème  sur  la  Consolation  parait  avoir  été  son 
plus  célèbre  ouvrage.  Arcésilas,  après  ces  philosophes , 
qui  presque  tous  furent  ses  maîtres,  fonda,  vers  l’an 
5oo  avant  l'ère  chrétienne,  l'académie  nouvelle  où  le 
doute  fut  admis,  et  où  l'on  disputa  et  le  pour  et  le 
contre  sur  toutes  les  propositions.  Nous  aurons  occa- 
sion de  parler  d' Arcésilas. 

'l^Pophrastc,  dans  le  lycée,  fût  le  successeur  d’Aris- 
tote. Disciple  de  Leucippe,  qui  professait  une  philoso- 
phie semblable  à celle  de  Démocriie,  son  maître,  il 
vint  dans  la  ville  d'Athènes,  il  y entendit  Aristote; 
et  celui-ci,  frappé  à son  tour  de  son  éloquence  naturelle, 
lui  donna , dans  la  langue  grecque , le  nom  expressif 
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de  TlK?opliraste , sous  lequel  il  a toujours  été  connu 
depuis.  On  a cité,  commaune  preuve  de  la  délicatesse 
attique  , qu’une  vendeuse  d’herbes  , à Athènes , avait 
traité  Théophraste  d'étranger,  en  lui  entendant  pro- 
noncer quelques  mots  ; et  Théophraste  effectivement 
était  d’une  lie  de  l’Archipel. 

Ce  pliilosophe  parut  dans  ces  temps  orageux  où  les 
successeurs  d’Alexandre  déchiraient  un  empire  qu’ils 
voulaient  se  partager.  L’ascendant  du  feroucheCassandre 
6t  former  un  moment  les  écoles  à Athènes  ; mais  un  an 
après  on  les  rouvrit , et  Théophraste  obtint  du  peuple 
un  très-honorable  décret. 

11  a beaucoup  écrit  : le  catalogue  de  ses  ouvrages,  tel 
que  le  rapporte  Diogène  Laërce , surpasse  même  ,*  en 
étendue , celui  des  œuvres  d’Aristote.  11  s’était  occupé 
de  la  géographie , et  avait  composé  des  cartes.  Il  ordonna 
dans  son  testament , qui  nous  reste,  que  ses  cartes  se- 
raient placées  sous  un  vaste  portique  éle^é  à ses  frais. 
Les  hommes  commençaient  à parcourir  le  monde,  et 
sa  description  exacte  oflrait  de  jour  en  jour  bien  plus  à 
l’intérêt.  Diogène  et  Biton  accompagnèrent  Alexandre 
le  Grand  pour  dresser  des  cartes  à sa  suite  ; mais  Eu- 
doxe  de  Gnide  et  même  Démocrite  en  avaient , avant 
eux,  dessiné  quelques-unes.  11  parait  que  Thalès  eut  le 
premier  l’ingénieuse  idée  de  représenter  et  la  terre  et  la 
mer  sur  une  table  d’airain.  Anaximandre,  son  disciple, 
imagina  de  les  tracer  sur  un  globe.  Mais  ce  fut  aux 
progrès  de  l'empire  grec  et  à ceux  de  la  géométrie 
qu’on  dut  enfin  la  connaissance  plus  générale  de  la  géo- 
graphie, et  l’usage  plus  commun  des  cartes  figurées. 
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On  n’apprend  pas  sans  étonnement  qu’ Alexandre  pen- 
sait à trouver  les  sources  du^il  dans  celles  de  l'Indus» 
dont  les  débordemens  lui  faisaient  prendre  le  change  ; 
et  il  fit  vérifier  par  des  hommes  habiles  si  la  mer  Cas- 
pienne et  le  Pont-Eluxin  ne  réunissaient  pas  leurs  flots. 

Le  testament  de  Théophraste  est , comme  celui  d’Aris- 
tote , un  monument  de  son  goût  pour  les  arts,  et  de  son 
attachement  pour  tous  ceux  qu’il  aimait.  11  y ordomie 
la  construction  d'un  portique,  d’un  temple,  d’un  autel; 
il  veut  qu’on  y place  l’image  d’Aristote  et  la  statue  de 
Nicomaque , son  fils , faite  de  la  main  de  Praxitèle.  Q 
lègue  ses  jardins  à ses  amis  pour  en  jouir  en  commun, 
et  il  assure  le  sort  des  esclaves  qui  lui  sont  attachés. 

Le  catalogue  des  œuvres  de  Théophraste  annonce, 
qu’à  l’exemple  de  son  maître l’histoire  naturelle  et 
toutes  ses  parties  avaient  été  l’objet  de  ses  plus  sérieuses 
études.  11  ne  nous  reste  dans  ce  genre  que  son  traité  des 
plantes,  celui  des  odeurs,  et  celui  des  pierres.  La  poli- 
tique, les  gouvernemens , les  institutions,  les- usages, 
avaient  exercé  sou  esprit.  Il  avait  travaillé  sur  la  géo- 
métrie , aussi  bien  que  sur  la  dialectique  et  sur  toutes 
SOS  parties.  11  avait  traité  des  passions,  des  mœurs,  et 
de  toutes  les  affections  de  l’amc;  mais  son  livre  des 
Caractères  est , à cet  ^ard , tout  ce  qui  subsiste  encore. 

Le  Traité  des  Pierres  de  Théophraste  est  court.  Il  est 
conduit  presque  sur  le  meme  plan  que  l’h’istoire  des 
animaux.  L’auteur  étudie  les  différentes  propriétés  que 
la  nature  a données  aux  pierres;  et  il  classe  plutôt  ces 
diverses  propriétés  que  les  objets  qui  les  présentent. 

Théophraste  pose  en  principe  que  parmi  les  corps 


Digilized  by  Google 


IXI 


SIXIÈME  ÉPOQÜE,  LIVRE  XI, 

qui  se  forment  dans  l’intérieur  du  globe  terrestre,  les 
uns  tirent  leur  origine  de  l’eau , les  autres  de  la  terre. 
Il  croit  que  l’eau  est  la  base  des'méiaux , et  la  terre 
celle  de  toutes  les  pierres  ; et  il  parcourt  ensuite  leurs 
différentes  propriétés  avec  un  détail  qu’il  n’est  point  de 
mon  sujet  de  suivre.  11  réunit  un  grand  nombre  de  (àits, 
un  grand  nombre  d’opinions  reçues  ; et  je  regarde  ce 
petit  traité  comme  un  monument  fort  curieux  des  con« 
naissances  des  anciens  sur  les  pierres.  Les  observations 
des  anciens  se  bornaient  encore  à la  superficie  des  corps 
et  aux  seuls  effets  apparens  ; mais  il  me  semble  que 
'Tliéopliraste  n’avait  rien  négligé  pour  compléter  le 
tableau  qu’il  voulait  former  des  effets  et  des  propriété 
reconnues  dans  les  pierres. 

Peut-être  cette  méthode  de  présenter  ensemble  les 
effets,  et  de  les  appliquer  ensuite  aux  objets  qui  en  sont 
susceptibles , est  - elle  moins  favorable  aux  progrès  des 
sciences  que  celle  qui  suit  pas  à pas  la  nature  dans 
chaque  objet,  et  ne  se  permet  jamais  une  supposition; 
mais  peut-être  aussi  elle  satisfait  davantage  ceux  qui  se 
plaisent  à contempler  un  ensemble.  Us  croient,  entourés 
de  résultats,  planer  au-dessus  des  êtres,' et  même  des 
combinaisons  qu’ils  souffrent;  et  Théophraste,  Aristote, 
son  maître,  agrandissent  cet  horizon  qu’ils  nous  laissent 
à parcourir.  * 

C’est  sur  le  même  principe  que  Théophraste  a traité 
des  odeurs.  Il  suppose  que  les  odeurs  sont  le  résultat 
d’un  mélange  , et  que  ce  qui  n’est  pas  mêlé  ne  saurait 
avoir  ni  odeur  ni  saveur.  11  appuie  cette  opinion  sur 
l’effet  que  présentent  les  quatre  élémens  : le  feu,  l’eau 


■ Digilized  by  Googit 


222 


DU  GÉNIE  DES  PEUPLES  ANQENS. 


et  l’air,  qui  sont  des  corps  simples,  sont  absolument 
sans  odeur;  la  terre,  qui  paraît  mélangée,  donne  au 
contraire  quelque  espèce  d’odeur.  L’auteur  indique  les 
nuances  que  la  perfection  plus  ou  moins  exquise  de 
l’odorat  semble  prêter  aux  diverses  senteurs.  U consi- 
dère les  différences  qui  se  trouvent  è cet  égard  entre 
les  parties  d'une  même  plante,  celles  qui  résultent  du 
degré  de  la  chaleur  ou  de  la  cuisson.  Il  distii^ue  les 
odeurs  qui  ne  se  manifestent  qu’en  certains  cas , celles 
qui  s’altèrent  ou  s’au^entent  quand  la  substance  qui 
les  produit  est  fraîche  ou  pulvérisée.  11  entre  même  dans 
le  détail  de  la  composition  des  parfums.  On  est  étonné 
de  leur  nombre  et  de  leur  usage.  La  Grèce  a toujours 
mis  du  prix  aux  pâtes,  aux  essences,  aux  huiles  par- 
fumées. Les  belles  roses  de  ce  beau  cliniat  ont  inspiré 
la  volupté  aux  bergers  de  la  Thessalie  et  aux  ptiilo- 
sophes  d'Athènes  comme  aux  sultanes  du  sérail.  11  y a 
quelque  chose  de  spirituel  et  d’aérien  dans  les  jouis- 
sances de  l’odorat  ; oâ  ne  peut  saisir  les  parcelles  qui 
les  causent. 

Le  petit  Traité  de  Théophraste  est  véritablement 
curieux;  en  nous  parlant  des  pierres,  il  n’omet  au- 
cune de  celles  qui  étaient  connues  de  son  temps;  il  ne 
néglige,  dans  le  Traité  des  Odeurs,  aucune  plante 
parfumée , aucune  substance  odorante , et  il  nous  ex- 
plique leur  usage  dans  la  composition  des  différens 
'parfums.  Le  philosophe  saisit  bien  le  double  attrait 
que  la  réunion  des  saveurs  délicates  et  des  odeurs 
suaves  est  capable  de  faire  sèntir.  Peut-être  les  an- 
dens  ne  mêlaient  pas  comme  nous  le  plaisir  à toutes 
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choses;  mais  ils  ne  se  contentaient  pas  deTefiLurer, 
comme  nous,  en  passant  ; ils  le  savouraient  à loisir , 
et  leurs  coupes  aussi  bien  que  leurs  fronts  étaient , 
dans  les  fest'ms,  tous  couronnés  de  fleurs. 

Les  fleurs,  les  plantes  aussi  ont  occupé  le  savant 
Théophraste,  et  son  livre  sur  ce  sujet  est  le  monument 
le  plus  ancien  que  l'antiquité  nous  ait  transmis.  On 
peut  meme  le  considérer  comme  uni<^ue  dans  ce 
genre,  puisqu’après  ceux  de  Théophraste  on  ne 
trouve  plus  que  les  Traités  composés  un  siècle  en- 
viron depuis  l'époque  de  1ère  chrétienne.  Les  plantes 
cependant  ont  toujours  satisfait  aux  besoius  les  plus 
impérieux  et  des  animaux  et  des  hommes  : leuis 
fleurs,  leurs  feuilles,  leurs  racines,  leurs  moindres 
parties  ont  offert,  comme  leurs  plus  beaux  fruits,  des 
remèdes  et  des  alimens.  Modèles  de  grâces,  trésors 
de  parfums,  elles  ont  prodigué  leurs  bienfaits  sans 
qu’on  daignât  en  chercher  la  nature.  Théophraste  dé* 
crit  les  parties  différentes  dont  se  composent  les  v^é- 
taux,  comme  Aristote  a décrit  celles  des  corps;  il 
cite  certaines  plantes  à l’appui  de  chacune  de  ses  des- 
criptions ; il  détaille  leurs  propriétés , ou  supposées  ou 
vraies;  il  parle  de  leur  reproduction  : mais,  l’expé- 
rience ne  guidait  pas  encore  dans  l’étude  de  la  nature^ 
On  a avait  pas  encore  imaginé,  je  pense,  de  tendre  ua 
piège  au  milieu  de  sa  course , et  de  la  contraindre  à 
déclarer  son  secret;  l’observation  manquait  absolu- 
ment : 00  avait  reconnu  des  eflets,  mais  on  ne  con-: 
naissait  pas  le  mécanisme  vivant,  le  jeu  subtil  et 
merveilleux  des  organes  délicats  des  plantes,  et  les 
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anciens  se  contentaient  encore  d’un  résultat  et  d’une 
image. 

Les  Caractères  de  Théophraste  sont  le  plus  connu 
de  ses  ouTrages;  il  dit  lui-méme^  en  le  commençant, 
qu’il  était  parvenu  à l’dge  de  quatre* vingt>dix*neuf  ans 
quand  il  entreprit  de  l’écrire.  Le  peintre  avait  eu  le 
temps  de  considérer  les  objets  ; et  le  lointain , dans  le- 
quel sa  vieillesse  se  plaisait  à les  retracer,  lui  per- 
mettait de  généraliser,  et  même  de  fondre , à quelques 
égards,  toutes  les  observations  qu’il  avait  recueillies: 
il  n’a  donné  qu’un  petit  nombre  de  figures , mais 
tous  ses  portraits  sont  achevés. 

On  ne  trouve,  dans  ce  livre  précieux , aucun  ca- 
ractère de  femm>*,  et  les  seules  relations  sociales  dont 
Théophraste  paraisse  frappé,  supposent  l'homme  dans 
la  place  publique,  soit  qu’il  y affecte  l’importance, 
soit  qu’il  débite  de  dusses  nouvelles,  soit  qu’il  y fasse 
sa  cour  aux  grands,  soit  enfîn  que,  par  avarice,  il  y 
achète  lui- même  des  viandes  cuites  et  les  rapporte 
dans  sa  robe  tachée,  avec  toute  l’arrogance  d’un 
cynique. 

Les  ouvrages  des  anciens  témoignent  qu’il  n’était 
pas  extraordinaire  de  voir  des  hommes  avares  adieter 
eux-mêmes  leurs  frugales  provisions;  et  quelques  phi- 
losophes se  piquaient  de  le  Élire,  ou  par  orgueil  ou 
par  principes. 

Théophraste  nous  peint  avec  une  extrême  véracité, 
ces  grands  d’une  république  défaillante  qui  vou- 
draient sc  fonder  une  souveraine  puissance  sur  l’an- 
cienne puissance  du  peuple,  et  qui  répètent  sans  cesse 
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avec  eitaphase  , ces  vers  choisis  dans  ceux  d’Homère: 
« Les  peuples  sont  heureux  quand  un  seul  les  gouverne; 
ils  affectent  de  haïr  la  multitude  ; ils  prétendent  l’exclure 
des  emplois.  Soigneux  de  leur  habillement,  rfe'ne 
peuvent  souffrir  de  siéger  près  d’un  homme  ^nd  il 
est  pauvre  et  mal  vêtu,  ils  remontent  jusqu’à  Th^e', 
pour  maudire  la  démocratie  dont  il  fut  l’auteur, 
et  ils  ne  peuvent  supporter  les  orateurs  dévoués  au 
peuple.  » 

L’auteur,  dans  ses  peintures,  nous  fait  bien  voir 
des  mœurs  publiques,  c’est-à-dire;  une  habitude  de 
vie  qui  plaçait  les  citoyens  sous  les  portiques  ou  sur 
la  place , mais  il  n’a  pu  nous  présenter  le  caractère  d’un 
vrai  citoyen.  Athènes  alors  n’avait  plus  en  elle-même  ‘ 
le  mobile  de  ses  destinées  ; ou  Cassandre  ou  Polysper- 
chon,  tour  à tour  étaient  ses  arbitres;  et  l’état  est 
anéanti  quand  tous  les  citoyens  ne  voient  plus  que 
leur  séjour  ou  leurs  pères  voyaient  leur  patrie. 

Théophraste,  quoi  qu’il  en  soit,  nous  peint  les  hommes 
de  tous  les  temps,  avec  le  costume  de  la  Grèce;  il  est, 
je  crois,  le  premier  qui  ait  tracé  des  caractères,  en 
suivant,  comme  s’ils  agissaienE,  la  marche  qu’en  telles 
circonstances  données  ils  doivent  nécessairement  tenir.  * 
Cette  peinture  était  d’un  genre  encore  tout  neuf;  " 
elle  exigeait  une  extrême  finesse,  et  la  sagacité  d’un  ^ 
esprit  supérieur  : on  y reconnaît  le  maître  de  Me’- 
nandre.  Les  Caractères  de  Théophraste  sont  un  vén 
table  chef-d  œuvre,  et  quand  on  leurcompare  ceux  qu’a' 
dessinés  depuis  le  fameux  La  Bruyère,  on  fait  des^’ 
deux  ouvrages  un  éloge  complet.  ■ v 
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Théophraste  adresse  son  livre  à Poljelès,  un  de 
SOS  amis  ; il  nous  apprend  , dans  le  petit  discours 
qui  lui  tient  liai  de  dédicace , que  son  objet , en 
nous  offrant  ses  esquisses,  était  d’encourager  la  jeunesse 
à la  pratique  de  la  vertu  , et  de  la  détourner  du  vice. 

Les  caractères  tracés  par  Théophraste  sont  au 
nombre  de  trente;  il  peint  l’homme  faux,  le  com- 
plaisant, le  flatteur,  l’importun,  le  bavard,  l’homme 
sordide  , le  médisant,  l'homme  rustique  ou  gros- 
sier , l’important , l’acrogant , le  nouvelliste , etc. 
On  voudrait  citer  chacun  des  traits  par  Icsqueb 
il  signale  ces  caractères,  et  on  les  saisit  dans  son 
livre  avec  ce  mouvement  de  joie  qu’une  justesse 
parfaite  fait  éprouver  à l’esprit.  « L'humeur  chagrine  , 
dit  Théophraste,  est  la  suite  d’un  penchant  à exiger 
beaucoup  plus  qu’on  ne  doit  obtenir.  La  vanité  con- 
siste dans  le  soin  puéril  et  bas  de  rechercher  une 
vaine  gloire  : la  médisance  se  manifeste  par  des  paroles, 
mais  elle  résulte  d’un  penchant  de  l’ame  <i  ne  voir 
que  le  mal  et  à l’aggraver  encore.  « C’est  toujours  de 
cette  manière , c’est  avec  cette  précision  que  Théo- 
phraste définit;  il  conduit  ensuite  le  médisant,  le  ba- 
vard, ou  l’importun  dans  toutes  les  situations  de  la 
vie,  ou  leurs  défauts  doivent  être  plus  saillans,  et  il 
fait  ressortir  le  vice  ou  le  ridicule  avec  plus  de  vérité 
et  d’esprit  que  d’amertume.  On  trouve  dans  le  petit 
nombre  de  pensées  qu’on  a recueillies  des  ouvrages 
perdus  de  Théophraste,  cet  adage  philosophique,  fhjit 
des  réflexions  d’une  longue  carrière  : « Souvent  on 
rejette  avec  dédain  les  plus  grandes  douceurs  de  la 
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Vie,  et  uniquement  pour  courir  apres  une  vainc 
fumëe  de  gloire,  » 

Dcmëlrius,  de  Plialcrc,  fut  le  disciple  et  l’ami  de 
Tliëojihrasto.  Nous  avons  vu  avec  quelle  modération 
ce  philosoplie  aimable  et  éclairé  avait  su  gouverner 
Albcnes  au  milieu  des  sanglans  orages  dont  la  mort 
d Alexandre  avait  été  le  signal;  il  acheva  ses  jours  en 
Egypte  dans  la  ville  d’Alexandrie,  dont  il  fonda  la 
belle  bibliothèque  : nous  reviendrons  sur  son  sujet. 
Quelques  philosopnes  encoPe  furent  connus  vers  les 
^ memes  époques  : Calisthene , neveu  et  disciple  d’Aris- 
tote, et  qui  suivit  Alexandre  le  Grand;  Anaximène, 
de  Lampsaque;  Apaxarque,  et  tous  ceux  qui  accom- 
pagnèrent comme  lui  le  conquérant  de  Babj^loue.  On 
suppose  qu’Anaxarquë  eut  l’art  d’empêcher  Alexandre 
de  se  faire  adorer  comme  un  dieu , en  l’engageant  h 
remarquer  le  sang  qui  coulait  de  ses  glorieuses  bles- 
sures. Un  t^ran  de  Chypre,  ennemi  du  philosophe, 
s empara , dit-on , de  sa  personne , après  la  mort 
d Alexandre  le  Grand,  et  le  fit  périr  dans  un  mortier  ; 
et  on  ajoute  que  cet  homme  courageux  ne  cessa  de 
s’écrier  sous  les  coups  des  bourreaux  : « Ecrasez  l’étui 
d Anaxarque,  mais  pour  Anaxarque  lui-même,  vous 
ne  sauriez  jamais  l’atteindre.  » 

Tous  les  philosophes  de  ce  temps  n’eurent  pas  dans 
leurs  opinions  cette  franchise  vigoureuse  qui  fournit 
au  courage.  On  cite  Héradide,  de  Pont,  disciple  de 
Speusippe  et  de  quelques  autres  personnages , qui 
écrivit  des  dialogues  sur  la  morale,  sur  la  poésie,  sur 
la  musique  et  la  géométrie , et  qui  nourrissait  un  ser- 
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pent , afin  de  donner  lieu  de  supposer  ap'ès  sa  mort 
qu'il  avait  été  métamorphosé  sous  la  figure  ÿia  cç 
monstre  mystérieux:  il  mourût,  et  le  serpent  fufenve' 
loppé  dans  les  tapis  dont  on  couvrit  le  cadavre  de 
celui  qui  voulait  passer  pour  un  dieu  ; mais  quand  le 
serpent  s’échappa,  le  cadavre  se  trouvait  encore,  et  le 
vain  artifice  lut  trahi. 

Bion,  de  Borysthène  eut , à ce  que  l’on  croit,  une  belle 
ori^ne.  11  déploya  néanmoins  des  taleiis  ; il  porta 
quelque  temps  la  besace  des  cyniques,  et,  il  suivit  sur- 
tout Théodore  l’impie , disciple  autrefois  d’Âristippe;  ^ 
mais  après  avoir  débité  les  plus  révoltantes  roaiiniriÊs, 
il  SC  sentit  malade , il  entrevit  la  mort  ; et  réveillé^ar 
ses  lueurs  pénétrantes,  il  céda  au. cri  de  sa  consdebçë, 
il  se  livra  au  repentir,  et  abjura  une  erreur  ôqgu^- 
leuse. 

C’est  dans  le  siècle  qui  va  s’ouvrir,  que  nous  wr^l 
à porter  notre  étude  sur  les  graves  leçons  de  Zlâcioa  , 
le  chef  imposant  du  Portique.  Nous  visiterons  les 
dins  d’Ëpicure,  et  nous  pourrons,  à notre  choix,  douter 
avec  Pirrhon,  d Ëlide.  La  célébrité  de  ces  trois  hommes 
appartient  plus  au  siècle  qui  va  suivre,  qu’à  ceitu  ^ue 
nous  venons  de  parcourir,  et  pendant  lequel  i&  sont 
nés;  mais  avant  de  quitter  cette  période,  il  faut  nous 
occuper  pendant  quelques  momens , des  philosophes  et 
des  sages  de  l’Inde;  on  en  vit  quelques-uns  dans  le 
camp  d’Alexandre,  et  le  célèbre  Pilpay  fut  à peu  p^, 
dit-on,  contemporain  de  Porus.  ^ 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  rinde,  et  de  ses  philosophes. 

L’inde  n’a  jamais  été  bien  connue  des  anciens,  et  les 
Romains  comme  les  Grecs,  n’ont  eu  sur  cette  belle 
contrée  que  les  plus  vagues  renseignemens. 

On  ne  peut  douter  pourtant  que  ces  riches  cara- 
vanes, qui,  si  lentement  encore,  traversent  les  déserts, 
n’aient  fait  communiquer,  dès  les  premiers  dges  du 
monde,  l’intérieur  de  l’Afrique  et  les  régions  indiennes  ; 
et  les  Tji'riens  sans  doute  côtoyant  la  mer  Rouge, 
établirent  un  commerce  utile  avec  le  plus  abondant 
des  pays. 

Darius  Hystaspès,  plus  tard,  fit  descendre  l'Indus 
par  le  fameux  Scylax , et  le  rapport  qu’il  en  reçut  lui 
fit  essayer  la  conquête  des  bords  heureux  que  l’Indus 
arrose. 

Nous  avons  vu  qu’au  temps  des  exploits  de  Cyrus, 
des  ambassadeurs  venus  de  l’Inde  avaient  paru  en 
médiateurs  dans  le  camp  du  roi  des  Mèdes  ; et  l'his- 
toire de  Zoroastre  témoigne  que  les  sages  de  l’Inde 
vinrent  trouver  le  réformateur  des  Mages,  et  mirent 
en  discussion  les  plus  hautes  matières. 
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L’Inde  n'était  point  alors  ce  qu’elle  est  devenue 
depuis.  Les  conquêtes  rapides  et  le  fanatisme  barbare 
des  successeurs  de  Mahomet  n’en  avaient  point  dénë-  * 
turc  les  notions  pacifiques  et  les  mœurs  innocentes. 
Les  monarchies  européennes,  dont  le  théâtre  alors  était 
meme  ignore,  n’avaient  point  dévasté  ce  trésor  de 
richesses  vraies,  dont  il  semblait  qye  la  nature  eût 
éloigné  d'elles  le  dépôt.  L’Inde  était  florissante;  elle 
jouissait,  et  pres(]ue  sans  mélange,  des  bienfaits  de  la 
création , dont  les  arbres  qui  l’ombrageaient  semblaient 
garder  la  date  antique.  Toutes  les  productions  végé- 
tales devenues  indispimsables  à notre  luxe  et  à nos 
goûts , se  multipliaient  pour  elle  seule  et  fournissaient  à 
ses  besoins.  Le  peuple  qui  croissait  au  milieu  de  l’abon- 
dance, s’augmentait  sans  aucune  mesure  ; il  était  doux 
et  paisible , comme  les  jouissances  qu’il  savourait.  Le»  * 
opinions  l’éloignèrent  en  tous  temps  de  massacrer  des 
animaux  pour  en  faire  sa  nourriture , et  il  avait  hor- 
reur du  sang. 

Les  rois  de  l’Inde  étaient  des  rajahs  ou  des  pères  ; 
ils  en  avaient  l’autorité,  et  sous  un  climat  fortuné  oü 
la  nature  fait  tout  pour  l'homme,  une  liberté  civile  e( 
raisonnée,  dont  rien  ne  lui  fait  sentir  la  privation  ou 
le  besoin,  ne  peut  entrer  en  ce  quelle  a d’abstrait  dans 
scs  idées  ou  dans  scs  vœux;  Ton  redoute  aussi  la 
pauvreté,  quand  on  déteste  l’esclavage. 

Ces  peuples  cependant  étaient  tous  belliqueux,  si  l’on 
peut  en  juger  par  la  vigoureuse  résistance  qu’Alexandre 
éprouva  de  leur  part  : le  courage  est  l instinct  de 
riiornme,  comme  la  modération  est  l'instinct  du  cou- 
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rage.  Les  Indous  satisfaits  n’ont  jamais  te  nté  de  ces 
conquêtes  qui  ont  iHustré  en  tout  temps  l’avidité  des 
peuples  pauvres^  et  s’il  leur  a.lâUu  céder  à l'irruption 
destructive  des  plus  farouches  Musulmans»  on  trouve 
encore,  du  moins  chez,  les  Marates,  des  guerriers 
assez  généreux  pour  honorer  les  en&ns  de  Brama. 

Le  siècle  fécond  d’Alexandre  vit  établir  un  com- 
merce suivi  entre  les  Bactriens,  devenus  Grecs,  et 
dilTérens  peuples  de  llnde.  Mais  un  siècle  et  demi 
environ  après  le  règne  de  Séleucus,  quelques  hordes 
tartares  enlevèrent  la  Bactriane  aux  Grecs,  et  les  rela- 
tions commerciales  furent  détruites  en  ce  pays. 

Les  Ptolémée  firent  de  l’Egypte  le  centre  des  rela- 
tions avec  l'Inde.  La  ville  de  Bérénice,  bâtie  sur  la 
mer  Bouge , reçut  les  cargaisons  qui  allaient  remonter 
le  ^il;  et  quand  une  brandie  de  commerce,  dit 
' Robertson , s'est  ouvert  une  certaine  route , ne  fût- 
elle  pas  la  plus  commode , et  ne  fût-elle  pas  la  moins 
longue , il  faut  du  temps  et  des  efforts  pour  en  changer 
la  direction.  ' 

Quatre-vingts  ans  ou  environ  après  la  réunion  de 
l’Eigypte  avec  l’empire  des  Césars,  lobservation  des 
moussons  périodiques  permit  à l’audacieux  Plippaie 
de  cingler  plus  directement  ver$  la  côte  du  Malabar, 
et  d’aborder  à Musiris.  La  route  alors  tracée  fut  suivie 
constamment  pendant  vingt-quatre  siècles,  et  lEu- 
rope  lutte  en  ce  moment  pour  en  reprendre  la  pos- 
session. 

Les  objets  du  commerce  de  l’Inde  ont  toujours  été 
‘du  même  genre;  elle  trafique  de  ses  richesses,  et  les 


»3a  DU  Git NIE  DES  PEUPLES  ANCIENS; 

Indous  industrieux  ne  furent  jamais  spéculateurs.  La 
soie  pourtant  fut  long-temps  apportée  dans  les  comf>- 
toirs  de  l'Inde , sans  qu’on  en  connût  l'origine  ; on  la 
vendait  au  poids  de  l’or,  et  ce  ne  lut  qu’au  sixième 
siècle,  et  sous  l’empire  de  Justinien,  que  deux  reli- 
gieux missionnaires  déposèrent  à Constantinople  l’in- 
secte qui  nous  la  prodigue. 

La  géographie  de  l’Inde  fut  étudiée  bien  tard,  et 
Sirabon  ne  parie  pas  du  Gange  sans  commettre  plus 
d'une  erreur.  Cent  trente-six  ans  après,  le  célèbre 
Ptolémrie  ne  ht  pas  des  fautes  moins  graves.  Cosme, 
voyageur,  au  sixième  siècle  de  notre  ère,  décrivit  la 
côte  de  l’Inde  avec  un  peu  plus  de  précision  ; mais  il 
mêla  k ses  mémoires  des  hypothèses  vraiment  absurdes 
sur  la  figure  de  la  terre. 

Lu  moment,  dit  Robertson,  ou  l’on  réveille  puis- 
samment les  facultés  actives  de  l’esprit  humain.,  est- 
celui  où  elles  sont  capables  d’agir  avec  le  plus  de  force, 
même  dans  un  sens  différent  du  mouvement  qu’on 
leur  a donné.  Les  Arabes,  musulmans  et  conquérans 
au  meme  jour,  devinrent  des  négocians  intrépides.  Ils 
bâtirent  Bassora,  l’an  85o  de  notre  ère;  et,  vers  la 
même  époque,  des  voyageurs  Arabes  écrivirent  sur 
les  Indes  un  mémoire  qui  nous  est  resté.  Les  Arabes 
allèrent  à Siam , à Sumatra , à Canton  même , et  y 
trouvèrent  l’usage  du  thé. 

La  splendeur  de  Bassora  suspendit,  à beaucoup 
d’égards,  le  commerce  d’Alexandrie  ; et  les  nombreuses 
caravanes,  les  voyages  nombreux  qu’entraînaient,  à 
ce  temps,  le  pèlerinage  de  Jérusalem  et  celui  de  la 
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Mecque,  firent  de  Constantinople  une  ville  d’entrepôt. 
Les  Latins  s’emparèrent  du  trône  des  empereurs  Grecs, 
et  la  république  de  Venise  profita  de  cet  intervalle  pour 
s’élever  à la  prospérité.  La  république  de  Gènes,  ja- 
louse de  ses  richesses , surmonta , pour  les  acquérir  , 
tous  les  préjugés  de  la  religion  et  du  siècle.  Elle  con- 
tribua à l’expulsion  des  Latins , et  obtint , pour  sa  ré- 
compense, le  monopole  entier  du  commerce  d’Orienl 
et  la  souveraineté  de  la  ville  de  Cafi'a.  Venise,  sans 
hésiter,  retourna  ses  efforts  vers  Alexandrie  et  Damas; 
elle  traita  avec  les  soudans,  elle  efilâça  son  habile  rivale, 
et  Florence,  associée  à ce  commerce  heureux,  y puisa 
rapidement  son  extrême  opulence.  Il  est  sans  doute 
surprenant  que  Machiavel , à cette  brillante  époque , 
n’ait  pas  dit  un  mot  du  commerce  et  de  ses  inconce- 
vables progrès;  mais  des  avantages  si  grands  n’eussent 
peut-être  été  que  précaires.  Le  joug  barbare  desTur- 
comans  vainqueurs  eût  peut-être  comprimé  l’essor  que 
l’Europe  allait  se  donner,  si  l’intrépide  navigateur  dont 
le  Portugal  s’enorgueillit  n’eût  bravé  le  cap  des  Tem- 
pêtes. Sélim  I*’^,  sultan  de  Constantinople,  avait  fait 
de  l’Egypte  une  conquête;  il  en  avait  fermé  l’accès, 
et  ce  fut  le  génie  des  mers  qui  fit  pencher  alors  la  ba- 
lance des  destins. 

Quatre  tribus  ou  castes  ont  formé  de  tout  temps  la 
population  de  l’Inde.  La  première,  celle  des  brames  ou 
brachmanes,  dépositaires  des  sciences  et  de  la  religion; 
la  deuxième,  celle  des  guerriers,  parmi  lesquels  de- 
vaient se  trouver  les  rois,  parce  qu’il  n’appartenait, 
dans  le  principe,  qu’à  des  chefs  militaires  d’exercer 
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une  autorité  differente  de  celle  qui  emprunte  scs  droits 
des  scntimens  et  de  la  religion;  la  troisième,  ceUe  des 
laboureurs,  et  l’on  a lieu  de  croire  qu’alors  comme  à 
présent  ils  n'étaient  que  les  fermiers  des  rois , à qui 
le  territoire  était  et  est  encore  censé  appartenir;  la 
quatrième,  celle  des  artisans,  aulreoaent  appelés  les 
choutres.  Les  nialheureux  parias  n'appartiennent  plus 
à aucune  caste;  mais  il  parait  que  le  commerce  des 
nations  européennes  a formé  parmi  les  Indous  une 
sorte  de  profession  nouvelle , qui  est  celle  du  n^oee. 
On  nomme  Banians  les  bidous  qui,  sans  abjurer  leurs 
castes,  en  écartent  les  observances,  et  servent  d'agens 
et  de  facteurs  aux  marchands  et  aux  compagnies. 

Le  peuple  hébreu,  peuple  moderne  auprès  des  peu- 
ples de  cet  ^e,  nous  offre,  dans  une  nation  de  frères, 
le  vestige  de  ces  divisions,  dont  l’Egypte  put  bien  lui 
suggérer  fidée.  Le  sacerdoce  dut  être  exercé  chez 
ces  peuples  par  la  seule  tribu  de  Lévi;  l’autorité,  par 
celle  de  Juda.  L’hérédité  de  profession,  qui,*  de  nos 
jotirs,  se  retrouvait  encore  chez  les  nobles  et  chez  les 
princes,  eut  peut-être  pour  origine  l'idée  même  qui, 
dans  le  principe,  a fait  des  castes  dans  les  Iodes. 

Cet  ordre  invariable  des  castes  fut  établi  sans  doute 
plutôt  |K>ur  prévenir  l'isolement  des  homlnes  que  pour 
leur  opposer  un  frein  ; et  ces  barrières , appesanties 
|)ar  le  poids  successif  des  siècles,  et  qui  seraient  pour 
nous  des  entraves  odieuses,  servirent  comme  d'en- 
ceintes aux  hommes  qui  s y rangèrent.  Les  sociétés 
iilors  ne  pouvaient  pas  alimenter  l’esprit  de  ce  nombre 
infitii  d'idées,  de  celte  variété  de  combinaisons,  qui 
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lui  donnent  aujourd  hui  des  impressions  si  fausses  ou 
des  directions  si  étonnantes.  11  résulta  long-temps  de 
ce  classement  factice  une  singulière  perfection  dans 
tous  les  travaux  où  les  hommes  étaient  contraints  de 
concentrer  leurs  elTorts;'  mais,  quand  une  domination 
étrangère  eut  dérangé  les  institutions  de  l’Eigypte,  et 
porté  les  alternatives  du  jour  et  de  la  nuit  dans  ces 
vastes  souterrains,  éclairés  constamment  des  mêmes 
flambeaux,  il  ny  resta,  d’une  sagesse  et  d'une  science 
si  révérées,  que  des  souvenirs  vagues  et  d'inexplicables 
emblèmes;  et,  quand  le  joug  musulman  eut  réduit  les 
brachmanes  aux  livres  mal  compris  de  leurs  ancêtres, 
et  que  leur  esprit  eut  épuisé  le  cercle  qu’il  était  obligé 
de  parcourir,  1 Inde  se  trouva  bien  en  arrière  de  ceux 
qu’elle  avait  devancés. 

Toute  la  science  d’ailleurs  étant,  dans  llnde,  con- 
fiée aux  brames,  et,  dans  l’Egypte,  aux  ministres  des 
temples,  il  était  impossible  quelle  ne  fût  pas  bientôt 
hors  de  la  portée  du  vulgaire.  La  langue  sanscrite  ou 
sacrée , dans  les  Indes , n’est  pins  connue  que  des 
brames,  qui  l’étudient  sans  cesse,  et  qui  cherchent 
un  sens  profond  à des  mots  qui  avaient  sans  doute  une 
signification  fort  simple.  Toute  opinion,  quand  elle 
n’est  pas  publique , et  je  pourrais  dire  populaire , se 
dénature,  s’anéantit  bientôt,  entre  ceux-là  mêmes  qui 
s’en  trouvent  les  orgueilleux  dépositaires. 

La  mythologie  de  l’Inde  est  une  complication  étrangi? 
d’absurdités,  c’est-à-dire,  de  conceptions  sans  pro- 
portion et  sans  rapport.  C’est  une  preuve  du  danger 
que  produit  la  concentration  des  systèmes  , et  le 
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bon  sens  de  ia  multitude  est  la  pierre  de  touche  des 
pensées. 

On  peut  y en  les  étudiant  avec  soin  et  en  ne  s’atta- 
chant qu’aux  idées  principales,  trouver  de  vrais  rap- 
proclicmens  entre  les  opinions  religieuses  des  Indous 
et  celles  des  Elgyptiens.  Les  anciens  en  avaient  reconnu 
entre  les  opinions  des  brachmanes  et  des  mages,  et 
les  notions  mythologiques  du  Nord  dérivent  sensible- 
ment de  celles  du  [MidL  La  confusion  qui  règne  dans 
les  antiques  allégories,  leur  donne  quelque  diose  de 
sombre  et  de  gigantesque;  et,  si  l'esprit  des  Grecs  a 
enveloppé  leur  gracieuse  mythologie  des  alluâons  les 
plus  heureuses,  la  fable  qui  leur  sert  de  base,  téné- 
breuse comme  celles  de  toutes  les  nations,  n'a  par 
elle-même  rien  qui  soit  riant. 

Peut-être  on  pourra  s’étonner  que  des  opinions 
désordonnées  aient  occupé  des  peuples  sages,  et  pé- 
nétrés encore  des  clartés  primitives;  mais  je  ne  doute 
pas  qu’à  mille  égards,  les  prétendus  systèmes  qu’on  nous 
interprète  aujourd'hui,  ne  soient  excessivement  loin 
des  conceptions  qui  y donnèrent  naissance., Soumises 
à l’épreuve  des  siècles,  les  vérités  simples  et  pures  res- 
sortent toujours  plus  brillantes,  et  intactes  comme  le 
diamant  ; mais  les  vérités  symboliques  éprouvent  la 
prompte  altération  que  subissent  nécessairement  toutes 
les  créations  des  hommes.  Décomposées,  elles  se  re- 
produisent , et  pourtant  ne  sont  plus  les  mêmes  : tel  ce 
miroir  qui  réfléchit  les  traits,  et  qui  les  défigure  quand 
un  souffle  le  ternit. 

L'édifice  mythologique  des  Indous  a été  bdti  à plu- 
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sieurs  reprises,  et  l’on  on  trouve  la  preuve  dans  un 
livre , fameux  dans  l'hide  , qu’on  appelle  \Ezour 
Vcdam.  Il  fut  dj)porié  on  Europe  en  1761 , et  il  avait 
été  donné,  par  un  archibrame,  à M.  Bartliélemj^ , 
membre  du  conseil  de  Pondichcty.  Anquetil  Duperron 
en  fit , dans  l’Inde , et  de  sa  main , une  copie  minu* 
tieusement  exacte,  d'après  celle  que  possédait  le  neveu 
de  M.  Barthélemy.  Ce  livre  est  un  dialogue,  dans 
lequel  un  sage  réfute,  par  l’autorité  des  Védams,  les 
opinions  que  lui  expose  un  Indou  tout  rempli  des 
croyances  fabuleuses  qui  passent  aujourd’hui  pour  la 
religion  indienne. 

Le  Védam  , ou  le  Livre  sacré  des  Indous,  est  divisé 
en  quatre  livres , dont  chacun  a son  supplément , et 
en  outre  son  abrégé.  Quelques  savans  assurent  que 
les  Védams  donnés  à la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  par  D.  Calmet,  ne  sont  que  leurs  abrégés.  Quel- 
ques-uns prétendent  même  qu’il  ne  reste,  dans  l’Inde, 
des  Vèdes  originaux  que  des  morceaux  et  des  frag- 
mens,  et  que  ces  livres  ne  se  trouvent  entiers  que  dans 
une  version  persane. 

Dieu  ,•  dit-on , apparut  à Brama  sur  la  montagne 
de  Mérou.  Il  lui  dit,  qu’il  avait  été  forcé  de  détruire 
le  premier  3ge,  qui  n’avail  point  observé  ses  com- 
mandemens  contenus  dans  un  premier  livre,  et  il  lui 
donna  le  Védam  que  Brama  enseigna  aux  hommes. 

Viassen,  fils  de  Brama , se  retira  dans  le  désert  pour 
méditer  sur  la  divinité  ; il  y écrivit  le  Védam  et  le  par- 
tagea en  quatre  livres.  Le  premier  de  ces  livres  roule 
sur  la  science  de  la  divination,  c’est  celui  des  dogmes; 
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le  deuxième  traite  de  la  piété,  c’est  le  recueil  de  tous 
les  devoirs  et  celui  des  hymnes  religieux; le  troisième 
est  rempli  des  rites  et  des  cérémonies  du  culte  ; lequa* 
trième  renferme  la  théologie  mystique  et  la  mélaphy-. 
sique  indiennes. 

La  lecture  des  Vèdes  fut  interdite  aux  clioutres  qui 
composent  la  dernière  caste;  Viassen  fit  pour  eux  le 
Baradam  , qui  traite  des  mystères  et  de  la  vertu;  mais 
on  doute  fortement  que  ce  livre  existe  encore. 

Les  Védams  n’ont  pas , dans  toute  l’Inde,  une  égale 
autorité.  Quelques  brames  les  rejettent  en  tout  ou  en 
partie.  D’autres  brames  seulement  rejettent  les  Poura- 
narns.  Ce  sont  liuit  Livres  célèbres  et  respectés  géné- 
ralement dans  l’Inde;  ils  passent  pour  l’ouvrage  des 
sages  des  premiers  âges,  et  cependant  plusieurs  les  ont 
crus  postérieurs  à l’hégire  même. 

Ces  Pouranams  sont  les  fastes  des  dieux  de  l’Inde, 
et  ils  offrent  la  preuve  de  cette  malheureuse  et  prodi- 
gieuse fécondité  de  l’imagitiation  indienne.  Chaque 
histoire  est  accompagné-e  d’anecdotes,  de  circonstances, 
de  détails  fantastiques  et  sans  goût. 

On  a une  traduction  manuscrite  du  Bagavadam,  ou 
septième  Pouranam.  Ce  Livre  contient  la  vie  et  les 
merveilles  de  Vichnou , l'histoire  de  la  création  de 
l’univers  , l’annonce  de  sa  destruction  ; l’origine  des 
dieux  secondaires , des  hommes , des  géans , et  au 
milieu  de  ce  chaos  de  fables,  de  belles  idées  de  la 
Divinité. 

« Dieu  est  par  sa  nature,  est-il  dit  dans  ce  Livre, 
Dieu  est  par  sa  nature  exempt  des  vicissitudes  hu- 
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tnaines;  il  se  connaît  lui  seul,  il  est  incomprcliensible 
à tous  les  autres  ; il  est  si  grand  qu’on  ne  saurait  s'en 
faire  une  juste  idée,  aussi  l’appelle- 1> on  l’inefTable, 
l’infini , etc. 

« Le  véritable  sacrifice  est  celui  de  l’esprit  et  du 
cœur.  Les  ignorans  adressent  leurs  vœux  aux  idoles 
façonnées  de  la  main  des  hommes  ; le  sage  adore  Dieu 
en  esprit.  » 

Les  Shasters.  dont  les  Anglais,  HoKvel  et  Dow^. 
nous  ont  donné  quelques  extraits,  sont  des  commen- 
taires sur  la  religion  , dont  les  auteurs , à quelque 
époque  qu’ils  aient  vécu,  s’efforcent  de  prêter  un  voile 
allégorique  aux  fables  mystiques  des  Indous. 

Les  brames,  avec  le  temps,  se  sont  partagés  sur 
les  dogmes  et  le  culte.  Tous  ne  reconnaissent  pas 
Viclmou  ; tous  n’adorent  pas  le  Lingam.  Les  Gani- 
gneuls.en  particulier,  tiennent  à l'unité  de  Dieu,  qu’ils 
ont  reçue  des  Samanéens. 

On  trouve  dans  l'Inde  des  Parsis  exilés  malheureux, 
qui  conservent  leurs  mœurs  distinctes  et  le  feu  sacré 
allumé  dans  leur  patrie. 

On  y trouve  des  cliréliens  depuis  le  premier  siècle 
du  christianisme  ; on  y trouve  deux  sectes  de  Sama- 
néens ou  de  Baudistes,  et  les  nuances  d'opinions  y 
sont  multipliées , au  point  que  les  brames  réunis  à Cal- 
cutta en  1773, pour  la  traduction  de  leurs  lois,  n'ont 
pas  craint  d’avouer  que,  depuis  les  bouleversemens  oc- 
casionnés par  les  armées  mahométanes,  la  religion 
de  l’Inde  avait  souffert  de  singulières  altérations. 

La  religion  des  Indous , qui  fit  tant  de  martyrs  sous 
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le  joug  intolérant  des  disciples  de  Mahomet,  recon- 
naît , selon  toute  apparence  , un  Dieu  suprême  et 
supérieur,  après  lequel  il  semble  que  Brama,  Visnou 
ou  Vichnou,  Chiven,  ouRoutren,  ou  Chib,  soient  des 
dieux.  On  compte  après  ceux-ci  un  nombre  prodi- 
gieux de  divinités  subalternes.  ‘ 

Les  traditions  et  une  mythologie  qui  n’a  point  eu 
d’Homère , indiquent  dans  Brama  le  premier  législa- 
teur de  rinde.  11  éjxjusa  la  déesse  des  Sciences  et  de 
l’Harmonie.  U osa  se  croire  l’égal  de  Visnou , mais 
son  orgueil  fut  sévèrement  puni , et  il  se  repentit  de 
sa  faute. 

Visnou  paraît  être  le  dieu  sauveur  ou  le  réparateur 
du  monde.  11  s’incarna  huit  fois  'pour  le  salut  des 
hommes.  Une  de  ses  incarnations  eut  pour  objet  de 
sauver  Sattia  Viraden  et  sa  femme  du  déluge  universel. 
Il  prit  la  forme  d'un  poisson , afin  de  diriger  leur  barque, 
et  les  Indous  attendent  la  neuvième  incarnation  lorsque 
viendra  la  fin  du  monde. 

Chiven  est  le  dieu  destructeur,  et  cependant  quel- 
ques savans  ont  paru  le  considérer  comme  celui  que 
plusieurs  sectes  adorent  sous  la  forme  du  Lingam,  sym- 
bole de  la  reproduction  ; d’autres  lui  attribuent  exclu- 
sivement la  toute-puissance,  et  même  les  milliers  de 
noms  par  lesquels  les  Indous  la  désignent  au  hasard. 
C’est  à Chiven  qu’ils  attribuent  ces  belles  paroles 
prises  d’un  livre  sacré.  « S'ily  a un  second  moi-même, 
je  dirai  qui  je  suis.  J’ai  toujours  été , je  suis  et  je 
serai  toujours;  je  suis  avant,  après,  au  milieu,  dehors; 
je  suis  lumière , je  suis  un  ; tout  ce  qui  est , je  le  suis; 
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tout  ce  qui  n’est  pas,  je  le  sbis  encore,  etc.  » Il  parait 
• que  dans  cette  idée  on  confond  Dieu  et  la  nature.  Mais 
un  jour  que  l’on  demandait  à un  brame  où  était'Dieu, 
il  alla  cueillir  une  fleur.  i 

La  religion  des  Indous , Allé  de  la  Contemplation  et 
de  la  Solitude , parait  être  mélancolique  ; son  culte 
néanmoins  est  doux;  il  admet  les  offrandes  et  non  les 
sacriflces.  On  dit  que  les  Indous  reconnaissent  un 
amour  dont  l’arc  est  une  canne  de  sucre  et  les  flèches 
autant  de  fleurs.  Qn  prodigue  les  fleurs  dans  leurs  fêtes. 
Les  bayadères  trachées  aux  pagodes  les  embellissent 
par  leurs  <)anses  et  leurs  chants,  et  c’est  à la  renais* 
sance  de  l’année  que  les  Indous  célèbrent  la  mémoire 
des  morts.  *'  î •*- 

Mais,  quelque  prodigieux  que  soit  le  nombre  de 
ces  divinités,  qui  expriment  chacune  un  divin  attribut, 
les  brames  instruits,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  en  adorent 
une  par  excellence;  c’est  la  Destinée  toute-puissante.  Ils 
disent  que  l'Etre  unique  et  simple  n’a  aucune  con- 
nexion réelle  avec  la  matière.  Ils  comparent  leurs 
rapports  à ceux  des  rajrons  de  la  lune , avec  l’eau  qui 
la  réflécliit,  et  qui  paraissent  en  mouvement  en  même 
temps  que  l’eau  qui  s’agite.  Dieu  se  manifeste  dans 
plusieurs  corps,  comme  le  soleil,  qui  est  unique,  Im- 
prime son  visage  dans  plusieurs  vases  d’eau. 

.V' Les  brames  enseignent  les  vertus,  la  charité,  la 
reconnaissance.  Ils  croient  à la  métempsycose,  et  s’abs- 
tiennent de  ce  qui  a eu  vie  ; ik  croient  que  l’Inde  était 
civilisée  long-temps  avant  que  le  monde  fût  sorti  du 
chaos  : et  de  pareilles  traditions  pourraient  faire  soup- 
T.  3.  iG 


Digitized  by  Coogli 


34a  DU  GÉNIE  DES  PEUPLES  ANQENS. 

çonner  des  souvenirs  antérieurs  au  déluge  lui-même. 
Le  plus  grand  bonheur  pour  un  Indou,  au  reste,  est 
de  mourir  dans  les  eaux  du  Gange,  porté  par  une 
vache,  et  tenant  dans  sa  main  une  queue  de  cet 
animal. 

L’Ezour-Védam  est  postérieur  aux  livres  sacrés  des 
Indous.  Ce  livre  cependant  nous  apprend  à juger  des 
lâbles  reçues  dans  les  Indes  ; et  le  sage  qui  les  combat 
par  l'autorité  des  Védams,  raconte  lui-même  autant 
d'absurdités  que  le  disciple  qu'il  instruit , quoiqu'il  y 
mêle  moins  de  prodiges.  IVlais,  ce  qui  sera  toujours 
digne  de  remarque  dans  les  combinaisons  des  hommes 
sur  le  sujet  de  la  religion,  c’est  qu’à  des  rêves  dé- 
pourvus de  sens  se  rattachent  toujours  quelque  mora- 
lité et  quelque  idée  grande  et  sublime. 

L’Esîour-Védam  est  un  dialogue;  et  Chumontou , 
le  sage  qui  le  soutient,  y prodigue  les  injures  à Tln- 
doii  Biache  , son  disciple.  11  lui  reproche  entre  autres 
fautes,  celle  d’avoir  écrit  les  Pouranams,  et  d’avoip 
fait  adorer  la  déesse  Dourga  ou  Vertu.  On  représente 
cette  déesse  avec  dix  bras;  elle  est  entourée  d’un  ser- 
pent, et  perce  d'une  main  le  cœur  du  Mal  : on  cé- 
lèbre sa  lête  pendant  le  mois  de  septembre,  et  les 
Européens  ne  s’en  trouvent  point  exclus. 

Chiimontou  exige  de  I5iache  qu’il  renonce  à ses 
dieux , et  qu’il  fréquente  les  gens  vertueux , qui  ne 
lisent  que  le  Védam  et  qui  secourent  les  pauvres.  Il 
lui  appt  end  que  Dieu  a tout  créé,  et  que  le  déluge  est 
pour  le  monde  le  passage  d’un  âge  à un  autre.  « Quand 
Dieu,  dit-il,  existait  seul,  et  nul  être  avec  lui,  il  eut 
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le  dessein  de  créer  le  monde.  Il  fit  d’abord  le  temps, 
puis  l’eau  et  la  terre.  La  terre  est  ronde,  mais  oblongucj 
on  l’a  comparée  à un  œuf.  Au  milieu  de  la  terre  est 
située  la  montagne  Mérou,  et  là  le  pays  appelé  Zom- 
boudipo,  ou  rinde.  » 

,11  est  tout  à fait  impossible  de  suivre,  dans  l’Ezour- 
Védam,  la  description  géographique  et  détaillée  de 
l’auteur,  qui  n’omet  pas  un  seul  des  noms  qu’il  sup- 
pose aux  objets,  et  qui  les  intente  tous  avec  une  in- 
trépide facilité.  Gbumontou  nous  représente  d’ailleurs 
•le  monde  comme  une  coquille.  Les  hommes  en  oc- 
cupent le  bas  jusqu’au  milieu.  Gliib  vient  après,  puis 
Brama , puis  le  Ghvarguani  ou  la  demeure  des  dieux  ; 
puis,  infiniment  au-dessus  , et  tout  à fait  loin  de  la 
terre,  est  le  lieu  fortuné  qu’habite  l’Etre  suprême;  la' 
mer  entoure  toutei  choses , excepté  ce  lieu  sacre. 

On  trouve  dans  le  Ghvarguam  dis  arbres  , des 
fleuves,  des  médecins  et  des  danseuses.  Le  sage  Ghu- 
motnou  les  nomme  tous  par  leurs  noms,  aussi  bien 
que  les  dieux.  Je  suis’  très  persuadée  que  cet  abus  de 
nomenclature,  qui  se  retrouve  dans  presque  tous  les 
ouvrages  de  la  plus  haute  antiquité,  et  qui  sans  doute 
a (ait  l’amusement  de  leurs  auteurs,  a occasionné  bien 
des  méprises. 

Ghumontou  enseigne  à son  disciple  que  le  premier 
homme  fut  Adimo , et  sa  femme  Prokriti.  Brama  fut 
l’aîné  de  leurs  fils  ; Vichnou  naquit  ensuite  du  côté 
droit,  et  Ghib  du  côté  gauche  d' Adimo,  leur  père 
commun. 

Les  premiers  brames  s’occupèrent  h lire  le  Védam 
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dicté  à Brama  par  Dieu  même,  et  ils  vécurent  dans 
une  parfaite  continence.  Les  autres  liommes  eurent 
des  enfans;  mais  le  sage  observe  ici  que  Dieu,  la  sa- 
gesse et  la  sainteté  même,  ne  peut  être  l’auteur  du 
mal  : il  a donné  sa  sainte  loi , et  le  péché  n’est  autre 
chose  que  la  transgression  de  cette  loi.  , 

Chumontou  a avoué  que  tous  les  hommes  étaient 
nés  d'un  seul,  mais  il  n’en  distingue  pas  moins  quatre 
castes  toutes  naturelles,  et  il  regarde  les  autres  pro- 
fessions comme  le  produit  du  mélange  des  castes.  U 
suppose  que  les  poètes  naquirent  autrefois  de  la  fille  '* 
d’un  monarque  et  d’un  simple  marchand. 

Les  fables  que  Biache  raconte  tour  à tour  sont 
toutes  fantastiques  et  toutes  sans  agrément.  Si  ce  sont 
des  allégories , on  ne  saurait  en  retrouver  la  trace  ; la 
nature  y est  oubliée , y est  évitée  même.  La  n^tbo- 
logie  grecque,  fondée  sur  des  souvenirs  vrais  et  sur 
dessentimens  énergiques  et  simples,  fut  réunie  et  pro- 
duite au  grand  jour,  non  par  des  prêtres  mystérieux 
et  graves,  mais  par  des  poètes  qui  s’occupaient  à 
plaire  ; cl  tous  les  arts  y ont  ajouté  quelques  traits. 
Mais,  en  Orient,  des  hommes  plus  sérieux  et  sur-tout 
plus  contemplatifs,  ne  regardaient  rien  autour  d’eux, 
et  ils  ont  manqué  de  couleurs  pour  exprimer  les  vi- 
sions que  leur  procuraient  de  lot^gues  extases.  Chez 
eux,  le  respect  filial,  exagéré,  s'il  est  possible,  a 
maintenu  une  f.>ulc  de  croyances  communiquées  de 
race  en  race.  L’esprit  de  l’homme  demande  peu  ; il  ne 
combine  des  rapports  que  quand  il  en  trouve  les  types, 
en  quelque  sorte,  sous  ses  yeux,  et  qu’il  lui  est  utile 
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d’en  faire  usage;  et  tel  suit  avec  iiardiesse  une  clialne 
de  vérités  d’un  ordre  supérieur,  qui  s’appuie  avec 
fompiaisance  sur  un  assemblage  d’erreurs  qui  ont 
entouré  son  berceau. 

On  ne  peut  retenir,  on  ne  peut  rapporter  les  récits 
insensés  de  Biache;  les  incarnations  des  dieux,  la  mé- 
tamorphose de  la  terre  en  vache,  les  contes  des  géans 
et  des  serpens,  etc.  Les  histoires  qu’oppose  le  sage 
n’ont  ni  plus  de  grâce  ni  plus  de  vraisemblance , et 
sont  aussi  le  fruit  des  écarts  d’une  imagination  désor- 
donnée; cependant  on  y reconnaît  des  notions  plus 
dignes  d’un  sage , quand  il  rapporte  la  prière  attribuée 
à Gonecho,  fils  de  Chib.  On  représentait  Gonecho 
avec  une  tête  d'éléphant , et  Ciiumontou  prétend  qu’il 
• ^ n’appartient  qu’aux  sots  de  le  croire,  attendu  que 
Chib  est  un  homme , et  qu’il  n’a  pas  été  un  dieu. 

La  prière  de  Gonecho  est  conçue  en  ces  termes 
« Grand  Dieu  ! il  ne  vous  a coûté , pour  créer  toutes 
choses,  qu’un  acte  de  votre  volonté;  ce  même  acte, 
réitéré,  leur  conserve  l’être  et  la  vie.  Une  de  vos 
pensées  suffit  pour  les  détruire  et  les  anéantir;  vous 
en  coûterait-il  plus  pour  me  sauver  ?.  Vous  m’accor-  . 
derez  cette  grâce  dans  votre  miséricorde , et  je  ne 
cesserai  de  vous  la  demander.  » 

Chumontou  recommande  la  méditation,  la  fré- 
quentation des  temples  et  un  amour  de  Dieu  parfait 
et  désintéressé.  U veut  que , pour  recevoir  les  clartés 
divines , on  mette  un  frein  à ses  passions.  Ce  moyen 
doit  conduire  les  hommes  à accomplir  leurs  devoirs,  à 
trouver  en  Dieu  consolation  et  miséricorde,  à être 
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exempts  d’envie,  à concourir  au  bien  des  autres,  à 
vivre  dans  la  paix  et  dans  la  pénitence. 

Les  Orientaux,  et  particulièrement  les  Indous,  ont. 
une  aptitude  particulière  à la  contemplation  ou  plutôt 
à une  sorte  d'immobilité,  poussée  au  point  de  leur 
occasionner  des  vertiges,  qu'ils  prennent  souvent  pour 
des  visions.  Leurs  faquirs  eu  offrent  l'exçmple,  et  sur- 
tout dans  les  lieux  où  la  présence  des  enfans  de  Ma- 
homet engage  les  enlàns  de  Brama  à exagérer  leurs 
pratiques.  Il  existe  dans  l'Inde  un  livre  sur  celte  ma- 
tière, et  il  fut  traduit  en  arabe  sous  le  règne  d'un 
descendant  de  Tamerlan.  Ce  livre  est  intitulé  : Miroir, 
des  Intelligences , pour  parvenir  à la  connais-- 
sance  de  soi-même j ou  Médecine  de  l’ame.  Le 
savant  d'Iierbelot  prit  cet  ouvrage  pour  le  Védam;  ^ • 
mais  il  se  trompa  tout  à fait,  car  les  auteurs  de  ce 
Miroir  sont  des  contemplatifs  qui  regardent  le  Védam 
comme  inutile  pour  eux,  à cause  du  degré  de  sainteté 
auquel  ils  se  croient  parvenus. 

Ün  trouve"  dans  ce  livre  de  grands  préceptes  de 
jeûne,  et  des  règles  pour  voir  et  pour  soumettre  les 
esprits.  Il  s’agit,  entre  autres  observances,  de  tracer 
des  figures  sur  une  table  de  bois  de  sandal,  et , si  l’on 
est  bien  pur , si  l’on  est  bien  exempt  de  toute  liaine 
et  de  toute  action  nuisible  à un  être  quelconque,  il 
suffira  do  répéter  certaines  paroles  prescrites  jusqu’à 
trois  mille  fois  par  jour  : le  troisième  jour  il  apparaîtra 
un  esprit.  Il  en  est  un  par  excellence,  blanc  et  vert, 
beau  et  joyeux  ; il  vient  sur  un  paon , il  lient  un 
miroir;  il  sait  la  poésie  et  la  musique,  etc.  Le  cou- 
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lemplatif  encore  peut  quelquefois  évoquer  les  esprilS', 
en  fis.ant  le  bout  de  son  nez  durant  un  certain  temps. 

On  sent  que  de  pareilles  absurdités  sont  l’abus  et 
l’excès  de  la  plus  belle  faculté  de  l’homme,  celle  de 
s’élever  par  la  penstie  au-dessus  de  lui  même  ; mais 
les  entraves  qui  retiennent  notre  amc  sont  si  pesantes, 
que  l’esprit,  bientôt  fatigué,  s’égare,  et  retontbe  sans 
forces,  si  la  nature,  de  laquelle  il  dépend  par  toutes 
les  parties  de  son  être,  ne  lui  fournit  de  nouvelles  > 
inspirations,  en  lui  donnant,  par  ses  bienfaits,  dit 
soulagement  et  du  plaisir. 

Le  grave  t^humontou  nomme  l’enfer  Patalan , mais 
la  demeure  de  l’Etre  suprême,  il  l’appelle  le  Paradis; 

La  vertu  seule  y donne  entrée;  l’or  y resplendit;  Dieu 
en  est  la  lumière,  et  le  bonheur  immortel  y remplit 
le  cœur  sans  le  rassasier.  ’ \ 

Il  est  très-vraisemblable  que  le  temps  a altéré  et 
même  défiguré  totalement  plusieurs  des  opinions  des 
antiques  et  sages  brachmanes;  cependant  les  vestiges 
de  ces  opinions,  de  celles  au  moins  qui  sont  fonda- 
mentales , se  retrouvent  en  des  monumens  que  le 
temps  n’a  pas  pu  détruire. 

Ces  immenses  pagodes,  dont  on  dit  que  les  Indous 
actuels  attribuent  les  travaux  aux  Dews  ou  Dives, 
fées  ou  démons,  ou  bien  encore  à Alexandre,  ont  été 
visitées  par  plusieurs  voj'ageurs.  Le  savant  et  coura- 
geux Anquelil  Duperron  a mis  scs  soins  à les  con- 
naître et  à les  décrire  fidellement.  Il  parait  que  l’on 
peut  distinguer  plusieurs  dges  dans  l’architecture  des 
Indous.  Les  pgodes  d'Eléphante  et  de  Salcette,  par 
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exemple,  sont  d’immenses  souterrains  soutenus  dM- 
normes  piliers , et  décorés  dans  un  genre  assez  pur. 

Il  en  est  de  plus  modernes,  qui  ne  sont  guère  que 
d’immenses  pyramides  ; d’autres  enfin  dont  les  impo- 
sans  édifices  couvrent  un  espace  prodigieux,  et  sont 
ornés  avec  la  plus  grande  magnificence. 

Anquetil  a trouvé  dans  l’île  de  Salcette,  dans  celle 
d’Eléphante , ou  Galipouri , et  ailleurs  encore , les  pa- 
godes excavées  dans  les  rocs , et  il  a remarqué  deux 
sphinx  sur  les  appuis  d'une  façade. 

Les  bas-reliefs  offrent- un  peuple  entier  de  figures, 
de  nains  et  de  géans,  d’hommes  à tête  de  tigre  ou 
d’éléphant;  et  malhtureusement  les  Portugais , qui  des- 
tinaient quelques  parties  de  ces  souterrains  à des  cha- 
pelles, en  ont  masqué  les  décorations  avec  un  épais 
enduit  de  plâtre. 

Les  pagodes  d’ Ylonza  , auprès  'd’Aurengabad  , sont 
aussi  des  excavations.  On  y trouve  des  log«'mens  sans 
nombre,  des  palais  et  des  temples,  à plusieurs  étages. 
C’est  un  dédale  immense.  On  y voit  les  statues  colos- 
sales de  toutes  les  espèces  de  divinités,  qu’on  suppose 
parens  ou  parentes  de  Vichnou  et  de  Brama.  On  y 
voit  des  colonnes  sculptées,  des  bas-reliefs  sans  nombre, 
et  l’imagination  se  confond  devant  la  conception  et 
l’exécution  d’un  tel  ouvrage. 

Ces  monumens  doivent  être  du  même  temps  que 
ceux  qui  se  trouvent  encore  la  place  de  Thèbes , et 
qui  précédèrent  sans  doute  aussi  la  construction  des 
pyramides.  La  première  idée  de  l’homme  dut  être  de 
ercuscr  des  masses,  et  non  pas  de  les  tiansportcr  et  de 
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les  diviser  pour  les  réformer  après.  On  jouit  de  ren- 
contrer ce  rapport  primitif  entre  les  notions  et  les  tra- 
vaux. de  deux  peuples  qui  furent  aussi  sages  qu’éclairés , 
et  entre  lesquels  on  peut  croire  que  les  générations  ont 
eu  des  relations  plutôt  que  les  individus.  Leurs  ouvrages 
contemporains  sont  également  admirables,  et  l’on  peut 
révérer  leur  sagesse  inconnue , quand  on  se  perd  encore 
dans  l’immensité  de  leurs  temples,  et  que  leur  magni- 
ficence est  inimitable  pour  nous. 

Le  Dieu  de  bonté  et  de  puissance,  le  Dieu  de  tous 
les  temps,  le  Dieu  présent  par-tout,  doit  sourire,  ce  me 
semble,  à l’ignorance  prodigieuse  de  ces  créateurs  éphé- 
mères , s’il  daigne  considérer  que  lui  seul  a maintenant 
les  secrets  de  leur  race,  et  que  le  passé,  à leurs  regards, 
est  plus  obscur  que  l’avenir. 

Anquetil  a visité  la  pagode  de  Tiwikare)'.  Celle-ci , 
d'un  autre  âge  sans  doute , a trois  enceintes.  La  pyra- 
mide placée  sur  une  des  portes  s’élève  à une  telle  liau- 
teur,  qu’une  balle  de  fusil  en  atteindrait  diflicilement 
la  pointe.  Le  Lingam  se  trouve  dans  la  première  en- 
ceinte, et  c’est  la  seule  où  le  curieux  Anquetil  ait  réussi 
à pénétrer.  On  trouve  près  de  la  pgode  un  étang  de 
vingt  toises  carrées,  garni  de  larges  degrés  en  pierre. 
On  rencontre  souvent  dans  l’Inde  de  ces  étangs  factices, 
ouvrages  des  Indous  riches,  qui  usent  de  ce  moyen 
pour  éterniser  leurs  noms,  ou  expier  leurs  fautes. 
' On  trouve  de  même  des  monumens  d’une  bienfaisance 
publique  chez  les  Musulmans  qui  habitent  les  contrées 
‘septentrionales,  ou  adjacentes  de  l’Inde.  Ce  sont  des 
abris  ou  des  bancs , de^  arbres  plantés , des  fontaines 
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entretenues  pour  l’usage  des  voyageurs.  Cette  bumainé 
hospitalité  qui  distingue  les  Orientaux , nous  oITre  le 
précieux  vestige  des  premiers  liens  fraternels. 

La  pagode  de  Jagrenat  est  une  des  plus  magnifiqbes. 
Les  faquirs  s’y  rendent,  cliaque  année,  un  à un',  de 
toutes  les  parties  de  l'Inde.  Mais,  au  retour,  ils  fout 
une  armée  qui  monte  èi  plus  de  six  mille  hommes.  Le 
général  marclic  à la  tète,  porté  sur  un  grand  éléphant. 
Et  c’est  ainsi  qu’ils  font  contribuer  le  pays  jusques  aux 
frontières  du  Bengale,  où  d’ordinaire  ils  se  séparent. 

Les  vaisseaux  aperçoivent  de  dix*  lieues  en  mer  les 
sommets  élevés  des  trois  pgodes  de  Jagrenat.  Elles  sont 
entourées  d'une  multitude  de  petites  pagodes,  d’étangs 
revêtus  en  pierres,  et  de  bosquets.  Les  trois  pagodes 
sont  enfermées  dans  une  enceinte  de  cent  toises  carrées, 
en  pierres  noires,  immenses , et  qui  ne  paraissent  point 
cimentées. 

La  statue  de  Jagrenat  est  une  figure  d’homme , de 
huit  pieds,  travaillée  grossièrement.  Elle  avait  un  ceil 
de  rubis,  qui  fut,  dit- on,  pris  par  un  Hollandais. 
L’autre  œil  est  une  escarboucle  brillante.  L’F.zour- 
'Védam  raconte  que  l’arbre  dont  la  statue  fut  faite,  était 
Vichnou  lui-même;  que  le  roi,  qui  la  faisait  façonner, 
manqua  à ses  engageraens  envers  le  sculpteur  qui  la 
tenait , de  sorte  que  le  dieu  ne  fut  pas  achevé;  mais  cet 
inconvénient  n’em[)écba  pas  le  dieu  de  recevoir  la  fille 
du  roi  en  mariage. 

On  promène  Jagrenat  sur  trois  charriots,  dont  les 
roues  ont  vingt  pieds  de  diamètre.  On  lit  dans  l’Ezour-  ' 
Védam  que  la  déesse  Lakhschismi  prépare  elle -même 
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les  mets  cliétifs  qt>on  achète  dans  les  deux  pagodes  qui 
tiennent  à la  principale.  On  y vend  aussi  des  pains  con- 
* sacrés;  et  l’on  trouve  tout  autour  de  petits  sanctuaires 
et  des  arbres  plantés  en  l'honneur  de  Jagrenat,  dont  le 
pied  est  couvert  de  éliaux. 

Il  serait  téméraire  de  prétendre  expliquer  tout  ce 
qui  nous  parait  étrange  dans  les  symboles  d’une  na- 
tion en  tout  dilléreiitc  des  nôtres.  11  serait  pcul'être 
plus  téméraire  de  mépriser  ce  que  nous  n’entendons  pas  ; 
et  les  siècles  que  nous  jugeons , manquent  absolument 
d’interprètes. 

J’ai  consulté,  dans  les  Mémoires  savans  de  l’aca- 
démie des  Inscriptions  les  recherches  de  l’illustre  de 
Guignes , au  sujet  des.  Samanéens. 

Ce  savant  pense  que  les  Samanéens  furent  une 
secte  des  brachraanes  ; leur  vie  était  à peu  près  mo- 
nastique; ils  la  passaient  en  chasteté;  ils  priaient  Dieu 
sans  cesse,  ne  vivaient  que  pour  mourir,  et  obte- 
. naienl  ce  respect  que  l’intérêt  des  hommes  porte  au 
détachement  que  l’on  professe  des  l;>iens  du  monde, 
en  même  temps  que  cette  vénération  que  les  hommes 
se  plaisent  à rendre  aux  images  vivantes  de  la  vertu. 

De  Guignes  regarde  Budda  ou  Boudasp  ou  Fo, 
comme  le  fondateur  de  ces  Samanéens;  il  en  place 
l'existence , du  moins  par  aperçu , mille  trente-un  ans 
environ  avant  l’ère  chrétienne  ; et  il  semble  porté  à 
croire  que  Budda  est  celui  dont  quelques  savans  es- 
timés ont  fait  le  premier  Zoroastre. 

Budda  enseigna , nous  dit-on,  l’adoration  de  cette 
multitude  d’idoles  ou  de  diviuités  indiennes,  dont  le 
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nombre  n’est  pas  connu,  et  la  transmigration  des 
âmes;  on  ajoute  cependant  qu’au  moment  de  mourir, 
il  dit  à ses  disciples  qu’il  leur  avait  caché  la  vérité 
sous  des  figures,  et  qu’au  fond  il  ne  crt^’ait  pas  qu’il 
y eût  d’autre  piincipe  que  le  vide  ef  le  néant  ; tout  en 
était  sorti , tout  devait  y retourner.  Cette  contradic* 
tion  donna  lieu  à deux  sectes  ; l’une  de  la  doctrine 
extérieure;  l’autre  de  la  doctrine  intérieure.  Ceux  qui 
suivent  la  première  sont  les  brames,  les  bonzes,  les 
lamas  , les  talapoins  qui  adorent  des  millions  de  dieux, 
et  qui  croient  que  l'état  de  Samanéen,  ou  de  vrai 
fidèle,  est  le  dernier  terme  de  la  transmigration  des 
âmes. 

Les  sectateurs  de  la  doctrine  intérieure  se  conten* 
tent  de  croire  que  le  Samanéen  arrivé  à l’état  parfait 
n’a  plus  besoin  d’expier  des  fautes  qu’une  suite  de 
transmigrations  a pour  toujours  anéanties.  Le  fond  de 
celte  opinion  se  retrouve  dans  le  Phédon  de  Platon. 
Socrate , ainsi  que  nous  l'avons  vu , y développe  ses 
idées  sur  la  métempsycose,  et  il  lui  semble  que  les 
ames  épurées  par  divers  passages,  en  differens  corps, 
meme  en  des  corps  d’animaux,  sont  les  seules  qui 
se  réunissent  directemelll  à Dieu,  après  une  vie  ver- 
tueuse. Ce  système  était  celui  des  pythagoriciens; 
Timée  de  Locres  ne  doutait  pas  de  la  réunion  des 
ames  pures  à Dieu,  pour  goûter  sans  retour  une  vie 
bienheureuse.  Les  dogmes  italiques  viennent  des  Egyp- 
tiens, et  tout  atteste  les  rapports  qu’ont  eus  jadis 
l’Elgypie  et  l’Inde. 

En  vérité,  s’il  est  intéressant  d’étudier  la  filiation 


Digilized  by  Google 


SIXIÈME  ÉPOQUE , UVKE  XII.  a53 

des  hommes  et  des  nations,  il  ne  l'est  pas  moins 
d’étudier  celle  de  leurs  opinions,  et  de  retrouver  dans 
les  nuances  et  dans  les  rapprochemens  de  leurs  idées 
les  vestiges  de  cette, fraternité  primitive  et  positive, 
le  plus  puissant  des  liens  réels  qui  les  aient  unis  entre 
eux.  . 

Les  sectateurs  de  la  doctrine  intérieure  de  Budda 
ou  Fp,  ne  croient  pas  les  Samancens  obligés  doH'rir 
des  adorations  aux  dieux , ministres  du  grand  Dieu  : 
ils  paraissent  croire  que  les  âmes  forment  ensemble 
la  Divinité  ; qu’elles  eu  émanent , et  qu’elles  y retour- 
nent quand  elles  ont  retrouvé  l’état  de  pureté  avec 
laquelle  elles  en  avaient  été  séparées.  Leur  culte  est 
la  contemplation;  ils  ont  des  livres  ou  des  préceptes 
pour  tendre  sans  cesse  à l’anéantissement  des  passions , 
pour  arriver  à cette  apathique  insensibilité  qui  fait 
tout  le  mérite  des  pénilens  de  l’Inde.  On  les  a ac- 
cusés d’athéisme,  parce  qu’on  s’est  mépris  sur  lidée 
qu’ils  attachent  au  mot  de  néant  ; ils  expriment  par 
ce  mot,  non  le  néant  de  l'ame,  mais  la  nécessité  de 
détruire  toutes  les  passions  ; iis  regardent  le  Lingam 
comme  le  symbole  des  deux  sexes.  Brama , Vichnou , 
Esw'aza  ou  Routren,  qui  viennent  de  leur  concours, 
leur  paraissent  moins  des  dieux  que  des  attributs  de. 
la  Divinité;  tous  ces  principes  composent  l'Etre  su- 
prême, ou  plutôt  en  dérivent.  L’Etre  suprême  se 
sert  de  leur  ministère  pour  gouverner  le  monde, 
mais  il  viendra  un  temps  qu’il  les  fera  rentrer  dan.<> 
r son  sein. 

Les  gymuosophistes  de  l’Inde  appartenaient  sans 
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doute  h la  secte  samanëenne;  car  les  Samanéens  ne 
considèrent  pas  les  castes  sous  des  rapports  religieux 
et  sacrés;  et,  selon  une  opinion  iiès-ancienne  dans 
l’Inde,  tout  homme  qui  passe  l'iudus  u’esi  phis  censé 
d’aucune  caste.  Le  gymnosophiste  Calanus  se  brûla 
lui-même  dans  le  camp  d’Alexandre;  il  lui  sembla 
sans  doute  qu’il  n’était  pas  avantageux  à l’homme  de 
souffrir  les  infirmités  dont  il  se  vit  tout  à conp  as- 
saillir, et  il  ne  redouta  pas  une  mort  cruelle  pour  s y 
soustraire.  On  sait  que  les  femmes  de  l’Inde  se  sont , 
de  tehips  immémorial,  brûlées  sur  le  bûcher  de 
répoux  quelles  perdaient.  Les  Grecs  en  virent  un 
exemple  étonnant  dans  le  camp  d’Eumène,  deCardie; 
les  deux  veuves  d’un  Indou  , qui  mourut  parmi  eux, 
se  disputèrent  la  gloirtj  de  périr  après  lui;  l’armée  fut 
obligée  de  prononcer  entre  elles  ; celle  qui  se  trouvait 
enceinte  fut  condamnée  ë conserver  la  vie;  l’épouse 
victorieuse  soutint  jusques  au  bout  son  dévouement 
et  son  courage , et  elle  se  jeta  dans  les  flammes  à la 
vue  du  camp  tout  entier.  Anquelil  Duperron  a vu 
une  jeune  Marate  suivre  ce  singulier  usage,  qui  ne 
pa^U  pas  s’être  étendu  jamais  au-delà  des  frontières 
de  rinde,  et  dont  on  reconnaît  à peine  quelques  ves- 
tiges chez  les  peuples  les  plus  barbares  quand,  on  im- 
mole auprès  d’un  mort  illustre  ses  esclaves  et  scs 
animaux. 

On  a remarqué  en  général  que  dans  les  climats  où 
les  sons  exercent  le  plus  d’empire,  et  le  despotisme 
le  plus  de  violence,  la  vie  se  quitte  avec  une  sorte  • 
de  nonchalance  qui  fait  l’illusion  du  courage  ;'  mais 
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les  femmes  joignent  toujours  une  résignation  conso- 
lante à la  plus  sincère  énergie. 

Ceux  qui  ont  étudié  la  religion  des  Chinois,  et  qui 
ont  trouvé  parmi  eux  des  bonzes  ou  disciples  de  Fo, 
ont  rapporté  à Budda  et  h scs  sectateurs  l’origine 
de  cette  innovation  religieuse  qui  tendait  à répandre 
quelque  philosophie  sur  les  croyances  de  ce  grand  pa^rs, 
et  qui  a donné  lieu  à de  nouvelles  méprises  ét  ii  de 
nouveaux  excès.  Les  Chinois  possèdent , dit-on , un 
ouvrage  de  Fo  lui-même;  et,  en  traduisant  cet  ou- 
vrage, s’il  est  certain  qu’ils  l’aient  traduit,  ils  l’ont  aussi 
orné  des  formes  usitées  dans  leurs  productions  ori- 
ginales; ils  le  commencent  de  cette  manière:  « La  vé- 
ritable loi  de  l’adoration  du  Chi{\e  siècle  ou  le  temps  - 
sans  bornes  ) ne  consiste  que  dans  les  méditations , 
dans  réloignement  des  passions  et  dans  une  parfaite 
apathie.  Celui  qui]'  est  parvenu  à la  plus  grande  per- 
fection dans  cette  loi,  après  s’etre  abymé  dans  les  pro- 
fondes contemplations,  peut  soumettre  les  esprits, 
aller  au  milieu  des  déserts,  parcourir  les  révolutions 
des  quatre  Ti  ( les  périodes  de  la  vie  ),  méditer  sur 
les  cinq  femeux  philosophes  ( les  compagnons  de 
Fo),  et  particulièrement  sur  Kiao,  Chiu,  Yu,  et  en- 
fin, passer  par  les  diflerens  degrés  de  sainteté  que 
l’on  acquiert  en  pratiquant  la  loi.  » 

Il  parait  que  sous  les  Han , vers  l’an  65  de  l’ère 
chrétienne,  deux  brames  ou  bonzes  vinrent  à la  Chine, 
par  ordre  de  l’empereur  Mim-Ti,  pour  enseigner  leur 
religion,  et  que  plusieurs  années  avant,  un  prince  de 
la^  Bactriane  avait  remis  les  livres  de  Fo  à des  am- 
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bassadeurs  chinois.  On  a soutenu  que  vers  deux  cent 
dix-huit  ans  avant  l'ère  chrétienne,  un  général  chi- 
nois avait  rapporté  de  l’Inde  une  statue  en  or  qui 
représentait  Fo,  et  que  dix-huit  bonzes,  dès  cette 
époque,  avaient  pénétré  à la  Chine.  On  trouve  chez 
les  habitons,  et  du  Boutan  et  du  Thibet,  vastes  ré- 
gions intermédiaires  entre  les  Indes  et  la  Chine,  la 
trace  des  institutions  des  Samanéens  et  de  Budda, 
avec  un  mélangé  bizarre  des  idées  antiques  et  des  al- 
térations successives  que  la  religion  des  Indous  a pu 
présenter  et  subir. 

Il  ne  parait  pas  qu’en  ce  pays  on  songe  à distinguer 
les  castes,  mais  on  y croit  sûrement  à la  transmigration 
des  âmes.  L’abstinence  des  viandes  y est  comme  géné- 
rale, et  tout  fait  présumer  qu’il  a reçu  du  Midi  les 
usages  que  l’on  y trouve. 

Les  contrées  riantes  et  fertiles  du  Boutan,  donnent 
aux  cérémonies  religieuses  qu’on  y pratique , l’air  gra- 
cieux des  fêtes  de  la  Grèce.  Samuel  Turner  qui  y fut 
envoyé  en  1783,  rapporte  dans  sa  relation,  qu’il  vit 
sur  des  hauteurs  une  danse  sacrée,  exécutée  par  sept 
jeunes  filles,  au  son  de  leurs  voix , et  ce  spectacle  était 
plein  d’agrément.  Chaque  lac,  chaque  montagne,  cha- 
que fieuve  a son  génie;  et,  le  soir,  on  en  redoute 
l’influence.  De  telles  idées  ne  lurent  étrangères  à aucun 
peuple  dans  le  monde;  mais  elles  furent  sur-tout 
admises  parmi  les  nations  du  Nord,  et  je  ne  doute 
pas  que  nous  n’ayons  reçu  d’elles  ce  mystérieux  pré- 
jugé. 

Tous  les  peuples  de  ces  contrées  sont  extrêmement 
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religieux.  L’instinct  de  l’homme,  a dit  un  auteur,  est 
d’adorer  Dieu:  quelles  que  soient,  quelles  qu’aient  été 
les  différences  entre  les  cultes,  le  monde  en  tous  les 
temps  a été  religieux  ; par-tout  aussi  les  hommes  ont 
reçu  des  mj'sières,  parce  que  la  religion  ne  peut  être 
entièrement  à la  portée  d’un  être  trop  borné,  et  le' 
seutiment  intime  et  commun  de  ces  mystères  a dtvivé 
de  cette  intime  et  universelle  conviction^  * 

La  tradition  du  déluge  subsiste,  et  s’est  maintenue 
dans  ces  belles  contrées.  On  y consacre  le  lotus, 
comme  on  le  consacrait  en  Egypte  ; on  y voit  plusieurs 
grands  ouvrages  attribués  généralement  à des  êtres 
surnaturels;  mais,  comme  l’observe  Turner,  chez  un 
peuple  qui  na  pas  d’annales,  il  ne  £iut  peut<»être  pas 
un  siècle  p||ur  que  toutes  les  traces  soient  perdues. 
Toute  la  Tartarie  reconnaît  la  dignité  suprême  des 
Lamas , et  la  Chine  elle-mèmè  les  revère.  On  vient  de 
l’extrémité  de  l’Asie  pour  chercher  leur  bénédiction  ; 
le  titre  de  Lama,  ai^.este,  s’accorde  parfois  par  hon- 
neur à quelques  supeheurs  des  ordres  religieux , et  on 
le  doune  à la  Chine  jusqu’aux  rcligieu:^  eux-mêmes. 

Au  Boutan , au  Thibet , et  dans  une  partie  de  l’Asie, 
Iç  gouvernement  est  une  théocratie  d’une  espèce  parti- 
culière. Chaque  état  y reconnaît  un  Lama  pour  son 
chef,  et  ce  Lama  ne  meurt  jama'is;  c’est  un  prince 
dieu , l’intermédiaire  entre  le  ciel  et  la  terre  ; quand  il 
cesse  d’exister,  on  soutient  qu’il  se  réincarne  : un  en- 
fant reconnu  alors , à certains  signes  déterminés , est 
le  Lama  renouvelé.  On  rend  hommage  à son  berceau , 
on  l’accoutume  it  ^^^présentation,  et  dès  qu’il  a trois 
T*  3.  17 
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ans , loute  régence  disparaît.  Un  tel  gouTernem»it  est 
tiéçessaircment  absolu , car  on  ne  peut  mesurer  que  ce 
qui  est  raisonnable. 

Cette  idée  d’attribuer  la  divinité  à celui  qui  goti- 
verne , a bien  pu  naître  de  quelques  autres  idées  aussi 
étranges.  La  division  des  castes  et  de  leurs  droits , 
l'adoration  rendue  de  loin  à des  sciences  inctmnues» 
mais  dont  les  facultés  humaines  pressentaient  le  mérite 
et  l’étt'ndue  j la  méprise  qui  dut  résulter,  avec  le  temps, 
des  fausses  notions  de  devoirs  imposés  sur  les  hommes; 
l’oubli  où  l'imagination,  dans  ce  pays,  mit  essentielle- 
ment la  nature  ; les  systèmes  de  transformation  univer- 
sellement répandus  et  nourris  des  plus  beaux  semi- 
mens  de  morale , tout  enfin  put  préparer  une  erreur 
moins  humiliante  ^ur  l'humanité  que  le  |plte  accordé 
par  Rome  à des  êtres  vivans  et  redoutés;  l'apotbéosé 
décernée  à Leur  mémoire,  et  la  déification  de  leurs 
favoris. 

Les  ordres  monastiques  sont^ès- nombreux  en  ces 
contrées;  les  moines  ou  gylongs  y font  des  vomx 
sévères.  La  cour  d’un  Lama  est  un  couvent  très-régu- 
lier, où  les  louanges  de  Dieu  sont  chantées  chaque  jour 
par  deux  ou  trois  mille  hommes,  accompagnés  d’in^ 
trumens  rauques,  mais  bruyans,  et  dont  l’ensemble, 
dit  Turner,  ne  manque  pourtant  pas  d'harmonie. 

Teschou  Lombou,  capitale  du  Tbibet,  est  un  im- 
mense monastère«qui  renferme  quatre  à cinq  mille 
gylongs.  Cette  ville  éblouit  au  lever  du  soleil;  les 
dômes,  les  toits,  tout  y est  doré;  de  longues  écharpes 
de  soie,  des  sonnettes  brillantes  s^pt  suspendues  à des 
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chaipentes  qui  respkndissent.  Le  mausolée  du  lama 
Erteni  était,  au  rapport  des  Anglais,  d'une  magnifi* 
cenœ  extraordinaire;  l’or  massif,  les  perles,  Icsorne- 
mens,  les  broderies  y étaient  prodigues.  Tout  porte 
à croire  que  le  temple  de  la  Mecque  est  décoré  avec  . 
la  même  richesse , çt  que  les  ornemens  y sont  du  même 
genre.  L’oisive  magnificence  des  frères  aînés  des 
hommes , surpasse  de  beaucoup  le  luxe  laborieux  des 
Occidentaux  nés  plus  tard.  ' • * 

On  retrouve  les  traces  de  la  religion  indienne,  et. 
sur-tout  celles  de  la  religion  de  Budda  ou  Fo , ainsf  ' 
que  celles  des  mœurs  des  austères  samanéens  ou  gym- 
nosophistes,  dans  la  deuximèe  presqu’île  de  l'Inde.  11 
parait  que  ses  côtes  furent  connues  des  anciens , mais 
ce  fut  sans  douteà  peu  près  toui.Ptolémée,  au  deuxième 
siècle,  a tracé  sur  sa  carte  quelques-uns  de  ses  ports; 
qui,  sous  le  nom  de  marchés,  fiiisaient  alors  un  grand 
commerce. 

Les  Birmans  sont  une  grande  et  belliqueuse  nation , 
dont  la  valeur  a soumis  nouvellement  une  grande  partie 
de  ces  contrées.  Ce  peuple  reconnaît  la  religion  des 
Indous,  mais  il  ne  reçoit  point  la  distinction  des  castes; 
il  révère  les  brames,  mais  sans  les  préférer  à ses  prêtres, 
.connus  sous  le  nom  de  talapoins. 

Gandura,  ou  peut-être  Budda,  est 'la  divinité  princi» 
pale  des  Birmans.  Elle  est  presque  toujours  représeniéé 
assise,  les* jambes  croisées,  la  main  droite  sur  les  ge^ 
Houx , la  gauche  pendante.  Le  piédestal  qui  la  supporte 
est  orné  de  feuilles  de  lotus..Cette  figure  est  affreuse , 
et  toute  irr^ulièrc.  Le  major  Symes  en  Vit  une  à Ava> 
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en  1 795  ; elle  était  haute  de  vingt-quatre  pieds,  quoique 
assise.  La  tète  avait  huit  pieds  de  diamètre;  la  pcutriae, 
dix  de  large;  les  mains,  cinq  à six  pieds  de  longueur; 
le  piédestal , sept  ou  huit  de  hauteur  ; et  toute  cette  masse 
était  d’un  seul  bloc  de  marbre,  et  dorée  partieilemept. 

L’or,  chez  les  Birmans,  n’est  japais  cmpbyé  à là- 
itriquer  de  la  monnaie;  il  ne  sert  que  pour  l'ornement, 
et  sur-tout  pour  celui  des  temples,  dont  rien  d’ailleurs 
^ n’exprime  la  richesse.  On  trouve  les  temples  de  cette 
immense  contrée  debout , presque  seuls,  au  milieu  des 
‘ débris  des  villes  renversées , ou  ruinées  par  cinquante 
ans  de  guerres  terribles;  et  la  conservation  de  ces 
édifices  atteste  le  rapport  des  idées  reli^euses  entre  les 
peuples  qui  se  déchiraient. 

Le  temple  de  Shoe-Madou  , ou  Dieu  d’or,  est  un 
des  plus  beaux  édhfices  de  Pégu  ; et  les  autres  temples 
lui  ressemblent,  à quelques  différences  près  de  ri- 
cliesses  et  de  dimensions.  H est  bâti  sur  une  doub|p 
terrasse , l’une  de  dix , l’autre  de  vingt  pieds.  La  pre- 
mière avait  mille  trois  cent  quatre-vingt-ons&e  pieds  de^ 
face,  et  formait  un* parallélogramme  ; l’autre  six  cent 
quatre-vingt-quatre  pieds.  Les  murailles  dégradées  qui 
soutenaient  la  terre  des  terrasses,  étaient  revêtues  de 
plâtre,  et  ornées  de  bas-reliefs;  de  grands  escaliers  y 
conduisaient  ; et  les  demeures  des  rliahaans,  ou  minis- 
tres du  temple,  élevées  de  cinq  pieds  au-dessus  du  sol^ 
étaient  autour  de  ce  bâtiment.  Ces  demeures  n’ont 
qu’une  chambre,*  et,  pour  tout  meuble,  un  banc,  r 
Ën  général,  dans  tout^ l’Asie  comme  en  Egypte,  à 
présent  comme  autrefois , les  maisons  des  parûouliers 
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n’ont  jamais  approché  de  la  magnificence  et  de  la  soli- 
dité des  édifices  publics,  et  sur-tout  de  celles  des  tem- 
ples; aussi  n’en  trouve-t-on  aucune  trace. 

, Le  temple  est  une  pyramide  de  briques  sans  cou- 
verture. Elle  est  octogone  à sa  base,  sur  cent  soixante- 
deux  pieds  pr  face.  La  pyramide,  ou  plutôt  cette  base 
pyramidale  se  termine  circulairement  & six  pieds  de 
hauteur.  Il  se  trouve  un  grand  avancement  sur  lequel 
sont  posées,  cinquante- sept  colonnes  pyramidales  de 
vingt-sept  pieds  de  haut , et  de  quarante  de  circonfé- 
rence à leur  base.  Le  tout  est  couvert  de  moulures 
dorées,  et  surmonté  d’un  Tée,  ou  colonne  de  fer  de 
cinquante-six  pieds  de  circonférence,  à son  tour  sur- 
monté d’aiguilles , de  girouettes , et  garni  de  clochettes. 
Le  temple  est  élevé,  en  tout , jusqu’à  trois  cent  soixante- 
un  pieds  de  terre.  Cet  édifice,  et  tous  cçux  de  cette 
nature,  sont  absolument  tels  qu’on  nous  représente  ceux 
des  Chinois.  Il  se  trouve  aux  coins  des  terrasses  des 
petits  temples  prticuliers  ; on  y voit  des  figures  gigan- 
tesques et  fantastiques.  Il  y en  â une  qui  écrit,  dit-on, 
les  bonnes  et  mauvaises  œuvres  des  mortels;  et  une 
autre  qui  représente  une  femme  qui  aujourd’hui  pro- 
tège le  monde,  et  qui  doit  le  briser  un  jour. 

Il  se  trouve  plusieurs  bancs  auprès  de  la  pyramide 
sacrée,  et  c’est  là  qu’on  dépose  les  diverses  offrandes. 
Elles  consistent  sur-tout  en  riz  bouilli , en  amandes  de 
cocos,  frites  dan# l'huile , en  confitures  de  différentes 
espèces.  Les  chiens  sauvages  êt  les  corneilles' dévorent 
quelquefois  les  alimens  choisis , à l’instant  meme  qu’ils 
sont  offerts;  mais  on  n’ose  les  en  empêcher. 
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Les  idoles,  disposées  avec  profusion , sont  la  plupart 
en  marbre  du  pys;  quelques-unes  sont  de  bois  doré, 
quelques-unes  sont  en  argent  :mab,  en  général,  l’ar- 
gent et  l’or  ne  servent  guère  dans  ce  pays  que;|  pour 
feire  des  dieux  domestiques. 

■ L’habitation  du  grand-prêtre  du  temple  est  à une 
distance  de  cinq  railles,  et  dans  une  retraite  charmante. 
11  dit  au  major  Syraes , en  i ygS , que  le  temple'qu’il  ad- 
mirait avait  deux  mille  trois  cents  ans  d’antiquité  : deux 
marchands  l’avaient  élevé , au  commencement , d’une 
coudée  ; l’esprit  des  élémens  et  des  orages , Sigiami , 
en  avait  ajouté  une  autre,  et  successivement  jusqu’à 
douze;  le  reste  était  l’ouvrage  de  diflerens  rois  du 
Pégu. 

- Le  temple  de  Shœdagon  , ou  Dagoung , est  aussi 
beau , mais  un  peu  moins  élevé  que  celui  de  Shœma- 
don.  Le  temple  de  Syriam  et  beaucoup  d’autres , sont 
à peu  près  semblables.  Le  nom  de  Dagon  nous  rappelle 
les  antiques  Philistins,  et  le  nom  qu’ils  donnaient  h Dieu. 
Les  pyramides,  les  terrasses,  nous  rappellent  les  édi- 
fices qu’on  retrouve  en  Egypte , et  ceux  qu’ont  eus  les 
Mexicains. 

En  effet,  le  savant  auteur  de  l’Histoire  de  l’Amé- 
rique, Robertson,  nous  apprend  que  les  tenf^les  que 
rencontrèrent  les  Espagnols  à Mexico , étaient  formés 
de  plusieurs  terrasses  pyramidales  l’ui\e  sur  l’autre , et 
qu’on  y montait  par  des  degrés. 

Les  kiums  sont  des  monastères  de  rhahaans  et  de 
pungliis  ou  talapoins,  prêtres  d’un  ordre  inférieur.  On 
y reçoit  les  enfans  dès  le  bas  âge;  Hs  sont  tenus  à 
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una continence  absolue,  sous  peine  d’in&mie  et  d'ex> 
pulsion;  ils  vivent  d’aumônes,  et  doraient  ce  qui  leur 
reste.  Leurs  demeures,  avec  plusieurs  toiles,  ressem* 
blent  absolument  aux  kiostes  diegans  de  la  Chine.  Les 
rbahaans  n’ont  jamais  pris  de  part  aux  affaires  de  la 
politique;  ils  enseignent  gratuitement  à lire  et  à écrire, 
de  sorte  que  les  Birmans  possèdent  presque  tous  cé 
double  talent.  Il  j avait  autrefois  des  prêtresses  au 
Pégu  , mais  on  n’en  voit  plus  aujourd'hui.  La  religion 
des  Indous  et  leurs  superstitions  n'ont  k nos  yeux  rien 
qui  soit  riant, dparce  quelles  sont  le  fruit  d'une  vie 
contemplative  que  le  dimat  permet  et  soutient  ; mais 
leurs  mcBurs  ont  toujours  été  douces  et  hospitalières; 
et,  autant  que  l’influence  étrangère  veut  le  souffrir, 
elles  gardent  le  sceau  antique  des  premières  institu» 
lions.  Anquetil  Duperron  crut  se  trouver  au  temps 
des  patriarches , en  rencontrant  les  boyades  qui  vien- 
nent des  environs  de  Goh,  jusque  dans  le  Décan  et 
jusqu’au  nord  de  l’Indoustan , pour  apporter  des  mar- 
chandises. Ce  sont  de  petites  caravanes  qui  mènent 
cinq  k six  cents  boeufs  chargés,  et  le  chef  conduit  la 
troupe  au  son  d#n  flageolet  ; le  vo3rage  dure  un  an. 
Les  Marate^pnt  rappelé  à tous  ceux  qui  les  ont 
connus , les  i^ges  qu’on  se  retrace  des  hommes  des 
premiers  âges. 

. On  a trouvé,  dans  la  deuxième  presqu’île,  la  tribu 
des  Caraïners  qui  se  gouverne  par  des  traditions  et  non 
par  des  lois  écrites;  ses  mœurs  paisibles  sont  à la  fois 
et  agricoles  et  pastorales.  Les  Caraïners  font  profession 
de  vivre  en  paix  avec  tout  ce  qui  les  entouré,  ce  qui 
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tes  tiént  dans  un  état  de  soumission;  mais  c’est  à 
leurs  travaux  çt  à leurs  soins  suivis  que  l’on  doit 
l'abondaoce  du  pa3's  qu'ils  habitent.  Vivre  et  mourir 
auprès  de  son  berceau  est,  pour  un  Indou,  le  vrai 
bonheur. 

La  justice  civile  est  fort  simple  dans  l’Inde;  la  jus- 
tice criminelle  y est  toujours  sévère,  mais  arlntraire- 
ment  modifiée , cl  l’on  pourrait  même  croire  que  cer- 
taines épreuves,  en  quelque  sorte  miraculeuses,  n’y 
sont  pas  encore  hors  d’usage.  Les  INations  du  nord  y 
ont  mis  bien  long-temps  une  confiance  implicite.  Home, 
qui  reçut  d’elles  une  partie  de  ses  notions,  ne  fut  pas 
insensible  aux  frappans  témoignages  que  la  Divinité 
rendit,  par  un -prodige,  k dos  accusés  sans  secours. 
Nos  pères, avec  d’autres  idées  religieuses,  ont  adm’ts 
le  jugement  de  Dieu;  ils  ont,  en  sa  présence,  onn- 
baltu  en  champ  clos,  ont  présenté  leurs  corps  à des 
épreuves  cruelles.  Les  usages,  les  maximes  sont  essen- 
tiellement ce  qui  fait  loi  dans  l’Inde.  Le  célèbre  Has- 
tings,'  dans  le  siècle  dernier,  réunit  les  pundits  ou 
docteurs  et  savans  de  l’Iqde,  pour  rédiger  les  lois 
connues  : ce  recueil , répandu  sous  i^^om  de  lois  des 
Gcnlous,  est  une  compilation  de  siales  décisions 
sur  un  nombre  infini  de  cas.  ^ ^ 

On  a lieu  de  croire  que  les  lois  des  Birmans , dans 
la  deuxième  presqu’île  de  l’Inde,  leur  sont  venues, 
comme  leur  religion , de  la  presqu’île  occidentale. 
Ces  peuples  croient  les  avoir  reçues  de  Ceylan,  et 
«Iles  remontent  chez  eux  à la  plus  haute  antiquité; 
mais  comme  leur  religion , cpmme  leurs  mœurs  pa- 
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raissenl  dégagées  du  préjugé  des  castes,  leurs  lois 
aussi  ont  moins  de  commentaires  que  dans  l’Inde  pro- 
prement dite<  Us  attribuent  leur  code  à Menou,  petit- 
ûls  de  Brama;  on  y trouve  des  réUexious  et  des  adages 
du  genre  de  ceuvei  : " On  peut  comparer  un  pays 
opprimé  à du  lait  dans  lequel  .on  a mis  de  l’eau  ; 
l’oppression  ruine  le  plus  beau  et  le  plus  florissant 
pays.  : mais  tout  le  bien  auquel  auront  contribué 
ceux  qui  jugent  et  gouvernent  les  hommes,  sera  con- 
servé dans  les  fastes  du  ciel;  et,  au  dernier,  jour,  à 
l'heure  solennelle  et  terrible  du  jugement,  l’ange  leur 
en  montrera  le  r^isipe  sur  les  tables  de  diamant  oit 
sont  écrites  les  actions  ds  hommes.  » * 

Les  rangs  sont  marqués,  chez  les 'Birmans,  en  tout 
ce  qui  est  extérieur,  et 'c’est  peut-être  une  dernière 
trace  du  préjugé  originel  des  castes. 

11  est  assez  intéressant  d'observer  que  ce  peuple  se 
tatoue  comme  dans  les  Iles  de  la  mer  du  Sud  et  dans 
les  forêts  de  l’Âmérique.  Il  se  trouve  même  dans  les 
montagnes  une  peuplade,  ou  une  tribu,' appelée  les- 
Kains,  dont  les  individus  se  tatouent  jusqu’au  visage,  , 
.et  SC  parent  de  grains  de  verre , comme  ceux  que  nous 
appelons  sauvages.  Ils  croient,  apres  leur  mort,  revenir 
au  monde , enfàns  ; et  c'est  comme  une  dernière  trace 
du  ^stème  oriental  de  la  métempsycose.  Ce  serait  une 
étude  intéressante  que  celle  des  limites  que  le  temps 
ou  l’espace  donnent  aux  préjugés  et  aux  opinions.  Il 
serait  curieux  d'observer  comment  leurs  cercles  s’éten- 
dent, mais  en  s’aOkiblissant  toujours,  jusqu’à  ce  que 
toutes  les  nuances  se  trouyent  confondues.. 
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‘ Les  Indous  et  même  les  Birmans  brûlent  les  corps 
de  ceux  qui  ont  cessé  de  vivre.  Des  peuples  qui  jamais 
ne  quittèrent  leur  territoire,  et  qui  n’ont  fait  que  plier 
sous  un  joug  étranger  à toutes  les  notions  qui  d'ailleurs 
les  gouvernent  , permettait  de  lire  le  passé  dans  les 
vestiges  que  le  présent  en  conserve  ; l’antiquité  a connu 
cet  usage;  et  les  rivoges  reculés  de  la  triste  terre  de 
Diemen  ont  offert  récemnoent  aux  voyageurs  Fran- 
çais l'aspect  intéressant  de  quelques  abris  consacrés  à 
recueillir  les  cendres  des  morts.  Le  savant,  plein  de 
génie^  auquel  nous  allons  devoir  la  curieuse  relation 
de  l’expédition  lointaine  faite  par  le  capitaine  Baudin , 
n’a  pas  douté  qu’une  telle  pratique  n’eût  pour  principe 
universel  le  défaut  d’instrumens  propres  à remuer  la 
terre,  ou  à soulever  les  rochers , pour  mettre  à l’abri 
des  outrages  les  restes  de  ceux  que  l’on  avait  chéris. 

On  ne  peut,  en  effet,  sans  le  moyen  du  fer,  creuser 
la  terre  jusqu’à  de  grandes  profondeurs,  et  le  sol  oppose 
souvent  d’insurmontables  résistances.  La  mer  peut  re- 
jeter de  son  sein  le  dépôt  quelle  a reçu  ; le  feu , l'ame 
de  la  nature,  le  feu  qui  purifie  toute  chose,  et  le  sym- 
bole de  toute  pureté, dut  présenter  un  secours  facile, 
et  sûr , et  l’expédient  fourni  par  le  besoin  devint  un 
usage  sacré  ; car  il  y a toujours  quelque  chose  de  filial 
dans  le  respect  que  nous  gardons  à l’antiipité  : nous 
lui  obéissons  sans  rien  approfondir,  et  un  secret  ins- 
tinct soutient  nos  habitudes.  Un  même  sentiment  tou- 
tefois peut  suggérer  des  idées  différentes.  Les  Egyptiens , 
entourés  des  riches  parfums  de  l’Arabie,  firent  des  mo- 
mies qui  vivent  encore.  Lçs  Guanches,  habitans  des 
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Ues  fortunées , ensevelircm  en  d'immenses  cavernes  leurs 
morts,  enveloppés  de  peaux.  C'est  bien  plus  pour  les 
préserver,  que  pour  leur  rendre  eft'ectiveraent  hom- 
mage, que  les  tribus  américaines  transportent  les  osse- 
tncns  desséchés  de  leurs  pères  : quelques-unes  en  pla- 
cent le  dépôt  sur  des  arbres  élevés  et  hors  de  toute 
atteinte  ; d'autres  suspendent  des  pyrogues,  et  y font 
reposer  les  morts,  couverts  de  fourrures  épaisses. 

• Les  Indous,  au  temps  d'Alexandre ^ étaient  sans 
doute  bien  plus  nombreux  et  bien  plus  heureux  qu'au- 
jourd’hui,  j'allais  dire  plus  belliqueux;  mais  le  souvenir 
des  Marates,  celui  des  fiers  Seykes,  et  les  exploits 
enfin  d'Hyder  et  de  Tipoo  , ont  retenu  tout  à coup 
ma  pensée.  Porus  vaincu,  et  prétendant  toujours  qu'on 
le  traitât  en  roi,  ne  rougirait  pas  des  m^heurs  que  ses 
successeurs  intrépides  ont  eu  de  nos  jours  à souffrir. 

On  h cru  que  le  Candahar  avait  été  le  royaume  de 
Porus;  ce  pays  est  toujours  guerrier,  et  la  nature,  tou- 
jours «^ale , le  couvre  encore  de  Aeurs  et  de  richesses. 
Ces  belles  contrées  sont  habitées,  de  concert,  par  des 
Indous  et  par  des  Musulmans;  on  y trouve  des  Parsis, 
enfans  de  Zoroastre  ; les  hermites , dans  les  montagnes , 
savent  conjurer  les  orages  ; et  le  nom  de  Salomon , le 
nom  même  de  Moïse , universellement  répétés , don- 
nent à tant  die  doctrines  diverses  une  sorte  de  fra- 
ternité. 

La  science  prtifonde  de  l’Inde  ne. cessera  pas  d'ob- 
tenir notre  muette  vénération.  Le  nom  de  Bénarez, 
séjour  des  plus  sa  vans  brachmanes,  présentera  toujours 
l’idée  majestueuse  d’une  sagesse  toute  divine  et  des 
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plus  augustes  lumières.  On  se  ligure  un  asile  »iot  ; 
inaccessible  aux  troubles  des  aflaires  et  aux  tourmetites 
des  passions,  éclairé  des  clartés  célestes,  et  ombragé 
d’arbres  antiques , dont  la  fraîcheur  ajoute  au  calme  et 
au  repos  de  l'ame  contemplative.  Bénarez  est  toujours 
une  ville  magnifique  par  les  monumens  quelle  ren< 
ferme;  mais  ses  liantes  maisons,  ses  rues  étroites  et 
tortueuses,  ses  pièces  d’eau  mal  entretenues,  la  mau- 
vaise odeur  qu'on  y respire,  attestent  que  hé  temps 
doit  user  peu  à peu  tout  pc  qui  ne  suit  pas  sa  marche, 
et  ne  se  renouvelle  pas  avec  son  cours.  liii 

Le  samskrit , la  langue  sacrée , est  maintenant  le 
seul  objet  de  l’étude  orgueilleuse  des  brames  chargés 
encore  du  sacerdoce,  tradition  de  leurs  nombreuses 
divinités  s’est  perdue  même  parmi  eux.  Quelques 
notions,  belles  parce  quelles  sont  simples,  mais  quel- 
quefois revêtues  de  paroles  mystérieuses;  l'bfediitude 
religieuse  de  la  méditation  , qui  donne  de  la  dignité 
aux  actions  et  de  la  grandeur  aux  pensées  ; voilé  peut- 
èa  c tout  ce  ({ue  les  brames  de  nos  jours  ont  conservé 
de  leur  antique  splendeur.'^ 

Ce  n’est  pas,  quoi  qu'il  en  soit,  chez  les  écrivains 
antérieurs  au  siècle  qui  fixe  nos  regards,  ni  même 
chez  ceux  qui  les  suivent  que  nous  trouvons  des  dé- 
tails sur  les  Indes,  et  de  l'enthousiasme  pour  leur 
sagesse  : si  les  opinions  reçues  en  ce  pays  avaient,  à 
quelques  égards,  percé,  par  le  chemin  de  l'Egypte,  les 
ténèbres  de  l'Occident,  je  pourrais  presque  aihrmer 
iiardimcnt  qu'on  en  ignorait  l’origine.  Pline,  beaucoup 
plus  tard , s’c-sl  étendu  sur  l’Inde  avec  quelque  intérêt  ; 
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il  a vanté  la  ville  de  Palibolhra,  el  la  science  qu’on  y 
cultivait.  Les  voyageurs  ont  voulu  tous  retrouver  celte 
ville  savante,  ef  le  major  Symes  l’a  placée  dans  la 
deuxième  presqu’île  de  l'Inde;  la  langue  sacrée  des 
Birmans,  4a  langue  qu’ils  n’entendent  plus  se  nomme 
chez  eux  le  pâli.  L'historien  qui  n’eut  à consulter  que 
les  Mémoires  d’Aristobule  et  du  célèbre  Ptolémée, 
Arrian,  s’est  borné  ci  peindre  les  Indous  comme  des 
peuples  libres,  divisés  par  classe»ou  castes  ; peu  habile 
sur  les  détails,  ce  n’est  que  par  leurs  propriétés  qu’il  a 
désigné  le  cocotier  et  l’arbre  qui  donne  le  coton.  Le 
lin,  dil'il,  dont  les  Indous  sont  généralement  vêtus, 
est  plus  blanc  que  le  nôtre,  et  se  recueille  sur  les* 
arbres. 

Après  la  religion  et  après  la  sagesse,  qui,  dans  la 
haute  antiquité,  passaient  pour  lé  plus  beau  savbir; 
les  connaissances  astronomiques  de  l'Inde  ont  eu 
quelque  célébrité.  Je  trouve  pourtant  bien  des  erreurs 
dans  le  Livre  de  l'Ezour-Védam,  dont  la  date  n'est 
pas  certaine.  Le  sage  Cbumontou  enseigne  que  les 
étoiles  reçoivent  leur  lumière  de  la  lune , que  leurs 
orbites  sont  plus  bas  que  le  sien , et  que  les  nuages 
sont  des  corps  durs,  dont  le  frottement  produit  l’éclair. 
Il  prend  pour  base  de  la  division’ des  temps,  le  simple 
clignotement  de  l’œil,  et  l’heure,  ainsi  qu’il  la  conçoit, 
doit  avoir  vingt-quatre  minutes  ou  bien  vingt-quatre 
divisions;  en  véritable  Indou,  le  sage  Cbumontou 
partage  les  saisons,  pr  celle  des  pluies  et  celle  de  la 
sécheresse.  11  est  si  naturel  à l’homme  de  se  rattacher 
aux-  objets  qui  le  touchent,  «t  dont  naissent  toutes  ses 
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idées,  <ju’ Aristote  lui-méme,  entouré  des  objets  qu’uft 
, conquérant  oftirait  de  toutes  paris  à ses  études , Aristote 
a presque  toujours  pris  les  exempts  dont  il  appuie 
ses  opinions,  ou  de  I histoire  naturelle  du  Pont-Ëuxin 
et  de  ses  rives,  ou  de  celle  des  îles  de  la  Grèce. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  une  ère  dans  les  Indes;  Ips 
Tarlarcs  n'en  ont  aucune. 

Les  mois  chez  les  Birmans  se  composent  de  quatre 
semaines,  dont  ch|||pnc  comprend  sept  jours,  et 
ciiaque  phase  de  la  lune  est  en  outre  marquée  par  un 
jour  de  repos.  Les  heures  pour  ce  peuple,  équivalent 
à trois  de  celles  que  nous  comptons  nous- mêmes; 
elles  sont  annoncées  par  des  coups  de  tambour.  Les 
Birmans  ont  ausâ  l'usage  d'une  sorte  de  sablier , et  de 
véritable  clepsydre  pour 'mesurer  ces  longues  heures. 
Les  'autres  sciences  ne  paraissent  ps  être  bien  avan* 
cées  dans  l’Inde  ; • mais  les  arts  mécaniques  y furent  de 
tous  temps  exercés.  O»  y aime  la  musique , elle  y est 
cultivée,  et  on  la  nomme  le  langage  des  dieux.  Elle 
accompgne  les  cérémonies  religieuses  l'Ezour-Védam 
en  recoqunande  l’usage.  S’il  làut  toutefois  en  croire 
Anquctil  Duperron,  le  chant  malabar  a,  fort  peu 
d'Itarmonie  ; quatre  ou  cinq  notes  composent  un  chant 
' très-court , que  l’on  répète  pendant  des  heures  entières , 
d’un  ton  monotone  et  très-bas,  interrompu  d'éclats 
inattendus.  e- 

Nous  avons  eu  lieu  d’observer  combien  l'architec- 
ture antique  des  Indous  supposait  de  hardiesse  et 
d’elforts;  nous  avons  admire  ces  sculptures  étranges, 
mais  sacrées,  dont  la  durée  atteste  des  travaux  im* 
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raenses.  Mais  l'indifférenoe  prodigieuse  que  les  élres 
les  plus  favorisés  de  la  nature  mirent  dans  le  commen- 
cement à l'imitation  de  ses  ouvrages , les  a toujours 
trop  éloignés  du  beau,  en  les  éloignant  trop  du  vrai. 
L^urs  monumons  n’offrent  à nos  rcgard.s  que  d’insigni- 
bautes  énigmes;  le  talent  y disparaît  sous  les  caprices 
d’une  imagination  déréglée.  L«es  grâces  constantes  des 
fameuses  bayadères  n’ont  pas  autant  besoin  de  com- 
mentaire aujourdhui.  Leur  éducation  surpssc  en 
général  celle  des  autres  femmes  de  l’Inde  :''clles  font 
des  vers,  elles  dansent,  elles  cliantent , elles  ne  cessent 
pas,  en  cliaque  pagode, d’embellir  les  fêtes  religieuses; 
et,  comme  les  aimés  de  l'Egypte,  elles  possèdent  le 
don  magique  de  subjuguer  ces  Sers  Européens  qui  fent 
d'ailleurs  tout  céder  autour  d’eux.  ^ ' 

La  poésie  enchante  les  Asiatiques,  et  les  femmes  sur- 
tout ont  en  ces  belles  contrées  une  fertilité  d’imagina-r 
lion,  une  abondance  d'expressions,  à quoi  l’on  ne 
peut  rien  comparer.  Dans  le  Siècle  qui  nous  occupe, 
dans  ce  siècle  où  la  poésie  commençait  à plaire  moins 
aux  Grecs,  les  lodous  composaient  des  poèmes,  doivt 
les  Vqglais  Jones  et  Wilkins  nous  ont  donné  quel- 
ques nweeaux.  On  croit  que  le  Mahabarat,  un 
véritable  poème  épique , fut  composé  lr<»s  siècles  envi-  ' 
ron  avant  1ère  chrétienne  : je  n’ai  pas  eu  connaissance 
de  ce  Livre  ; mais  le  fragment  que  l’Europe  en  pos- 
sède, respire,  dit-on,  à la  fens,  la  plus  touchante  am- 
plicité  et  la  plus  naïve  énergie.  On  y trouve  des  idées 
grandes  sur  l'ame  et  la  Divioitc. 

Les  écrits  des  Indous  sont  gravés  d’ordinûre  sur  les 
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feuilles  de  leurs  palmiers.  On  voit  aussi  de  leurs 
iiuscrits  en  lettres  noires,  et  sur  des  feuilles  tissues  de 
filamens  de  bambou , vernissées  et  dorées  ; mais  )e  ne 
pourrais  dire,  si  un  art  de  ce  genre  est  ancien  dans 
les  Indes.  Celui  de  l’écriture  y remonte  à l’antiquité 
la  plus  haute.  Il  y est  encore  vulgairement  enseigné, 
ainsi  que  la  science  des  calculs , et  l’on  a cru  que  les 
ebidres  arabes  avaient  été  imaginés  dans  l'Inde. 

Les  ctHites  et  apologues  du  célèbre  Bidpay  ou  Pilpsj, 
doivent  donner  une  idée  avantageuse  de  la  littérature 
indienne , dans  toutes  les  occasions  du  moins  oit  la 
morale  et  la  sagesse  n’ont  eu  qu’à  exprimer  leurs  plus 
lioux  sentimens,  et  leurs  moins  douteuses  maximes. 

Plusieurs  des  contes  indiens  qui  nous  restent  peu- 
vent bien  appartçnir  au  sage  de  Nubie.  Lockman  y 
est  cité  sans  .cesse.  Le  recueil  de  ces  Contes  a été  tra- 
duit en  français  par  MM.  Galand  et  Cardoqnc;  mais 
celte  traduction  a été  faite  elle-même  sur  une  version 
turque  tirée  d’une  version  persane.  Tant  de  change* 
mens  dans  le  langage  en  ont  apporté  dans  le  texte.  On 
y trouve  des  passages  qui  tiennent  évidemment  au 
siècle  et  aux  idées  des  traducteurs  musulmans.  Les 
titres  en  usage  dans  leur  gouvernement  y sont  par- 
tout donnés  aux  personnages  mis  en  action,  et  Bagdad 
est  souvent  le  tbâitre  des  scènes  que  le  conteur  pré- 
tend décrire. 

Il  parait  que  Bilpay,  ou  Pilpay,  composa  son  écrit 
pour  l’instruction  du  bon  roi  Dabchelim , que  l’on  a 
cru  successeur  de  Porus.  Quelque  incertaine  que  soit, 
à quelques  années  près,  l’époque  de  la  vie  de  ce 


Digilized  by  Google 


SIXIÈME  ÉPOQUE , LIVRE  XII.  lyS 

Brachmane,  c’est  toujours  vers  trois  siècles  avant  Tère 
chrétienne  que  les  savons  pensent  qu’il  a vécu. 

Dabclielim  s’acquit  une  gloire  qui  le  fit  passer  pour 
le  modèle  des  rois , et  il  laissa  le  livre  de  son  Philo- 
sophe comme  le  trésor  le  plus  précieux  que  pdt  offrir 
son  héritage.  Ce  livre  fut  un  secret  d’élat  qu’on  ne 
' communiqua  à personne  ; mais  Kosroès  I'*",  nommé 
Nouschirvan  par  tous  les  Orientaux  , ayant  voulu  se 
le  procurer , un  médecin  réussit  à le  traduire  en  per- 
san et  à lé  lui  faire  parvenir.  Les  califes  long- temps 
négligèrent  cet  ouvrage;  et,  sous  le  règne  seulement 
du  premier  Abasside,  les  apologues  de  Pilpay  furent 
traduits  soigneusement  en  arabe,  éif^êmede  nouveau 
en  persan,  à cause  des  changrmens  qu'avait  subis  cette 
langue.  La  version  turque  en  fut  hiite  au  temps  de 
Soliman  II.  Son  grand  visir  reproclia  à l’autetir  l’em- 
ploi frivole  qu'il  avait  fait  de  son  temps  ; Soliman  le 
' combla  de  bien&its-  ' ' 

On  trouve  dans  ce  recueil,  altéré,  comme,  on  le 
Toit,  par  tant  de  changemens,  et  pourtant  consacré 
par  de  si  longs  hommages,  une  morale  douce  et  pure', 
une  sagesse  pleine  d’équité,  des  leçons  utiles,  de  so- 
lides réflexions.  C’est  essentiellement  à l’instruction 
deÿ  princes  qu’elles  paraissent  destinées.  Les  Orien- 
tam^  au  lieu  d’écrire  des  constitutions  trop  vaines, 
cherchèrent  toujours  è modifier  le  caractère  du  prince 
par  de  salutaires  conseils.  Us  ne  cessent  de  lui  insinuer 
l’amour  de  la  justice,  le  goât  de  la  clémence.  Pendant 
vjue  les  sages  de  la  Grèce  rêvaient  des  réglemenr  pour 
toutes  les  sociétés,  les  sages  de  l’Inde  faisateni  péné- 
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trer  la  lumière  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les  goûter- 
lient.  Je  ne  sais  qui  d’entre  eux  travaillait  davantage 
au  bonheur  des  humains.  Les  masses,  de  quelque 
manière  qu’elles  soient  organisées,  ont  une  destinée 
et  une  vie  dont  le  cours  n'est  susceptible  que  de  mo- 
diheations;  et  peut-être  qu’un  seul  règne  heureux,  en 
répandant  l’aisance  et  la  félicité,  influe  encore  sur  la 
période  suivante,  comme  le  souffle  du  printemps  sur 
les  récoltes  de  l’automne. 

Les  récits  nombreux  de  Pilpay  sont  tous  faits  avee 
assez  de  grâce.  La  Fontaine  y a puisé  l’idée  de  quel- 
ques fables;  il  y a trouvé  celle  des  Deux  Pigeons, 
dont  le  cœur  a dicté  les  plus  aimables  traits  ; il  y a 
trouvé  l’histoire  des  Deux  Amis.  Dans  tous  les  temps 
comme  dans  tous  les  lieux , un  véritable  ami  fut  une 
douce  chose , et  chercha  nos  besoins  au  fond  de  notre 
cœeu-. 

La  Tortue  et  les  deux  Canards;  l’Ours  et  l’Ama- 
teur des  jardins  ; le  Faucon  et  le  Chapon  ; la  Souris 
métamorphosée  en  Allé;  les  deux  Aventuriers  et  le 
Talisman  ; l’Homme  et  la  Couleuvre  ; le  Chat , la 
Belette  et  le  jeune  Lapin  ; le  Mari  et  le  Voleur;  le 
Dépositaire  infidèle;  l’Homme  entre  deux  âges  et  entre 
deux  Maîtresses  ; et  d’autres  encore,  qui  nous  causent 
tant  de  plaisir , sont  imitées  des  Apologues  indiens. 

On  ne  pourrait  se  flatter  de  citer  les  mots  heu- 
reux dont  l’ouvrage  de  Bidpay  présente  l’assemblage. 
Le  coloris  oriental  qui  les  fait  ressortir,  ajoute  à la 
justesse  d’une  belle  pensée  celle  de  la  comparaison  qui, 
pour  l’ordinaire,  l’exprime. 
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£n  Voici  quelques  traits  empruntés  au  hasard. 

((  L’aigle  n'honore  jamais  de  sa  présence  le  pays  oU 
le  vautour  est  plus  considéré*que  le  rossignol. 

R Quand  le  prince  est  bon  et  les  ministres  mauvais  ^ 
le  peuple  est  devant  lui  comme  un  homme  altéré 
devant  une  rivière  ou  il  aperçoit  un  crocodile. 

Cl  Si  tous  les  hommes  se  donnaient  des  maîtres  à 
leur  choix,  ils  pourraient  ne  pas  s'arrêter  aux  plus 
vaillans  et  aux  plus  généreux , mais  ils  chercheraient 
certainement  le  plus  modéré , le  plus  humain  et  le  plus 
propre  à leur  servir  de  père. 

Cl  La  vertu  ressemble  au  'musc , car  le  musc  caché 
aux  regards  se  décèle  par  son  odeur. 

« Toutes  les  épines  ne  portent  pas  des  roses.  » 

ii-i  ....  ■ i ■ « 

CHAPITRE  II. 

De  Rome , depuis  le  quatrième  siècle  jusqu'au  troisième  sièclo 
, avant  l’ère  chrétienne. 

Plus  inconnue  alors  à la  Grèce,  à ses  héros  et  à ses 
écrivains,  que  ne  l'était  déjà  l’Inde  elle-même,  la  ré- 
publique romaine  marchait  cependant  tous  les  jours 
dans  les  voies  de  l'agrandissement  et  de  la  puissance. 
L'Asie,  en  devenant  grecque,  préparait  le  monde  à 
devenir  romain,  et  un  siècle  et  demi  après  la  période 
qui  nous  occupe,  l'univers  devait  recevoir  les  lois  de 
la  ville  souveraine. 

Les  ans  et  les  lumières  avaient  fait  l’empire  grec  ; 
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la  sagesse  et  les  armes  firent  l'empire  rommn.  En 
moins  de  douze  années  et  l’Egypte  et  l’Asie  étaient 
devenues  grecques.  Répandus  en  ces  belles  contrées 
pu  signal  de  la  victoire,  les  Grecs  y avaient  de  suite 
attaché  leur  patrie  Leur  empire  y dura  pendant  plus 
de  trois  siècles , et  leur  salutaire  influence  y survécut 
à leur  autorité.  Ce  ne  fiit  que  pas  à pas,  au  contraire, 
que  Rome  se  rendit  maîtresse;  et,  devenue  reine  par 
sa  puissance , elle  n’eut  toujours  que  des  sujets. 

. La  prise  de  Voies  par  les  Romains,  celle  de  Rome 
l^r  les  Gaulois,  sa  soudaine  délivrance,  la  guerre  des 
Samuites  enBn,  marquent,  à cette  époque,  Thistoire 
de  l’Italie. 

Les  soldats  de  Rome,  vers  ce  temps,  commencèrent 
à recevoir  une  solde  et  à s’éloigner  de  leurs  foyers 
pendant  un  intervalle  plus  long  que  la  durée  des  an- 
ciennes campagnes.  Toutes  les  dignités  patriciennes 
furent  partagées  alors  entre  les  citoyens  des  deux  classes’ 
de  l'élat;  mais,  loin  de  rien  ôter  à la  première  classe 
de  Rome , l'admission  égale  aux  emplis  augmenta  sa 
prépondérance;  elle  lui  agrégea  bientôt  tous  ceux  que 
leurs  services  et  leurs  nobles  talens  permirent  de  lui 
assimiler,  et  toute  la  gloire  qu’ils  acquirent  se  con- 
fondit avec  la  sienne.  11  s’écoula  toutefois  plus  de  qua- 
ranlc-cinq  ans  depuis  l’institution  des  tribuns  mili- 
taires , avant  que  le  peuple  en  eût  clioisi  un  seul  dans 
la  ligne  des  Plébéiens;  et  le  premier  qui  obtint  les 
suffrages,  en  fut  redevable  aux  soins  de  la  famille 
Cornélia,  à laquelle  il  était  étroitement  allié.  Une  al- 
liance de  cette  nature  excita  le  plébéien  Licinius 
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Slblon  à prétendre  au  consulat  même,  et  les  Fabius 
le  secondèrent.  Le  mélange  des  ^milles  devait  néces' 
sairement  modifier  quelque  chose  dans  les  institutions. 

« Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  dit  Tite-Live,  le  peuple 
ne  fut  pas  moins  surpris  d’avoir  pu  élever  un  pk  béien 
jusqu’au  tribunal  consulaire,  qu’il  pouvait  s’étonner 
lui-même  de  s’y  voir  enfin  parvenu. 

CI  Licinius,  ajoute  l’auteur,  jouit  de  sa  magistrature 
aussi  paisiblement  qu’il  y était  entré,  et  son  élévation, 
sans  déplaire  trop  au  sénat,  plut  excessivement  au 
peuple.  Elle  le  mit  en  goût  d’élire  des  plébéiens,  et, 
dans  l’élection  suivante,  les  patriciens  n’obtinrent,  à 
leur  tour,  qu’une  seule  place;  mais,  après  ce  premier 
mouvement , le  mérij'.e  reprit  scs  droits,  et,  avec  les 
occasions  d’acquérir  et  de  montrer  d’admirables  talens, 
quelques  familles  plébéiennes  acquirent  une  illustration 
qui  ne  permit  plus  de  les  distinguer  des  anciennes 
familles  patriciennes;  elles  s'y  Trouvèrent  naturellement 
rangées.  » 

Ce  fut  immédiatement  avant  le  siège  de  Veies  que 
le  sénat  accorda,  sans  qu’on  l’eût  demandé,  une  in« 
demnité  aux  soldats.  Ses  membres  contribuèrent  en 
présence  du  peuple , et  les  tl^buns  déclamèrent  vaine» 
ment  contre  ce  bienfait  empoisonné  qui  devait  un 
jour,  disaient-ils,  retomber  sur  le  peuple  même. 

Dès  que  les  troupes  * eurent  hiverné  devant  Veies, 
le  système  politique  et  militaire  de  Rome  fut  cliangé 
sans  retour  ; mais , quelles  que  dussent, pour  l’avenir, 
en  être  les  conséquences,  les  sénateurs,  les  plébéiens, 
• le  peuple  enfin,  faisaient  tous,  et  sans  réticence,  cause 
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commune  avec  la  patrie;  et  les  inufréts  opposés  n’a- 
vaient alors  qu'un  même  centre.  ' 

Camille,  dictateur,  eut  la  gloire  de  prendre  Veies 
à la  dixième  année  du  si^e.  Il  s’était  signalé  dès  sa 
première  jeunesse,  et  avait  mérité  la  charge  de  cen- 
seur. L’on  cite  comme  une  de  ses  plus  belles  opéra- 
tions, dans  ce  ministère  imposant,  celle  d’avoir  con- 
traint les  citoyens  non  mariés  à épouser  les  veuves  de 
ceux  qu’avaient  moissonnés  tant  de  combats.  Cet  ordre, 
qui  fut  approuvé,  nous  fait  connaître  à quel  degré  les 
antiques  institutions  permettaient  aux  gouvernemens 
d’influer  sur  les  actions  individuelles.  Les  sociétés,  en 
sc  grossissant,  ont  mis  le  repos  particulier  de  ceux 
qui  les  com[>osent  à l'abri  de  la  masse  dans  la(|uelle 
ils  disparaissent;  mais  la  nécessité  suggérait  en  de 
faibles  états  des  mesures  qui  ressemblaient  à des  ré- 
glemens  de  famille. 

Le  lac  d’Albe,  à la  fin  du  siège,  offrit  un  phéno- 
mène , ou  plutôt  un  prodige , et  la  république , alarmée , 
envoya  consulter  à Delphes.  Ln  oracle  étrusque,  sur- 
pris à un  Véien  fait  prisonnier,  fut  conforme  aux 
réponses  de  l’oracle  de  Grèce.  On  détourtia  les  eaux 
du  lac , on  répara  d’anciens  sacritices.négligés  ; Camille 
enfin  voua  la  dîme  du  butin,  et  Veies  fut  prise  d’assaut. 
Camille,  en  cette  prospérité,  confessa  la  faiblesse  de 
l’homme  en  présence  des  dieux  immortels,  qui  se 
jouent  à leur  gré  des  efforts  qu’ils  inspirent.  Ses  yeux 
se  remplirent  de  larmes  au  sein  de  la  victoire , et  il 
pria  les  dieux , que  s’ils  prétendaient  compenser  tant 
de  bienfaits,  par  quelques  malheurs,  ils  les  détour- 
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nassent  de  sa  pairie,  et  les  fissent  tomber  sur  lui  seul. 
Une  cliùte  qu’il  fit,  l’instant  d’après,  lui  parut  d’un 
heureux  augure  ; mais  bientôt , enivré  de  cette  gloire 
dont  le  poids  d’abord  l’avait  comme  accablé,  il  oublia 
son  vœu,  et  ce  qui  fiit  plus  remarquable,  il  triompha 
orgueilleusement  sur  un  char  attelé  de  quatre  clievaux 
blancs,  tel  que  ceux  dont  l’opinion  réservait  l’usage 
aux  dieux.' Ce  triomphe  lui  attira  l'envie,  et  bientôt 
la  cupidité  se  joignit  à la  suprstition  pour  élever  contre 
Camille  un  nuage  de  malveillance  ; il  se  souvint  du 
vœu  qu’il  avait  (ait , et  le  sénat , craignant  d’attirer  sur 
la  ville  quelque  punition  des  dieux , obligea  chacun  de 
ceux  qui  avaient  eu  part  au  butin,  d’en  rapporter  la 
dixième  partie. 

On  manquait  d’or  pour  composer,  de  la  somme 
réunie,  une  grande  urne  d’or  du  poids  de  huit  talens. 
Les  dames  romaines  donnèrent  tous  leurs  bijoux,  et 
le  sénat,  en  reconnaissance,  leur  accorda  la  permission 
de  se  faire  conduire  en  clmr  aux  sacrifices.  J’obser- 
verai ici  une  fois  pour  toutes,  combien  les  historiens 
les  plus  graves  de  Rome  turent  toujours  soigneux  de 
rapporter  les  faits  relatifs  aux  dames  romaines , et  au 
dévouement  qu’elles  montrèrent  dans  les  ditférentes 
occasions. 

L’ambassade  nommée  pour  porter  celte  oÛrande  au 
sanctuaire  de  Delphes,  fut  prise  pendant  le  passage, 
par  des  pirates  Lipariens;  mais  sa  mission  fut  res- 
pectée, et  le  sénat,  à son  retour , donna  au  chef  de  ces 
pirates  droit  d’hospitalité  avec  la  république. 

= On  trouve  dans  Tite-Live  le  récit  des  troubles  . 
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divers  dont,  à toutes  les  é|K>ques,  la  république  fut 
agile'e;  ils  ressemblaient  aux  vagues  qui  blancliissent 
seulement  la  surface  des  flots.  Lu  salut  commun,  au 
besoin , réunissait  tous  les  efforts  ; la  sagesse  du  sénat 
qui  possédait  l’estime  et  l'attachement  du  peuple,  ser> 
vait  dans  le  danger  de  ralliement  et  de  lumière.  C’était 
en  lui  que  résidaient  alors  le  vrai  patriotisme  et  les 
vertus  de  Rome;  et  la  corruption  du  sénat,  bien  plus 
que  celle  du  peuple  même , fit  la  ruine  de  la  répu* 
blique. 

On  demeure  étonné,  qu’après  la  prise  de  Veies, 
l’an .560  de  Rome,  le  peuple  et  les  tribuns  voulussent 
partager  la  cité,  et  faire  habiter  Veies  conquise,  par 
la  moitié  du  peuple  et  du  sénat;  une  pareille  mesure 
eût  neutralisé  les  destins  de  Rome , si  l’égalité  se  fût 
maintenue  entre  les  deux  nouvelles  cités  ; elle  les  eût 
retardés  du  moins,  puisqu’un  affaiblissant  l'aînée  de 
ces  deux  villes,  elle  lui  eût  imposé,  pour  première 
tâche,  l'obligation  d étouffer  l’autre;  le  sénat  sentait 
mieux  sans  doute  l'instinct  de  victoire  qui  l’attachait  au 
Capitole,  et  cette  confiance  vague,  mais  noble,  qui  est 
un  gage  de  l’avenir.  . * ‘ 

11  fallut  employer  l’ascendant  d’un  oracle  pour  faire 
renoncer  le  peuple  au  parti  singulier  d’abandonner  scs 
murs,  et.de  se  partager  dans  la  cité  vaincue.  Je  suis 
loin  de  croire  ^cependant  que  les  idées  religieuses  les 
plus  étranges  ne  fussent  alors  qu’un  instrument  entre 
les  mains  des  grands  de  Rome.  Les.  sénateurs  et  leurs 
familles, déjà  à demi  plébéiennes,  formaient  la  majeure 
partie  de  la  république.  U ne  pouvait  y avoir  aucun 
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secret  dans  un  gouvernement  que  toutes  les  mains 
tenaient  tour  à tour,  et  les  nuances  d'instruction 
acquise  étaient  alors  peu  remarquables.  La  sagesse 
personnelle  et,  désintéressée  des  hommes  qui  avaient 
rempli  de  suite  les  grands  emplois  de  l’état,  et  le  profit 
que  leur  droiture  et  leur  civisme  pur  avaient  tiré  de 
leur  expérience  ; voilà  ce  qui  distinguait  alors  éminem- 
ment les  pères  conscrits.  Supérieurs  au  vulgaire  et  au- 
dessus  d’eux-mémes  dans  les  circonstances  difficiles, 
ib  ne  faisaient  cependant  que  déployer  ces  lumières 
que  le  sentiment  donne,  comme  on  voit  des  prens  qui 
doivent  à leur  tendresse  le  talent  d’élever  et  de  guider 
leurs  enfans. 

Camille,  à qui  son  zèle  pour  empêcher  le  peuple  de 
se ■ transporter  à Veies,  avait  mérité  plus  d’ennemis, 
fut  cité  en  justice  pr  un  tribun  hardi  ; et  Plutarque 
nous* dit  que  le  malheur  qu’il  avait  eu  de  perdre,  en 
ce  temps,  un  de  ses  fils,  ne- fut  pas  suffisant  pour  lou- 
cher le  peuple  en  sa  faveur.  Camille  ne  comparut  point  ; 
il  s’exila  lui-même , et  il  fit  contre  sa  patrie  le  vœu 
d’en  être  regretté  quand  elle  serait  malheureuse:  on 
le  condamna,  quand  il  fut  loin,  à une  amende  consi- 
dérable. * 

Le  vœu  de  Camille  fut  bientôt  exaucé  ; les  Gaulois 
firent  la  guerre  à Rome.  On  sait -qu’un  essaim  de  ce 
puplo  demi  civilisé,  demi  barbare,  s’était,  depuis 
environ  deux  siècles,  répandu  successivement  et  en 
difftTcntcs  colonies  ou  nations,  dans  les  régions  sep- 
tentrionales de  ritalie,  et  y avait  fondé  Milan  et  d’au- 
tres villes:  CCS  ét^blisscoieus,  comme  on  voit,  dataient 
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du  temps  de  Tarquin  l’Ancien.  Bellovèse  avait  iâit 
passer  les  Al[)es  à ceux  de  ses  compatriotes  qui  avaient 
choisi  de  le  suivre,  et  qui  venaient,  selon  'i'ite-Live, 
d’aider  les  Grecs  de  Pliocée  à vaincre  les  obstacles 
qui  s’opposaient  à la  fondation  de  Marseille  sur  un 
rivage  encore  tout  couvert  de  forêts.  On  sait  bien 
mieux  encore  que  Brennus,  chef  ou  roi  dos  Gaulois 
établis  du  cAté  de  l’Apennin , vint  assiéger  la  vi|le  de 
f^lusium;  que  les  jeunes  Fubius  envoyés  par  la  répu- 
blique romaine  à la  prière  des  Clusiens,  pour  tenter 
de  taire  leur  paix,  prirent  les  armes  pour  les  défendre. 
Les  Gaulois  acceptèrent  un  ennemi  plus  digne  d’eux  ; 
ils  vainquirent  les  légions  qui  leur  lurent  opposées  à 
la  fameuse  bataille  d’ Allia  \ ceux  qui  purent  fuir  se  reti- 
rèrent à Yeies.  Les  vertueux  vieillards  dont  s’Iionorait 
le  sénat  de  Home , surpris  en  quelques  heures , n'hési- 
tèrent point  à faire  entrer  au  Capitole  tous  ceux  à qui 
leurs  forces  permettaient  de  se  défendre , et  pour  eux , 
revêtus  des  marques  des  dignités  qu’ils  avaient  autre- 
fois reçues,  on  les  vit  se  dévouer,  et  se  résigner  au 
destin  de  leur  patrie.  Quel  spectacle  dans  cette  ville  où 
les  fuyards  eux-mêmes  n’étaient  pas  retournés;  d’où 
ceux  qui  pouvaient  tenir  des  armes  s’étaient  retirés  à 
la  hâte  pour  s’enfermer  au  Capitole;  d'où  le  reste  du 
peuple  enfin  s’était  sauvé;  quel  spectacle,  dis- je,  que 
celui  de  ces  vieillards  seuls  assis  en  silence  dans  le 
vestibule  de  leurs  niaisoris,  et  attendant  leur  sort  avec 
une  majesté  religieuse!  Tite-Live  nous  apprend, 
qu’avant  de  s’y  disposer,  ils  firent  tous  prononcer  par 
le  pontife  suprême  la  formule  de  consécration , et  se 


Digitizc-:  Gi 


SIXIÈME  ÉPOQUE , UVRE  XII.  aS.l 

dévouèrent  pour  la  patrie.  Admirable  enthousiasme 
dont  les  vierges  de  la  Grèce  avaient  donné  l'exemple 
plus  d'une  fois  à l'e’poque  des  temps  héroïques,  et  dont 
les  guerriers  de  Rome  adoptèrent  les  sacrifices  par 
vertu.  Les  Gaulois , au  premier  instant , crurent  voir 
les  images  vénérables  des  dieux  de  la  cité  ; mais  un 
soldat  ajrant  touché  la  barbe  blanche  du  sévère  Papi- 
rius , ce  consulaire  le  frappa  sur  la  tète  de  la  baguette 
d’ivoire  qu'il  tenait  à la  main  ; le  coup  de  poignard 
qu'il  reçut,  fut  le  signal  du  massacre  et  celui  de  l’in- 
cendie. * 

Cependant  les  réfugiés  de  Veies  avaient  retrouvé 
leur  courage;  Camille  avait  de  lui-méme  armé  les 
Ardéates,  l'armée  le  demanda  pour  chef,  et  un  soldat 
osa,  avec  des  périls  inouis,  pénétrer  jusqu’au  Captole 
pour  le  faire  nommer  dictateur  par  ceux  en  qui , dans, 
scs  dangers,  la  patrie  semblait  vivre  encore.  On  sait 
par  quels  exploits  Manlius  sauva  le  Capitole,  où, 
malgré  la  disette,  on  avait  respecté  les  oies  sacrées  qui 
veillèrent  pour  son  salut.  Mais  enfin  le  dénuement 
était  devenu  tel,  que  ce  peuple  romain  qui,  selon 
l’expression  de  Tile-Live,  devait  un  jour  asservir  tous 
les  autres,  se  vil  réduit  à payer  mille  livres  d’or  pour 
rançon.  Camille , dictateur , interrompit  ce  Irait*; 
honteux , à l’instant  où  Brennus  s'écriait  plein  d’or- 
gueil : « Malheur  soit  aux  vaincus  ! » et  deux  combats 
consécutifs  anéantirent  en  peu  de  jours  cette  multitude 
confuse  que  les  maladies  épuisèrent.  Camille,  proclamé 
le  père  de  la  patrie,  et  le  deuxième  fondateur  d<; 
Rome,  y rentra  en  triomphe  après  de  si  rares  exploits. 
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Ot^lIe  songea  pins  qu’à  rendre  hommage  aux  dieux,' 
à rétablir  leur  culte  et  à rebâtir  la  cité. 

Camille  survécut  vingt-cinq  ans  à cet  événement  glo- 
rieux que  sui  vit-enl  de  nouveaux  triomphes.  Les  V olsques 
succombèrent  sous  i'eflbrt  de  ses  armes.  Les  Eques 
furent  vaincus,  les  Etruriens  le  furent  aussi;  et  enfin 
les  Gaulois^  qui-,  après  vingt-trois  ans,  avaient  fait  contre 
Rome  une  tentative  nouvelle , furent  repoussés  çncore 
parCamille , dictateur.  Camille  mourut  d’une  maladie 
contagieuse,  l’an  de  Rome  trois  cept  quatre-vingt-dix, 
et  avant  l'ère  chrétienne  trois  cent  soixante -deux, 
à peu  près  vers  le  temps  ou  Epaminondas,  vainqueur, 
mourait  aussi  à Mantince , et  ne  laissait  à sa  patrie  que 
la  gloire  de  l’avoir  produit. 

Camille  n’était  pas  d'une  famille  qui  se  illustrée  aVanc 

lui  ; mais , honoré  du  titre  de  deuxième  fondateur  de 
Rome , il  eut  cinq  fuis  la  dictature , et  il  obtint  quatre  fois 
le  triomphe  : plusieurs  fois  tribun  consulaire,  il  ne  fut 
pas  une  fois  consul.  Camille  n’ambitionna  pas  ce  titre, 
que  le  peuple  alors  se  refusait  à conférer. ‘Ceux  qui,  dès 
cette  époque , ne  pouvaient  supporter  l’antique  oligar- 
chie, soufüraient  plus  patiemment  six  hommes  que  deux 
seulement  à la  tète  des  affaires.  C’était  une  sorte  de 
gradation  qui  conduisait  au  partage  nécessaire  des 
dignités  entre  tous  ceuxqui  en  étaient  devenus  capables. 
Au  reste , dit  Plutarque,  entouré  de  collègues,  Camille, 
en  toutes  les  occasions,  recueillit  la  gloire  toute  entière. 
L’autorité  était  commune  sans  doute  à cause  de  la  grande 
modestie  avec  laquelle  il  gouvernait  sans  aucun  sentiment 
d’envie;  mais  la  gloire  lui  revenait  toujours  à cause  do 
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sa  prudence  et  de  sa  capacité.  On  le  vit  donner  ju^ue 
dans  sa  vieillesse  un  bel  exemple  do  générosité;  il  répara 
la  fi%e  d’un  jeune  tribun  consulaire  qu’on  lui  avait 
assôdé , et  qui  seul  avait  prétendu  se  soustraire  à la  dé- 
férence dont  Camille  toujours  avait  été  l'objet.  Camille 
sauva  ses  troupes,  et  le  sauva  lui-méme  du  danger  (m 
son  inexpérience  l’avait  précipité  ; et  après  ce  service 
' il  voulut  bien  encore  ne  montrer  que  son  estime  pour 
les  talcns  et  le  courage  que  le  téméraire  annonçait, 
t Camille , quoi  qu’il  en  soit , ne  fut  pas  vingt-cinq  ans 
l’arbitre  unique  des  destinées  de  Rome.  Il  y eut  pendant 
cet  intervalle' plusieurs  dictateurs  diflërens  ; mais  ce 
héros  fut  toujoiirs  invoqué  dans  les  calamités  qu’elle 
eut  à ressentir.  II  eut  le  bonheur  de  terminer  dans  la 
dernière  année  de  sa  vie  les  querelles  survenues  au 
sujet  du  rétablissement  et  du  partage  du  consulat  ; et  le 
temple  élevé  alors  à la  Concorde , le  fut  de  ses  victo- 
rieuses mains.  ■ ■ '* 

Manlius  éprouva  un  sort  bien  different  ; mais  si  la 
jalousie  profonde  dont  ce  Romain  parut  pénétré  contre 
Camille,  put  contribuer  è ses  fautes  , ‘Camille , trop 
au-dessus  de  toute' rivalité , ne  dut  pas  contribuer 
aux  malheurs  de  Manlius.  Plutarque  avanœ  que  ce 
fut  Gamille  qui  6t  convoquer  l’assemblée  du  peuplé 
hors  delà  vue  du  Capitole,  afin  d’en  obtenir  la  con- 
damnation de  Manlius.  Titc-Live,  en  ce  fatal  moment^ 
n’a  même  point  nommé  Camille;  c’est  aux  tribuns 
qu’il  attribue  ce  raflinement  d’animosité;  et  l'imagi. 
nation,  comme  le  cœur,  a besoin  de  ne  pas  souilirr 
Taugusie  vie  d’un  "si  grand  homme. 
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Le  supplice  de  Manlius  fut  un  acte  barbare  ; et  le 
sénat  couvrit  alors,  comme  déjà  il  l’avait  fait,  les  me* 
sures  dictées  par  une  crainte  sou^Konneuse,  du  prétexte 
spécieux  du  salut  de  l’état.  Et,  en  eflèt,  quand,  peu 
d'années  apres  l’expulsion  des  rois,  Spurius  Mélius 
eut  aspiré  à obtenir  jjiarmi  le  peuple  une  considération 
plus  grande,  en  y répandant  des  bienfaits,  le  sénat 
suscita  Serviiius  Abala,  qui  lui  ôta  la  vie,  et  prétendit 
avoir  sfeové  la  république.  Le  peuple,  exalté  tout  à coup 
|>ar  la  hardiesse  de  l’action,  joignit  son  suffrage  à tous 
ceux  dont  le  concours  commandait  l’opinion.  Le  sup* 
plice  de  Manlius  était  un  sacrifice  plus  difficile  à obtenir. 
Le  sénat  ne  put  alors  trouver  de  Se^ilius.*  L’opinion 
populaire , devenue  plus  imposante , n’aurait  pu  voir 
sans  doute  qu’un  assassin  dans  celui  qui  l’eût  imité  ; et 
avant  que  d’atteindre  jusqu’au  sauveur  de  Rome,  il 
fallut  que  la  jalousie  plébéienne  s’unit  à celle  des  pa*- 
triciens  pour  conduire  la  main  du  peuple  dans  le  sein 
de  son  libérateur. 

Sans  doute  que  Manlius  était  un  de  ces  hommes  en 
qui  la  réunion  d’une  naissance  illustre,  et  de  quelques 
avantages  extérieurs,  semblent  à' leurs  propres  yeux 
un  titre  pour  se  placer  au-dessus  de  tous,  et  pour  qui  le 
bonheur  d'une  action,  grande  en  elle-même,  grande 
sur-tout  dans  les  résultats  qu’elle  obtient , paraît  l’ex- 
plosion du  génie  et  l’appel  des  destinées.  Rien  n’an- 
nonce que  Manlius  eût  en  lui  les  ressources  d’esprit  et 
de  caractère  que  ses  prétentions  demandaient.  Je  doute 
même  qu’il  eût  des  prétentions  bien  fixes  •,  en  sacrifiant 
son  repos  et  sa  fortune,  il  cédait  au  hasard  et  au  méctxi- 
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IcntL-meDt  dont  sa  fierté  déçue  lui  avait  fait  prendre  le 
rôle.  Ou  le  vit  plus  soigneux  d’offenser  ses  collègues 
qu’il  haïssait,  que  de  leur  nuire,  en  se  servant  lui-même. 
Manlius  vainement  paya  avec  éclat  les  dettes  des  ci- 
toyens que  leurs  avides  créanciers  faisaient  traîner  en 
prison.  Un  dictateur  l'y  fit  conduire  ; et  les  magistra- 
tures étaient  alors  si  respectées , que  les  nombreux 
cliens  de  Manlius  vinrent  en  foule  pleurer  près  de  lui , 
sans  qu’aucun  tentât  de  le  défendre.  Le  dictateur  n’osa 
pas  davantage;  il  se  démit,  et  Manlius,  plus  aigri  par 
la  persécution,  et  moins  propre  que  jamais  à en  déjouer 
le  complot  ou  à s’ea  garantir,  se  conduisit  ouvertement 
en  séditieux  : c’est  la  ressourcç  de  l'orgueil  irrité  qui 
connaît  le  secret  de  sa  faiblesse.  Les  tribuns  profitèrent 
d'une  si  fiivorable  occasion  pour  ruiner  le  crédit  et  l’as- 
cendant qu’un  patricien  eût  acquis  sur  le  peuple  : ils 
ajournèrent  Manlius,  et  l'accusèrent  en  termes  positifs 
d'aspirer  à la  royauté. 

Ces  paroles  magiques  séparèrent  à l'instant  la  cause 
du  peuple  de  celle  de  Manlius  ; car  il  semble  que  le 
peuple  n’apprécie  réellement  que  les  services  désinté- 
ressés, et  qu’il  dédaigne  promptement  le  flatteur  qui 
le  sert  pour  gagner  un  appui.  Manlius  Capitolinus 
comparut  seul,  vêtu  de  deuil,  et  ses  frères  même  ne 
l’assistèrent  point.  Son  ame  alors  se  releva  toute  entière; 
il  produisit  pour  sa  défense  quatre,, cents  débiteurs 
affranchis  par  ses  dons  ; il  étab  les  récompenses  mili- 
taires qu’il  avait  reçues,  au  nombre  de  plus  de  qua- 
rante; huit  couronnes  civiques,  deux  couronnes  mu- 
rales étaient  de  ce  nombre  ; il  fil  voir  les  dépouilles  de 
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trente  ennemis  tues  de  sa  main  en  combats  singuliers  ; 
t enfin  il  montrait  le  Capitole , et  jamais  à la  vue  dil 
Capitole,  qu’il  avait  sauvé,  Manlius  n’eût  été  con> 
damné.  L’acliamcment  de  ses’ennemis  fil  remettre  le 
jugcm»?nt  ; l'assemblée  fut  appelée  dans  une  place  dif- 
férente ; on  arracha  cette  condamnation , dont  ceux 
qui  la  prononcèrent  eurent  horreor.  Les  tribuns  firent 
précipiter  Manlius , et  ce  tragique  événement  arriva 
moins  de  six  ans  après  son  immortel  exploit.  On  rasa 
sa  maison;  il  fut  déterminé  qu’aucun  patricien  désor- 
mais n'en  posséderait  au  Capitole  : les  parens  mêmes 
de  Manlius  décidèrent  qu’aucun  de  leurs  enfans  ne  re- 
cevrait le  prénom  de  Marcus.  Mais  quel  que  fût  alors 
l'ingratitude  jalouse  de  cette  famille,  qu’il  avait  illus- 
trée, c’est  la  gloire  dont  brille'encore  le  vigilant  sau- 
veur du  Capitole,  qui  fait  tout  l’éclat  de  son  nôm.  ' 
Ce  fut  l'ail  378  de  Rome,  et  après  la  mort  de  Man- 
lius, que  Licinius  Stolon,  secondé  de  Sextius,  égale- 
ment plébéien,  et  du  patricien  Fabius  Ambustus,  son 
beau-père,  fit 'l’entreprise  audacieuse  de  rétablir  le 
consulat  dans  Rome , et  de  le  faire  partager  aux  deux 
ordres  de  l’état.  On  sait  quelle  frivole  circonstance  en- 
flamma l’orgueil  de  la  jeune  Fabia,  épouse  de  Licinius; 
OH  sait  par  quels  efforts  Licinius,  Sextius,  et  Fabius 
son  père,  réussirent  à combler  scs  vœux  ; et  sans  doute 
les  rapports  intimes  qui  existaient  dès-lors  entre  les 
familles  plébéiennes  et  patriciennes  concoururent  è 
opérer  cette  fusion  devenue  nécessaire;  mais  on  ne 
pouvait  rien  sans  le  peuple , et  le  peuple  ne  s’agite  que 
très -difficilement  pour  tous  les  intérêts  qui  ne  le 
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louchent  que  de  loin.  Le  peuple  de  Rome,  comme  celui 
de  tous  les  pays , sentait  peser  au-dessus  de  sa  tête 
l’orgueil  d’un  riche  plébéien  autant  que  celui  d’un  pa- 
tricien , et  peut-être  lui  semblait-  il  moins  &it  pour  être 
aisément  supporté;  car  l’élévation  hclive  du  patricien 
tient  toujours  du  hiisard  auquel  on  pardonne  tout, 
parce  que  l’on  en  espère  tout  ; celle  du  plébéien  pose  suc 
des  bases  réelles  bien  plus  indépendantes  de  l’opinion 
de  la  multitude,  dont  le  plus  fier  patricien  a besoin. 
11  y avait,  à cette  époque,  peu  d’esclaves  à Rome  et 
dans  son  territoire.  Le  peuple,  verti^^x  et  simple, 
s’iionorait  par  des  travaux  agricoles, qu^lh  plus  grands 
de  l’état  ne  dédaignaient  pa»eux-mém^.  Toute  la  na- 
tion Romaine,  et  la  plupart  de  celles  qui  l’entouraieDt 
alors,  ignoraient  et  les  arts  et  leurs  molles  jouissances. 
Les  dignités  que  certaines  familles  exerçaient , comme 
tour  à tour  et  passagèrement,  étaient  réellement  des 
charges,  et  ceux  qui  les  recevaient,  jugés  toutes  les 
années,  n’en  exerçaient  les  droits  que  pour  l’utilité  de 
tous.  Le  tribunat  marchait  presque  de  pair  avec  les 
autres  magistratures;  il  était  même  plus  puissant  qu'elles 
en  de  certaines  occasions  ; et  il  avait  suffi  long-temps 
à l’umbition  de  quelques  familles  qui , sans  être  pa- 
triciennes , n’appartenaient  déjà  réellement  ^us  au 
peuple  : mais  les  vues  de  ces  familles  devenues  plus  nom- 
breuses, et  continuellement  en  contact  avec  les  familles 
patriciennes,  diürent  nécessairement  s’étendre  et  les 
porter  à convoiter  un  rang  que  les  citoyens , encore 
pauvres,  ne  pouvaient  pas  saisir  ni  même  convoiter. 
Je  ne  crains  pas  de  considérer  l’acte  qui  consacra  la 
T.  5 19 

; 


Di.i^V>"J  by  C'îîOgIf 


,9,^  DU  GÉNIE  DES  PEDPI^  ANCŒNS. 

partage  des  plus  hautes  dignilës  de  l’àat , comme  le 
Mîncipe  de  ce  développement  immense  qui  accompUl 
sitôt  les  destinées  du  mondé;  lui  seul  peut-être  conserva 
aux  femilles  patriciennes  une  existence  et  même  des 
droits  qui  ne  leur  furent  jamais  contestés.  TOi^efoii  ü 
fellait  quelques  reHexions  pour  que  les  patrlhlènS  »es-  . 
sentissent  i cette  époque  l’intérêt  de  lelirS  déScendàtls; 
et  il  fallait  aussi  que  de  loii^  efforts  sur  le  peuple  eus- 
sent assez  triomiÂé  de  son  insouciance  présente , pour 
faire  juéer  atix  pdlidciens  que  la  résistance  deviendrai 
inutile,  et  qt^  serait  i la  fin  dangereuse.  ^ 

Licinius  OTèxlius  obtinrent  le  tribunat  ; t\  le  be- 
soin de  gagner  le  peuple  leur  fit  proposer  à la  fois  trois 
projets  difîérens  dé  lois.  Le  premieV^  en  faveur  dos 
pauvres  débiteurs,  leur  accordait  trois  àns  pOur  le 
paiement  des  dettes,  et  statuait  que  les  sommes  payées 
jusqu’à  ce  temps,  comme  intérêts,  seraieht  considérée 
commé  à compte  du  capital.  Le  deuxième  interdisait 
à chàtjUe  pàrtteulîér,  la  possession  de  plus  de  cinq  cents 
arpét»  de  terre.  Le  troisième  prescrivait  le  partage  du 
cons^t.  Là  lutte  fut  de  dix  années  ; et , pendant  ces  dix 
nmv  Licinius  et  Sextius  furent  conservés  dans  le  tribu- 
nal. Les  sénateurs  eurent  recours  quelquefois  à l’op^si- 
tion  de  leürs  collègues;  les  auteurs  des  pirojeis  usèrent 
du  privilège,  cl  suspendirent  par  la  rUème  voie  toutes 
les  éleciions  curUlcs;  mais  il  fut  aisé  dé  remarquer  que 
leurs  Vues  et  celles  du  peuple  n’élaiènl  pas  entièrement 
' les  mêhiés.  Le  peuple,  comme  le  dit  Tile-Live , accep- 
tait volontiers  les  lois  sur  la  rcductiôlt  des  dettes  et 
sur  la  possîession  deS  terres  ; mais  fl  ne  prétendait  rien 
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innover  relativement  au  consulat,  et  tout  eût  été  conclu 
de  la  sorte  si  les  tribuns  n’eussent  déclare  leurs  propo» 
silions  indivisibles , en  protestant  qu’il  fallait  à l’instant 
ou  les  recevoir  ensemble , ou  bien  n’accepter  rien.  Les 
lois  passèrent,  le  trouble  fut  extrême:  Camille,  octo> 
génaire  et  encore  dictateur,  concilia  tout  de  son  char 
de  triomphe,,  et  les  acclamations  qu’excitait  de  toutes 
parts  la  défaite  nouvelle  des  Gaulois  redoutés,  tinrent 
beu  alors  d’assentiment.  Il  fut  convenu  qu’on  créerait 
Un  préteur  pour  rendre  la  justice  dans  Rome , et  que 
cette  magistrature  appartiendrait  aux  patricien^.  On 
leur  accorda  également  deux  nouvelles  diarges  d' Ediles;  ' 
mais  le  consulat  demeura  partagé.  Le  sénat  prit  le 
parti  d’ordonner  les  grands  jeux  ; il  ajouta  un  jour  à 
la  solennité  des  anciennes  fériés  latines  ; il  décida  que , 
dans  ce  jour,  tous  ks  Romains  seraient  couronnés  de 
fleurs;  et,  selon  le  vœu  que  Camille  en  avait  fait,  on  * 
bâtit  le  temple  de  la  Concorde.  Cet  événement  arriva 
l'an  de  Rome  588,  et  avant  1ère  dirétienne  564* 
Sextius  fut  le  premier  des  consuls  plébéiens,  Lidnius 
fut  U troisième , et  le  sénat  renonça  bientôt,  et  presque 
sans  effort , à exdure  les  plébéiens  de  la  nouvelle  édi- 
lité  curulc. 

La  censure  ne  tarda  pas  à être  partagée  comme 
les  autres  dignités;  mais  ce  ne  fut  que  l’an  ^52  de 
Rome , et  trois  cents  ans  avant  l’ère  chrétienne , 
soixante-quatre  années  enfin  après  le  partage  du  con- 
solât, que  celui  du  sacerdoce  fut  aussi  accordé.  Cette 
nouvelle  dispute,  dit  Tite-Live,  était  indifférente  au 
gros  des  plébéiens,  mais  elle  intéressait  personnelle* 
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ment  leurs  chefs,  ces  plébéiens  justement  illustres  qui 
dvdicnt  JOUI  du  consulst  et  qui  3V3ieiit  mente  le 
triomphe.  Les  patriciens  se  révoltèrent  d’abord,  et 
soutinrent  leur  cause  comme  si  elle  eût  été  celle  des 
dieux;  mais, accoutumés  à céder  dans  les  contestations 
de  ce  genre,  ils  ne  mirent  pas  dans  leur  opposition 
une  longue  opiniâtreté.  Ils  avaient  à lutter  non  plus 
contre  des  plébéiens  qui  réclamaient  des  dignités  , 
mais  contre  des  rivaux  de  gloire,  de  mérite  et  d’hon- 
neurs. Décius  Mus  , plébéien  d’origine , mais  fils  du 
consul  Décius , qui  s’était  dévoué  pour  le  salut  de 
Rom*c,  vint  représenter  l’action  de  son  illustre  père; 
et  le  peuple,  sans  plus  hésiter,  lui  décerna  la  dignité 
qui  occasionnait  le  différent.  Devenu  consul  cinq  an- 
nées après,  il  se  dévoua,  comme  avait  fait  son  père, 
dans  une  guerre  contre  les  Gaulois,  et  il  paja  de  sa 
vie  la  victoire  de  ses  armes. 

Le  temps  où  les  droits  de  j’orgucil  sont  dans  le  cas 
d’être  débattus , est  ordinairement  celui  qui  en  pré- 
cède l’anéantissement  ; le  silence  le  plus  profond  suc- 
céda aux  cris  sans  mesure  des  passions  exaspérées. 
Un  demi-siècle  suffit  pour  laisser  prendre  aux  plé- 
béiens la  dignité  dictatoriale  elle-même,  et  pour  ouvrir 
au  petit-fils  d’un  affranchi  l’entrée  à la  nouvelle  édi- 
lilé  curule. 

L’orgueil  des  patriciens  n’eut  pas  toujours  la  di-  • 
gniié  de  celui  que  montrèrent  leurs  filles  quand  elles 
devenaient  plébéiennes.  Appius , censeur , essaya  de 
tout  confondre , et  dans  un  temps  où  les  familles  que 
leurs  positions  rapproclwient  , s’étaient  peu  à peu 
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réunies , il  fit  enirei’  dans  le  sénat  et  dans  les  tribus 
difierentes  un  nombre  infini  de  sujets  de  la  plus 
basse  extraction.  Le  courroux  des  dieux  se:  t|l|Duiifesta 
par  des  malheurs  particuliers.  Appius  devint  aveugle, 
et  on  crut  qu'il  était  puni  pour  avoir  profané  de  reli- 
gieux sacrifices.  Il  fallut  réformer  le  sénat  et  tous  les 
ordres  de  la  cité.  Fabius  fit  de  cette  multitude 
tribus  qu’on  nomma  de  la  ville  ; elles  furetit  toujours 
sans  considération  , mais  elles  n’eurent  par  la  suite 
qu’une  trop  grande  influence.  ^ 

- La  dernière  moitié  au  moins  du  siècle  que  nous 
parcourons  fut  marquée  par  les  pas  immenses  de  Rome 
vers  son  agrandissement.  Rome , après  l’incendie  qu’elle 
avait  éprouvé,  se  renouvela  comme  un  arbre  coupé 
au  pied,  qui  repousse  avec  plus  de  force,  et  prend  une 
vigueur  nouvelle.  Les  Gaulois  furent  vaincus  en  toutes, 
les  rencontres , et  particulièrement  par  le  fils  de  Ca- 
mille. Les  précoces  exploits  de  Valérius  Corvinus  et 
de  Manlius  Torquatus  ont  laissé  à ce  temps  d'im- 
mortels souvenirs.  Le  Latium  fut  subjugué , les  vais- 
seaux des  villes  maritimes  furent  brûlés  dans  leurs 
ports,  et  les  proues  arrachées  aux  galères  d'Antium 
furent  attachées  à la  tribune  qui  en  prit  le  ïÊfm  de 
Rosira,  Les  Romains  néanmoins  conçurent,  en  peu 
d’années,  le  dessein  de  posséder  quelques  navires  eux- 
mêmes.  Ils  nommèrent  deux  magistrats  pour  inspecter 
leur  marine  naissante,  et  Carthage  renouvela,  pour  la 
troisième  fois,  les  traités  quelle  avait  contractés  avec 
Rome  ; mais  il  est  vraisemblable  que , Hc  la  part  de 
Carih^e  , des  traités  de  ce  genrç  tendaient  plus  alors 
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à garantir  la  silrelé  de  son  commerce  qu’à  en  resserrer, 
les  limites. 

La  guerre  desSamnites,  commencée  vers  ce  teoq>s, 
faillit  engloutir  l’Italie.  Capoue , ancienne  colonie  des 
Eltrusques,  pour  se  soustraire  à la  domination  des. 
Samnites  ses  nouveaux  maîtres > voulut  se  donner  aux 
Romains , et  ce  fut  l’occasion  d’une  guerre  qui  dura  plus 
de  quatre-vingts  ans.  Des  prodiges  inouis  de  patriotisme 
et  de  courage  la  signalèrent  des  deux  côtés  ; l’événe- 
ment des  fourches  caudines,  et  le  joug  sous  lequel 
passèrent  les  Romains,  donnèrent  aux  combats  un  ca- 
ractère d’acharnement,  qui  ne  s'éteignit  que  dans  le 
sang  des  Samnites.  On  ne  peut  évaluer  les  désastres 
qu’une  pareille  lutte  causa.  On  ne  peut  compter  les 
supplices  auxquels  les  révoltes  sans  nombre  des  fac- 
tions puissamment  excitées,  donnèrent  lieu  dans  les 
villes  conquises  et  dans  les  colonies  elles-mêmes. 

Tite-Live  s’étonne , avec  quelque  raison , que  la 
population  alors  pût  fournir  à tant  de  ravages  ; il  dé- 
clare que  les  auteurs  les  moins  éloignés  de  ce  temps 
n’avaient  pes  répondu  à sa  curiosité.  11  est  tenté  de 
supposer  que  les  cantons  d’un  meme  état  ne  foumis- 
saienl<l||||is  ensemble  à la  milice;  mais  il  remarque  aussi 
que  ces  malheureuses  contrées  ,à  peine  habitées , de  son 
temps,  par  quelques  familles  éparses,  et  cultivées  seu- 
lement par  des  esclaves,  étaient valors  une  pépinière 
d’hommes  libres,  tous  citoyens  et  tous  guerriers. 

♦L’époque  de  tant  de  meurtres,  ou  si  nous  voulons, 
de  tant  de  triemphes , était  aussi  l’époque  des  victoires 
d'Alexandre.  Des  Indous,  des  Samnites,  qui  s’igno- 
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raient  également , tombaient  à la  fois  sous  le  fei~  de  ' 
leurs  vainqueurs , qui  ne  se  connaissaient  pas  mieux. 
Agatiiocle , à ce  temps , désolait  la  Sicile  les  côtes 
d’Afrique , sans  que  la  Grèce  ni  l’Italie  prissent  au- 
cune part  à leur  désastre;  le  reste  de  l'Italie  enfin  avait 
ses  guerres  particulières;  une  troupe  d’iiommes  réunis» 
dont  on  n’a  point  étudié  l’origine , s’emparèrent , au 
milieu  du  siècle , de  la  province  de  Lucanie , nommée 
depuis  l’Abruzze,  du  nom  de  ces  Brutieps  qui  en  prirent 
possession. 

Quelque  progrès , au  reste  , que  fissent  à celte 
époque  Ic-s  relations  de  la  I\épublique  romaine , ses 
mœurs  et  celles  des  peuples  différens  dont  elle  était 
environnée»  conservaient  leur  simplicité  agricole,  et 
les  vertus  avaient  toute  leur  rectitude.  On  cite  pour 
exemple  un  trait  d’un  Manlius  qui  » relégué  aux  champs 
par  ordre  de  son  père,  apprit  que  ce  dur  traitement 
servait  de  prétexte  à ui|  tribun  pour  pousuivre  en  jus- 
tice l’auteur  de  ses  jours.  Il  se  rendit  chez  le  tribun  et  le 
menaça  do  le  tuer  s’il  ne  rétractait  aussitôt  l’accusation 
qu’il  avait  entreprise  ; le  trjbun  promit , et  vint  se  désis- 
ter en  exposant  devant  le  peuple  la  scène  qui  l’y  avait 
contraint.  Touché  de  la  vertu  que  montrait  ce  jeune 
homme , je  peuple  lui  donna  bientôt  une  des  charges 
que  son  âge  lui  permettait  de  remplir  à l’armée.  Il 
vainquit  un  Gaulois  en  combat  singulier , et  le  collier 
dont  il  le  dépouilla,  lui  valut  le  surnom  glorieux  de 
Torquaius.  Mais  ce  Romain , devenu  consul , fil  périr 
son  propre  fils , pour  avoir  combattu  et  vaincu  sans 
son  ordre  : des  rigueurs  de  cette  espèce  annoncent 
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toujours  plus  de  dureté  qtie  de  zèle  pour  la  chose  pu- 
blique. Tout  ce  qui  révolte  la  nature  ne  saurait  servir 
la  société;  et  les  malheurs  des  hommes  ont  toujours 
tenu  peut-être  à ce  qu’une  fausse  politique , se  cachant 
à elle-même  l’excès  de  son  insuffisance , affecte  de  mé- 
connaître les  grandes  lois  de  l’humanité  qui  la  con- 
damnent, et  qui  seules  sont  immortelles.  La  vraie 
grandeur  ne  se  trouve  que  dans  les  inspirations  de 
l’ame , et  le  sentiment  intime  de  tous  les  hommes  la 
reconnaît  alors  et  l’applaudit. 

La  jeunesse  romaine  n’alla  point  au-devant  de  ce 
père  égoïste  et  féroce;  son  crime  ne  servit  point  l’état  ; 
et  Fabius,  au  contraire,  en  défendant  son  fils,  ménagea 
dans  le  même  temps  et  dans  un  cas  pareil,  un  citoyen 
qui  mérita  le  beau  surnom  de  Maximus. 

11  faut  lire  dans  Tite-Live  les  détails  curieux  dé 
celte  affaire  intéressante.  Papirius  Cursor  tenait  la 
dictature;  et  forcé  de  rentrer  à Rome  pour  y reprendre 
des  auspices,  il  interdit  à son  armée  de  livrer  combat' 
en  son  absence.  Fabius,  son  lieutenant,  oublia  la  dé-' 
fense,  et  remporta  une  victoire  complète.  Le  dictateur' 
le  jugea  digne  de  mort.  Fabius  se  réfogia  dans  Rome  ; 
le  dictateur  l’y  poursuivit.  En  vain  le  sénat  voulut  solli- 
citer sa  cause  : le  j>ère  de  Fabius  fit  un  appel  au  peuple, 
et  se  présenta  dans  la  place  ; le  peuple  ému  devant-  ce 
jeune  vainqueur,  que  son  père  serrait  dans  ses  bras,  et 
retenu  pourtant  par  les  discours  pressans  de  l’inflexible 
Papirius,  hésitait  et  n’osait  prononcer,  quand  les  tri- 
buns , se  mettant  à sa  tête , implorèrent  en  son  nom 
la  grâce  du  coupable,  cl  le  dictateur  ne  la  refusa  plus.  ' 
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Quelques  années  après,  Fabius , devenu  consul,  eut 
le  courage  de  nommer  dictateur  ce  même  Papirius  qui 
l’avait  condamné.  Les  intérêts  de  la  ptrie  firent  céder 
ses  ressentiraens.  Dans  sa  vieillesse  il  défendit  son  fils, 
comme  il  avait  été  défendu  par  son  père.  11  consentit, 
pour  réparer  scs  fautes , à lui  servir  de  lieutenant  ; et 
lui  ayant  procuré  la  victoire,  il  suivit  avec  modistie  le 
char  dans  lequel  il  triomphait.  * 

On  ne  peut  trop  admirer  les  vertus  mAles  et  sincères 
qui  se  déployèrent  à cette  époque;  rien  ne  peut  dans 
nos  mœurs  peindre  les  dévouemens  dont  Rome  vit  à 
ce  temps  les  actes  généreux.  Un  chef  qui  se  dévouait 
pour  le  salut  de  l’armée , dévouait  avec  lui  toute  l’armée 
ennemie  aux  divinités  infernales.  Le  pontife  prononçait 
une  formule  sur  sa  tête,  et  le  dévoué,  dans  un  costume 
prescrit,  se  jetait,  pour  périr,  au  milieu  des  dangers. 

Décius  et  sou  fils  se  dévouèrent  tous  deux  avec  le 
même  courage,  et  Curtius  les  imita.  Un  gouffre  s’était 
entr’ouvert  dans  la  place  publique  de  Rome.  Les  mi- 
nistres des  dieux  déclarèrent  que  si  Rome  voulait  per- 
pétuer son  empire,  elle  devait  consacrer  l’instrument 
de  sa  force  à la  place  même  que  le  sort  désignait.  Jeune 
encore,  mais  déjà  renommé  par  de  brillans  exploits, 
Curtius  s’écria,  que  la  force  fie  Rome  existait  dans  les 
armes  et  la  valeur  de  ses  enfans.  On  le  vit  revenir  armé 
de  toutes  pièces , monté  sur  un  cheval  superbe  ; et 
après  qu’il  eut  invoqué  particülièrement  tous  les  dieux ,. 
et  qu’il  se  fut  solennellement  dévoué,  il  s’élança  à la 
vue  des  Romains. 

Il  n’est  point  d’évéuemcns  dans  l’Histoire  Romaine 
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qui  ne  soient  marqués  ^ ce  siècle  par  quelques  actes 
religieux  ; et  je  n’ai  jamais  pensé  qu’à  celte  ^orieosé 
époque  la  piété  des  premiers  de  Hocqe  |j|t  feinte.  Quand 
leurs  descendans  abjurèrent  une  orédulité  que  sa  naïveté 
du  moins  devait  rendre  respectable,  le  peuple,  Feli<r 
gieux  autrefois , ne  fut  plus  que  superstitieux.  Ce  n’est 
point  la  nature  d’une  pratique  religieuse  qui  constitue 
la  supersrition.  La  disposition  intérieure,  la  franchise 
des  seniimens,  agrandissent  toujours  une  action  quel- 
conque ; tandis  quç  la  superstition , fruit  d’une  vaine 
terreur,  et  dépouillée  de  tout  motif  estimable,  dénature 
toutes  les  notions,  et  prête  au  coeur  Uii-méme  les  in^ 
conséquences  de  l’esprit. 

L’hypocrisie  a moins  encore  le  dqn  de  créer  des 
prodiges;  elle  n’a  point  en  elle  ce  principe  de  vie  qu’il 
n’appartient  pegt-êire  qu’à  l’ame  de  produire.  Ce  ne  lût 
point  au  nom  du  mensonge  que  tant  d’illustres  Romains 
prirent  et  prêtèrent  de  victorieux  auspices;  et  sans 
doute  si  leurs  descendans  n’avaient  cru  voir  dans  leur 
conduite  qu’une  politique  pleine  d'habileté,  ils  en  au- 
raient suivi  le  système. 

Quelque  singulières  que  paraissent  les  pratiques 
religieuses  des  Romains,  la  confiance  profonde  qu’ils 
y joignirent  toujours , leqf  filiale  obéissance , sous  la 
main  de  la  Divinité,  les  élevèrent  presqu’au  rang  de 
ses  enfâns , et  donnèrent  à leurs  inventions  le  sceau 
.touchant  de  la  vertu.  Quand  la  statue  de  Junon  (ut 
conduite  de  Yeies  à Rome,  U sembla  que  la  déesse 
tutélaire  de  la  ville  conquise  se  rendait  aux  vœux  des 
vainqueurs,  et  venait  habiter  leurs  murs.  Les  Romains 
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le  croyaient , ils  l'en  avaient  priée , et  ils  l’avaient  ame> 
née  au  milieu  des  respects.  Le  blocus  du  Capil,oIe  n’em- 
pécha  point  un  des  jeunes  Fabius  de  descendre , à la 
vue  des  Gaulois  étonnés  ^ pour  accomplir  un  sacrifice 
réservé  alors  à sa  famille;  et  quand  il  retourna  vers  cette 
forteresse,  dans  son  costume  sacerdotal,  les  ennemis, 
touchés  d’une  exactitude  religieuse  qui  ne  leur  était  pas 
étrangère , respectèrent  la  témérité  que  consacrait  un 
devoir  saint,  et  ils  laissèrent  passer  Fabius  en  l’admirant. 
Au  milieu  des  troubles  affreux  qui  suivirent  la  bataille 
d’ Allia , on  vit  les  sénateurs  songer  d abord  à piettre 
en  sûreté  les  gages  de  la  religion.  Les  vestales  prirent 
la  fuite  en  emportant  le  feu  sacré  > et  un  Romain  qui 
emmenait  sa  famille , leur  donna  le  char  rustique  sur 
lequel  il  l’avait  placée,  l^a  ville  de  Géré  accueillit  les 
vestales , et  elle  obtint  ensuite , et  pour  toujours , la 
droit  d'hospitalité  avec  Rome. 

Après  la  délivrance,  le  premier  soin  de  Camille, 
dictateur,  porta  sur  le  rétablissement  des  temples  et 
des  sacrifices  : on  crut  avoir  trop  négligé  les  avertisse- 
mens  surnaturels  des  dieux  ; on  érigea  une  chapelle 
pour  la  dédier  au  dieu  qui  parle,  dans  le  lieu  où  l'on 
prétendait  qu’une  voix  céleste  avait  prédit  leÿ  maux 
que  l’imprudence  de  Rome  lui  préparait. 

Sans  doute  on  ne  lit  pas  sans  horreur  la  condamna* 
tion  d’une  vestale,  quelques  années  après  cet  événe- 
ment ; mais  j’oserai  observer  que  celte  infortunée 
victime,  et  celles  qui  partagèrent  son  sort,  étaient 
considérées  en  quelque  sorte  comme  les  dépositaires 
des  destins  de  la  patrie  : coupables  d'un  crime  politi- 
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que , la  politique  les  condamnait.  Les  barbares  sacri- 
fices dont  Rome , aux  derniers  temps , donna  quelque^ 
fois  le  spectacle , furent  plutôt  sans  doute  le  détestable 
fruit  de  quelque  antique  tradition,  dont  ils  ne  com- 
prenaient plus  le  sens , et  peut-être  alors  l’im^ture 
servit  la  superstition.  , 

Les  Romains,  tourmentés  de  maladies  contagieuses, 
songèrent  presque  uniquement  à fléchir  la  colère  des 
dieux;  et  quand  on  considère  bien  l’effrayante  fai- 
blesse humaine,  on  ne  conçoit  presque  plus  Tutilité 
d’un  autre  recours.  On  les  vit  pratiquer  la  fête  étrange 
des  Lectisternes,  dont  la  cérémonie  fut  renouvelée 
plus  d’une  fois.  On  dressait,  dit  Tite-Live,  trois  lits 
aussi  richement  parés  qu’ils  pouvaient  l'être  à ce  temps, 
autour  d’une  table  splendidement  servie  pendant  liuit 
jours  consécutifs,  à l’honneur  d’Apollon,  de  Latonc, 
de  Diane,  d’Hercule,  de  Mercure  et  de  Neptune: 
c’était  les  Livres  Sibyllins  qui  en  avaient  fourni  l’idée. 
On  rapporte,  ajoute  Tite-Live,  que  pendant  tout  ce 
temps,  les  citoyens  de  Rome  en  faisaient  autant  dans 
leur  particulier;  les  portes  des  maisons  demeuraient 
ouvertes  dans  la  ville,  et  les  tables  restaient  chargées 
de  touM  sortes  de  provisions  à l’usage  des  premiers 
venus ;^n  invitait,  comme  è l’envi,  les  étrangers  et 
les  gens  les  moins  connus.;  on  exerçait  à leur  égard  les 
devoirs  de  l’hospitalité  ; on  s’entretenait  ■ sans  répu- 
gnance avec  ses  plus  grands  ennemis  ; on  se  réconci- 
liait avec  eux;  on  renonçait  à tous  les  procès;  on  ter- 
minait toutes  les  querelles  ; les  prisonniers  retenus  dana 
les  fers  étaient  élargis  pour  la  fêle , et  l’on  se  faisait 
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un  scrupule  de  remettre  dans  les  liens  ceux  que  les 
dieux  m avaient  délivrés.  .... 

Le  fléau  des  contagions  flt  recourir  aussi  dans  le; 
même  temps  à la  nomination  expresse  d’un  dictateur, 
qui  devait  placer  solennellement  un  clou  dans  le  mur 
du  temple  de  Minerve.  Une  loi  conçue  en  vieux  termes 
et  écrite  en  caractères  antiques , portait  que  le  premier 
des  magistrats  en  exercice  planterait  un  clou  chaque 
année  le  jour  des  ides  de  septembre,  et  cette  céré^' 
monie,  selon  toute  apparence,  devait  servir  à indiqua; 
le  nombre  des  années,  dans  un  temps,  ditTite-Live, 
où  les  lettres  numérales  n’étaient  pas  encore  d’usage  ; 
il  est  bien  remarquable  en  effet  que  les  peuples  anciens, 
excepté  peut-être  ceux  de  l’Inde,  n’aient  pas  eu  l’usage 
des  chiffres,  si  nécessaires  au  moindre  calcul.  Le  dé- 
faut d’instrument  explique  assez  le  peu  de  progrès  de 
l’art.  < 

La  singulière  cérémonie  du  clou  fut  renouvelée  en 
ce  siècle  par  le  conseil  des  plus  anciens,  et  détournée, 
comme  on  voit,  de  son  objet;  on  eut  recours  enfin 
aux  jeux  scéniques  pour  appaiser  les  dieux.  Car  apr^ 
avoir  épuisé,  dit  Tite-Live,  toutes  les  ressources  hu- 
maines,* les  Romains  acceptaient  aveuglément  toutes 
les  pratiques  pour  désarmer  le  courroux  des  dieux. 
L’invention  des  jeux  scéniques  était , ajoute  l’auteur, 
assez  extraordinaire  pour  un  peuple  si  belliqueux , et 
qui  n’avait  connu  jusqu’alors  d’autre  spectacle  que  les 
exercices  du  cirque.  Ces  jeux  furent  d’abord  très-peu 
de  chose,  comme  il  arrive  dans  tous  les  commence- 
mens;  des  étrangers  furent  les  premiers  auteurs.  Il  n’y 
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entrait  ni  poésie,  ni  chant,  nî  mouvctnèns  ét^iâ* 
tout  sy  bornait  à une  simple  danse  au  son  de  la  fliltej 
que  des  baladins  qu’on  avait  fait  venir  d’Etrurie  exé- 
cutaient avec  assc®  de  grâce , h la  mode  de  leur  pays. 
Bientôt  la  jeunesse  romaine  se  mit  à les  imiter,  ajou- 
tant à Ces  dansés  des  vers  grossiers,  mais  plaisans, 
accompagnés  d’attitudes  et  de  gestes  qui  y convenaient 
assez  bien.  On  en  vint  successivement  à représenter 
des  satires,  pièces  dramatiques  en  vers,  auxquelles  le 
chant  et  des  itiouvemens  ajustés  au  son  de  la  flûte, 
prêtaient  une  aorte  de  perfection.  Ce  ne  fut  toutefois 
que  plus  de  cent  ans  après  que  Livius  Andronicus  sut 
donner  quelque  forme  au  tliéêtre  romain. 

Les  arts  étaient  alors  tout  à fait  étrangers  dans  une 
♦ille  qu’ils  devaient  orner  de  leurs  prodiges;  celles 
dEirurie,  plus  anciennement  fondées  et  éclairées  à 
leur  berceau , par  quelques  communications  avec  les 
Egyptiens,  et  ensuite  avec  les  Grecs,  lui  avaient 
seules  fourni  qudques  unes  des  notions  qui  embellis- 
sent l existelice,  Rome  n’avait  eu  encore  aucune  rela- 
tion suivie  avec  le  midi  de  Htalie  : elle  n’avait  jamais 
demandé  que  des  oracles  à Delphes  et  des  blés  à %ra- 
cuse.  Il  n’est  question,  nulle  part  dans  les’*'annales , 
de  ces  chants , "de  cés  chœurs  qui  prêtaient  tant  de  vie 
à la  mythologie  des  Grecs  ; et  les  joueurs  d’instrumens 
et  de  flûtes  qui  pouvaient  se  trouver  à Rome,  étaient 
des  etrangers,  considérés  è peu  près  comme  esclaves. 
Trois  oent  neuf  ans  avant  1 ere  chrétienne , cinquante- 
trois  ans  par  conspuent  après  l’introduction  des  jeux 
scéniques,  les  musiciens  in<%nés  de  la  défense  que  les 
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ceniears  leur  avaient  faite  de  mai^èr,  âalèn  lèur  usage, 
dans  le  temple  de  Jupitét,  se  retirèretit  tous  à Tibur; 
il  n'en  resta  pas  un , même  pour  !es  sacrifices  : cet 
objet  religieux  attira  latletHioU  du  scnàt  réuni.  On 
députa  euicTibUrtins,  qui  ne  trouvèrent  d'üultemojten 
pour  renvoyer  les  musiciens  à Rome,  qüe  de  lei 
enivrer  danS  Un  festin-,  et  dô  les  feire  reconduire 
doucement  sur  des  cbarriois  pendant  le  temps  qu’ils 
dormiraient.  Le  peuple  Secourut  sur  la  place  ; ib  pro* 
mirent  dé  kte  plus  fuir^  on  leur  peiiViit  à ce  prix  de 
célébrer  tous  les  «ns  une  fke  pendant  trois  jours,  et 
même  de  «aanger  dans  les  temples  quand  ib  auraient 
prêté  leur  mitfiist^  àux  sacrifices.  La  fête  se  cëlâ>rait 
même  dans  le  temps  d’Auguste,  et  c'était  au  mifién 
de  la  guerre  deS  Samnites,  que  le  trt^  dont  elle 
pelait  le  souvenir  avait  été  coticlù.  ' 

• La  peiniure,  chez  les  Romains,  fut  encore  moins 
cultivée  que  la  musique.  On  cite  pourtant  un  Fabius, 
à qui  lu  surnom  de  Pictor  fut  donné,  et  qui,  l’an 
45o  de  Rome,  trois  oént  deux  ans  avant  l’ère  chré* 
tienne,  peignit  le  temple  de  la  Santé.  Pliné  vil  cet 
ouvrage , qui  subsistait  encore  ; mais  il  h’en  dit  pas 
davantage.  11  ne  parait  pas  que  cet  exemple  eüt^Xcité 
d’émulation , <et  que  jamais  un  grand  de  Rome  ait 
depuis  Cultivé  les  arts , si  l’on  excepte  la  poésie  ; mais 
Rome,  à proprement  parler,  n’avait'pas  de  poésie  an 
temps  dont  noos  sommes  occupés.  '-.  40 

Là  scul^üre  n'a  laissé  de  monunAens  d'aucun  genre 
dans  la  naisAnle  capitale  de  l’univers  ; l’architecture 
ne  paraôt  pas'  non  plus  avoir  été  erapbyée  è cette 
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époque,  pour. rornement  et  la  décoration  de  la  ville* 
Tite-Live,  rapporte,  qu’au  moment  ou  elle  fut  rebâtie, 
chacun  ne  songea  qu’à  s'établir  le  plus  promptement 
qu’il  lui  serait  possible , et  l’on  lit  un  amas  confus  de 
rues  tortueuses  et  sans  alignement  ; aucun  des  temples 
voués  et  bâtis  dans  cette  période , n’a  été  célèbre  depuis; 
cependant  la  solidité  présida  toujours  aux  travaux  des 
Romains.  La  voie  Appienne  qui  menait  à Capoue,  et 
un  aqueduc  très-utile,  immortalisèrent  la  censure 
d’Appius  Claudius,  trois  cent  dix  ans  avant  l’ère  ebrér 
tienne,  l’an  de  Rome  44^-  > > 

La  simplicité  des  futurs  conquérans  du  monde  était 
extrême,  et  les  prix  qu’ils  décernaient  après  des  ser* 
vices  publics  peuvent  nous  en  donner  la  preuve.  Le 
triomphe  empruntait  son  lustre  de  la  propre  gloire  du 
héros , et  des  exploits  des  guerriers  qui  chantaient  ses 
services  en  raarcliant  autour  de  son  char.  Une  louange, 
dans  la  bouche  d’un  consul , était  une  récompense  £iite 
pour  enorgueillir;  et  quand  le  sénat  lui-même  voulut 
payer  les  sacrifices  que  les  dames  Romaines  avaient 
faits  de  leurs  ornemens  après  la  délivrance  de  Rome , 
il  décida  que  désormais  on  prononcerait  leur  oraison 
funèbre , comme  on  prononçait  celle  des  hommes.  Le 
nom  de  Camille  fut  gravé  sur  trois  coupes  d'or,  qu'on 
dédia  dans  les  temples;  et  quand  le  dictateur  Quintius 
eut  conquis  neuf  villes  en  vingt  jours,  et  porté  danv 
ses  bras,  jusqu’au  Capitole , la  statue  de  Jupiter,  em- 
pereur, qu’il  avait  enlevée  à Préneste,  on  grava  au- 
dessous  de  la  statue  ces  paroles:  Iufitea  et  tous  les 
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coNQuire  de  neuf  villes.  De  glorieux  surnoms  de- 
vinrent aussi  des  gages  de  la  reconnaissance  publique  ; • 

ceux  de’Capitolinus,  de  Torquatus,  de  Corvus,  sont 
demeurés  fameux,  et  out  ensuite  marqué  les  races. 

Un  taureau  blanc  ou  à cornes  dorées , queltpjes  autres 
présens  de  celte  espèce,  complétèrent  toujours  alors  les 
•témoignages  si  flatteurs  de  la  satisfaction  des  chefs. 

Une  couronne  de  gazon  honorait  celui  qui  montait 
le  premier  à l'assaut  ; une  couronne  de  chêne  se 
donnait  à celui  qui  sauvait  un  concito^'en  ; et  les 
Romains,  cultivateurs  et  guerriers  tour  à tour,  pauvres 
et  vertueux  tout  ensemble,  et  supérieurs  toutefois  et 
en  toutes  clioses  à ceux  qui  les  environnaient,  comp- 
tèrent de  grands  caractères  et  de  grands  hommes  avant 
de  savoir  décerner  des  statues.  • 

Ce  fiit,  nous  l’avons  dit,  ce  fut  de  l’Etrurie  que  la 
république  agricole  et  guerrière  reçut,  dans  le  principe, 
et  ses  arts  et  ses  lettres.  Les  joueurs  d instrumens 
venaient  de  ce  pa)'S  ; ceux  qui  exécutèrent  les  premiers 
jeux  scéniques,  étaient  paiement  Ëtruriens,  et  le 
dessin,  la  peinture,  ou  même  l’architecture  étrusque, 
furent  long-temps  les  seuls  en  usage  dans  Rome. 

Précepteurs  en  tout  des  Romains,  et  tels  que  ces 
esclaves  qui  enseignaient , chez  les  anciens,  les  enfens 
destinés  à être  un  jour  leurs  maîtres,  les  Ëtruriens 
leur  donnèrent  les  augures,  ou  plutôt  l'espèce  de 
science  qui  devait  toujours  y présider.  L’importance 
des  jours  heureux  et  malheureux  fut  à Rome  un  fruit 
de  leurs  leçons  ; mais  cette  superstition  attachée  à de 
vagues  souvenirs,  dans  un  temps  presque  sans  épo^ 
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ques,  fut  commune  aux  peuples  du  INord,  et,  géné' 
râlement,  provint  d'eux. 

Les  Etruriens  avalent  des  écoles  où  leurs  enfans 
étaient  instruits  : Camille,  au  siège  de  Phalère,  ren- 
voya  les  jeunes  en^ns  qu’un  maître  infidèle  lui  livrait. 
Les  Romains  possédaient , comme  eux,  la  connaissance 
précieuse  des  lettres  étrusques;  on  dit  même  que  la  jeu-- 
nessc  de  Rome  apprenait  les  lettres , mais  il  ne  parait 
pas  que  la  législation  eût  dès-lors  donné  aucun  soin 
de  prévoyance  à l'éducation  publique.  Les  institutions 
de  la  Grèce  étaient  basées , en  quelque  sorte , sur  les 
lois  imposées  à l'enfance  ; les  Romains , sans  combi- 
naison, laissaient  l’enfanCe  toute  entière  aux  bons 
exemples  des  familles.  Quelle  que  soit  en  eOet  la  sagesse 
des  mesures  prises  par- tout,  c'est  la  société  toute  seule 
qui  imprime  son  caractère  aux  hommes,  quand  ils 
sont  d'dge  à y entrer. 

Rome  eut  des  registres  comme  Tyr,  comme  Car- 
thage et  d'autres  cités  ; Tite-Live  nous  donne  lieu  de 
eroire  qu’ils  étaient  tenus  par  les  pontifes.  Les  temples 
ont  été  les  plus  anciens  dépôts  de  la  science  des  mor- 
tels , parce  qu’ils  ont  toujours  été  l’asile  de  la  paix  et 
le  réfùge  de  la  faiblesse.  La  dignité  de  l’historien,  en 
des  temps  où  le  petit  nombre  de  livres  donnait  tant 
de  poids  à des  lignes  écrites,  approchait,  parmi  les 
anciens , de  celle  du  sacerdoce  même.' 

Rome  perdit  presque  toutes  ses  annales  à l’envahis- 
sement des  Gaulois  ; et  Tite-Live  n’y  reconnaissait  de 
certitude  absolue  que  depuis  cette  époque  fameuse.  De 
semblables  mémoires  ont  fait  considérer  les  peuples 
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de  la  Chine  comme  les  premiers  de  ceux  qui  eussent 
écrit  l’histoire;  mais  l'usage  qui  les  fît  recueillir  à la 
Chine  fut  général  dans  la  plus  haute  antiquité.  Les 
premiers  monumens  dressés  par  les  Chinois  ont  été 
détruits  comme  les  autres  ; et  les  fragmens  qui 
peuvent  en  rester , retrouvés  et  rédigés  par  le  sage 
Confucius  f ne  datent  plus  réellement  que  du  temps 
où  il  vécut. 
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SEPTIÈME  ÉPOQUE. 

• »à , 

Du  Iroisième  siècle  au  second  siècle  avant  l’ère  chrétienne, 
ou  depuis  l’époque  de  la  bataille  d’ipsus  , jusqu’au 
temps  de  Pliilopemen;  depuis  la  guerre  des  Samnites, 
jusqu’à  la  fin  de  la  seconde  guerre  punique. 


LIVRE  TREIZIÈME. 

CHAPITRE  PREMIER, 


Des  Grecs,  depuis  ic  troisième  jusqu'au  second  siècle  avant 
l’èrc  ebrétienne. 


Le  siècle  que  nous  commençons  comprend  beaucoup 
d'événemens  remarquables;  U semble  consacre',  ainsi 
que  le  suivant,  à l’extension  progressive  de  l’empire 
romain  sur  la  surface  du  monde.  R^e,  qui  n’avait 
pas  encore  porté  ses  armes  jusqu’à  'ïwente , s’empare 
de  celte  ville  florissante  après  avoir  vaincu  I^rrhus. 
La  guerre  contre  Carthage  s’élève  dans  la  Sicile  pour 
des  secours  accordes  par  Rome  aux  Mamertins  ; qiâ' 
rante-six  ans  après,  elle  se  renouvelle,  en  Espagne, 
pour  les  intérêts  de  Sagunte , et  le  siècle  ne  voit  finir 
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cette  lutte  terrible  qu'après  la  bataille  de  Zama  et  le 
désarmement  de  Carthage.  Cependant  les  troubles  de 
Grèce  préparent  les  voies  à son  entière  désorganisation 
et  à l’influence  de  Rome.  Vainement  la  ligue  écbëenne 
rléveloppc  une  puissance  que  l’on  n'attendait  pas,  vai- 
nement elle  unit  aux  villes  confédérées  la  vil^  antkpie 
de  Lycurgüe;  la  Macédoine  donne  des  lois  à la  Grèee, 
et  doit,  dans  le  siècle  suivant,  l’entraîner,  en  tombant 
dlc-même,  sous  le  joug  quelle  va  subir. 

Mais  l’empire  grec,  si  malheureux  en  Grèce,  semble 
briller  d’une  vigueur  nouvelle,  et  en  Egypt(;  et  en 
Asie  : les  villes  de  Séleqcus  (feviennént  opulentes; 
l’Egypte,  héritière  de  Tyr,  feit  un  commerce  avanta- 
geux. Ces  puissances  jumelles,  et  si  jeunes  encore, 
n’éprouvent  d’autres  maux  que  ceux  qu'elles  se  causent; 
mais  elles  se  déchirèrent  sans  relâche,  et,  pendant  trois 
siècles  environ,  ce  n’est  entre  elles  qu’un  funeste  en- 
chaînement de  querelles  sanglantes  et  d’exploits  sans 
résultat.  Dans  la  tourmente  générale  des  dominations 
et  des  conquêtes,  on  vit  se  former  les  royaumes  de 
Pergame,  de  Cappadocc,  do  Bithynie;  on  vit  s’élever 
Fempire  des  Parthes , depuis  si  redoutable  aux  Ro- 
mains; enfin  la  Chine,  cette  immense  contrée,  dont 
le  nom  à peine  était  connu  alors  par  quelques  Grecs 
d’Alexandrie,  la  Chine  fut  réunie  sous  une  main  miique, 
et  prit  pour  la  première  fois  le  nom  d'empire. 

Lorsque  l’on  suit  avec  l’histoire  les  pas  desiiommes 
sur  cotte  terre  dont  ils  ne  connaissent  pas  encore  toutes 
les  parties,  on  demedre  frappé  de  la  rapidité  subite 
d'un  essor  pn'paré  par  de  si  lents  essais.  Les  triomphes 
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récens  d'Alexandre  avaient  à peine  retenti  jusqu’il 
Rome,  et  Pyrrhus  vient  d Epire  attaquer  ses  cohortes 
et  admirer  ses  citoyens.  C’est  un  élan  universel  : dès 
essaims  de  Gaulois  se  répandent  sur  la  Grèce,  plusieurs 
de  leurs  tribus  se  Axent  dans  l’Asie  mineure;  les  Pto- 
lémée  comptent  dans  leurs  armées  plusieurs  légions  de 
ces  nations  belliqueuses  ; des  Espagnols  combattent  en 
Sicile,  et  jusqu’au  sein  de  l’Afrique  même;  en  moins 
d’un  siècle  euAn  , Rome  domine  le  midi  de  l’haiie, 
la  Sicile  et  Cartilage;  elle  prend  la  tutelle  du  jeune  roi 
de  l’Eigypte  grecque,  elle  devient  l’arbitre  de  la  Grèce, 
et  va  menacer  le  roi  de  Syrie. 

De  nouvelles  routes  ouvertes  à l’industrie , de  nou- 
velles ressources  ofTertes  aux  besoins  des  hommes, 
une  nouvelle  prospérité  qui  se  présente  dans  un  mo- 
ment oii  les  anciennes  carrières  étaient  devenues  im- 
praticable.*:, favorisent  les  succès  des  monarques  nou- 
veaux. Alexandrie  se  peupla  rapidement;  les  hommes 
de  toute  nation  y furent  bien  accueillis  ; les  Hébreux 
mêmes  y eurent  des  privilèges,  eux  qui  n’avaient  que 
rarement  communiqué  avec  les  étrangers,  et  dont  le 
mouvement  universel  éveilla  dès-lors  l’industrie  et  les 
dispositions  mercantiles. 

Séleucus  fonda  Séleucic,  Apamée,  Laodicée,  An- 
tioche, et  une  autre  Séleucie  sur  le  Tygre,  à quarante 
milles  de  Babylone.  Cette  cité  ne  larda  pas  à réunir 
les  habitans  de  la  ville  superbe,  dont  la  rupture  des 
canaux  de  l’Euphrate  avait  fait  un  st’jour  mal  sain  ; 
Babylone  fut  détruite,  et  les  oracles  saints  se  trou- 
vèrent accomplis. 
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Ptolcmée  Philadelphe  bâtit  la  ville  de  Bérénice  sur 
la  mer  Rouge,  et  il  fit  un  canal  du  ?iil  à cette  cité. 
Ce  prince  avait  des  flottes , et  tenait  sous  le  joug  plu> 
sieurs  des  côtes  de  l’Asie  mineure  et  de  l’ile  de  Chypre; 
et,  quand  Pirrhus  eut  quitté  l'Italie,  il  envoya  une 
ambassade  à Rome.  Le  roi  d’Elgypte  en  reçut  une  è 
son  tour , et  les  illustres  citoyens  qui  furent  députés 
près  de  lui , allèrent  dé|x)ser  sur  leYront  de  ses  statues 
les  couronnes  d’or  qu’il  leur  avait  données.  Comblés 
de  nouveaux  présens,  et  forcés  de  les  recevoir,  ils  les 
remirent  à Rome  dans  le  trésor  public. 

Nous  aurons  lieu  de  revenir  bientôt  sur  l’établisse- 
ment que  firent  alors  les  sciences  et  les  lettres  dans 
l’E^pte  devenue  grecque.  Ptoléraée  Philadciplie  leur 
consacra  ses  soins,  il  leur  consacra  ses  richesses;  le 
goût  qu’elles  lui  inspiraient  contribua  même  à l’atta- 
cher aux  succès  de  la  ligue  acliéenne.  Aratus,  qui  la 
dirigeait,  mit  tous  ses  soins  à’ réunir  les  tableaux  et 
les  manuscrits  dont  Ptolémée  orna  son  musée  im- 
mortel. 

Le  mélange  des  mœurs  orientales  avait  corrompu, 
rlans  les  cours,  les  mœurs  régulières  de  la  Grèce,  et, 
à l’exemple  d’Alexandre,  ses  successeurs  npousèreut 
plusieurs  femmes.  Bérénice , l’epouse  ou  la  veuve 
d’un  capitaine  macédonien,  n’était  venue  en  l^pte 
que  pour  accompagner  la  fille  d’Antipater,  à laquelle 
Ptolémée  Soter  devait  s’unir  : elle  réussit  à plaire  au 
monarque  guerrier,  et  elle  devint  sa  deuxième  épouse. 
Mère  de  Philadelphe , elle  fit  exclure  du  trône  Cé- 
rannus,  fils  aîné  du  prince  quelle  gouvernail,  et  elle 
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obtint  le  royaume  de  la  Cyre'naïque  pour  Magas,  son 
propre  fils,  né  de  l’époux  qu’elle  avait  eu.  ' 

La  Cyrénaïque  fait  partie  de  cette  côte  d’Afrique 
habitée  aujourd'hui  par  des  soldats  farouches.  Les  pra- 
ticjues  religieuses  de  ces  hommes  ignorans  les  éloignent 
entièrement  des  jouissances  sociales;  l’esprit  de  leur  gou- 
vernement écarte  de  leur  imagination  toute  idée  d’ordre 
et  de  stabilité.  Des  tribus  nomades  vivent  près  de  ces 
Maures  belliqueux,  et  sont,  de  nos  jours,  ce  qu’elles 
furent  en  tout  temps  dans  une  région  immense,  dont 
la  navigation  d'aucun  fleuve  n’a  changé  l’état  im- 
muable. Mais  quand  des  Grecs  habitaient  scs  rivages; 
quand  leurs  arts  et  leur  industrie  y faisaient  fencon* 
trer  la  richesse  et  le  plaisir,  et  qu’Aristippe  y puisait 
des  notions  de  volupté;  quand  Platon  enfin  refusait 
de  donner  des  lois  à Gyrène  à cause  de  son  opulence, 
les  sciences  germaient  dans  son  sein , et , presque 
cltaque  année,  un  vainqueur  de  Cyrène  illustrait  les 
jeux  de  la  Grèce.  Des  ruines , des  tombeaux , an- 
noncent au  voyageur  la  splendeur  antique  de  cette 
contrée,  qui  comptait,  nous  dit-on,  jusqu’à  soixante 
villes.  Le  luxe  et  Içs  travaux  des  successeurs  d’Au- 
guste couvrirent  aussi  plus  tard  ces  bords,  maintenant 
abandonnés,  de  portiques  et  de  monumens;  mais  ce 
ne  sont  pas  des  pierres  disposées  avec  art,  ce  sont 
les  relations  des  pays  et  des  hommes  qui  constituent 
la  prospérité  d’un  lieu  quelconque.  La  prospérité  est 
comme  l’eau  ; elle  semble  s’écouler  à l’ordre  de  celui 
qui  la  diriffe,  mais,  pour  qu’elle  paraisse  obéir,  il  faut 
qu’on  ait  bien  observé  les  lois  que  lui  prescrit  la  nature. 
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La  Cyrcnaïqoe  fut  le  sujet  d'une  gperre  entre 
Magas  et  Ptolémée,  son'  frère  : Antioebus,  roi  de 
Syrie , y prit  une  longue  part  ; l’épouse  de  Magas  était 
une  de  ses  sœurs.  Mais  enfin  le  mariage  de  Bérénice, 
fille  de  IVlagas , avec  le  jeune  Ptolémée , surnomme, 
depuis , Evcrgèle , assura  le  retour  de  la  Cyrénaïque 
à l'Egypte;  et,  quoique  Antioebus  Théos  eût  déjà 
une  épouse,  Ptolémée  la  lui  fit  répudier,  et  lui  mena 
sa  fille  chérie,  à laquelle  il  voulut  que  l'on  portât 
chaque  jour  l’eau. du  IVil  nécessaire  à sa  consom- 
mation. 

11  est  facile  de  juger  combien  les  incestes,  les  répu- 
diations et  le  nombre  des  épouses,  durent  occasionner 
de  troubles  et  de  forfaits  entre  ces  deux  races  puis^ 
santés,  qui  se  déchiraient  de  leurs  propres  mains. 
L’Egypte  en  souffrit  moins  ; les  alliances  du  frère  et 
de  la  sœur  y furent  bientôt  consacrées  sur  le.  trpne  ; 
et  l’usage  en  fit  une  loi.  L’Egypte  ne  pouvait  d’ailleurs 
se  diviser,  et  les  debordemens  salutaires  du  Nil  robli.^ 
gent  encore  è conserver,  pendant  les  plus  beaux  mois 
de  l’année , le  calme  qui  doit  régner  à la  surface  d’un 
lac.  A cette  époque,  où  tant  de  révolutions  changeaient 
le  sort  des  états,  c’était  une  foule  d’aventuriers  et  de 
malheureux  mercenaires  «qui  faisaient  là  force  des 
armées:  sans  autre  asile  que  les  camps,  ilsr  fournis- 
saient à la  fureur  guerrière  un  inépuisable  aident , 
mais  iis  ménageaient  le  sang  des  citoyens  eux- 
mèrnes. 

L’avénement  du  fondateur  du  nouveau  royaume  de 
Syrie  a servi  de  base  à une  ère  de  l'Orient;  l’ère 
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des  Séleuâdes  y répond  à Tannée  trois  cent  douze 
avant  1 ere  chrétienne  : elle  concourt  avec  la  prise  de 
Babylone  par  Séleucus  Nicanor,  roi  de  Syrie.  Ce 
prince  vécut  le  dernier  des  capitaines  d’Alexandre  le 
Grand;  il  périt  dans  la  Macédoine,  et  il  y fût  assassiné 
par  le  cruel  Ptolémée  Carannus,  le  fils  aîné  de  Plo- 
lémée  Soter,  qu'il  avait  reçu  dans  sa  cour,  après  que 
son  père  l’avait  déshérité.  Séleucus  venait , en  ce  pays , 
de  l'emporter  sur  Lysimaque,  è qui  une  défaite  com- 
plète avait  aussi  coûté  la  vie;  et,  comme  ce  soldat 
couronné  se  trouvait,  à ce  moment,  maître  de  la 
Macédoine,  Séleucus  essaya  de  s’y  aÛ’ermir  lui-même. 
Son  assassin  prit  le  rôle  que  Séleucus  voulait  remplir, 
et  il  régna  sur  la  Macédoine,  ravagée  jusqu’à  l’irruption 
des  Gaulois. 

Antiochus  Soter  succéda,  en  Syrie,  à son  illustre 
père,  et  Antiochus  Théos,  fils  de  la  belle  Stratonicc, 
succéda  à son  père  AntiochusSoter , deux  cent  soixante- 
un  ans  avant  l’ère  chrétienne.  Antioclius  Soter  avait 
fait  périr  son  fils  aîné,  qu’il  avait  eu  d’une  autre  femme, 
pour  le  motif  ou  sous  le  prétexte  d’une  révolte;  car 
les  passions  qui  ne  connaissent  aucun  frein , dépravent 
les  âmes  au  lieu  de  les  exalter.  C’est  toujours  dans  les 
crises  violentes,  le  sentiment  de  l’ordre  et  de  ce  qui 
est  bien , qui  élève  les  caractères. 

Le  4prnom  de  Xheos  ou  Dieu  fut  donné  à Antio- 
ebus  par  les  liabitans  de  Milet , à l’occasion  de  quelque 
exploit  guerrier.  Déjà  les  citoyens  de  quelques  îles  de 
la  Grèce  avaient  élevé  des  autels  au  père , à l’aïeul  et 
niême  à la  mère  de  ce  prince.  Lorsque  l’adulation  adopte 
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un  certain  mode,  il  faut  bientôt  que  de  toutes  parts  le 
langage  y soit  assorti;  mais  l’usage  ôte  leur  force  à des 
termes  dont  ou  abuse , et  la  raison  qui  ne  réussit  pas 
à modifier  les  plus  étranges  expressions,  en  neutralise 
en  effet  tout  le  sens. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  dieu  mortel  que  la  puis> 
sance  des  Partîtes  se  forma  et  s’affermit,  pendant  que 
la  guerre  de  la  Cyrénaïque  et  la  part  trop  active  qu’y 
prenait  Antiochus  le  détournaient  de  l’attention  qu’il 
aurait  dü  reporter  toute  entière  sur  la  puissante  ré* 
Yolution  qui  s’opérait  alors  dans  ses  étate. 

Le  principe  en  parut  It^er  ; le  gouvertieur  de  ce 
vaste  pays , soumis  alors , comme  presque  toute  l’A- 
sie, aux  Grecs  vainqueurs  de  Babylone,  voulut  com- 
mettre une  vidence  envers  un  très- jeune  homme  d’una 
basse  naissance  et  qui  lui  semblait  sans  appui  ; le  frère 
de  ce  jeune  homme,  Arsace , prit  sa  défense , et  de- 
venu chef,  en  peu  d’instans,  d'un  parti  redoutable  et 
nombreux  , il  fil  alliance  avec  le  gouverneur  de  hT 
Bactriane  révoltée , et  se  fortifia  de  son  secours.  La 
mort  d’Antiochus  suivit  cet  événement,  et  les  plus 
cruelles  dissensions  fevorisèrent  l’agrandissement  des 
Parthes.  ' * ’ 

Antiochus  Théos,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  avait 
répudié  sa  femme  Laodicée ,.  pour  épouser  la  jeuue 
Bérénice,  QJle  du  roi  Ptoiémée  Philadclphe.  11  avait 
même  alors  déshérité  les  deux  enfâns  qu’il  avait  eus 
de'  sa  première  femme;  mais  à la  mort  du  monarque 
d Egypte , Laodicée  reprit  ses  droits  ; cl  pour  mieux 
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assurer  le  sort  de  scs  deux  fils,  elle  empoisonna  son 
epoux. 

La -jeune  Bérénice  et  son  fils  au  berceau,  furent 
victimes  de  sa  haine.  Ptolémée  Ëvergètes  prétendit 
les  venger,  et  les  fils  de  Laodicée , Séieucus  Calliniciis, 
et  son  frère  Antlochus,  ajoutèrent  aux  malheurs  et 
aux  excès  dont  le  crime  mareprait  leur  vie,  en  se 
(aisant  une  guerre  cruelle.  Callinicus  trop  lard  voulut 
réduire  les  Parûtes  ; Arsace  le  fit  prisonnier,  et  ce 
roi  vaincu  mourut  dans  la  captivité , vers  deux  cent 
trente  années  avant  l'ère  chrétienne. 

Ptolémée  Piiiladelphe , ainsi  que  nous  l’avons  dit , 
n'avait  pas  pu  survivre  à son  épouse  Arsinoé , qui 
était  également  sa  sœur.  11  l’avait  suivie  au  tombeau, 
et  Pioléméc  Evergètes  , ou  le  Bienfaisant , «e  mon- 
trait héritier  du  goût  qu’il  avait  eu  pour  les  sciences 
ct’pour  les  arts;  mais  Evergètes  fut  le  dernier  de  ceux 
à qui  le  nom  des  Ptolémée  a dû  sa  renommée  et  sa 
gloire. 

Philopator , son  fils , qui  monta  sur  le  trône  deux  cent 
vingt-deux  années  avant  l'ère  chrétienne,  marqua  ses 
premiers  jours  par_  des  assassinats  dans  sa  propre  là* 
mille  ; méprisable  jouet  de  la  crainte , et  entraîné  ce- 
pendant à une  guerre  contre  la  Syrie  , il  remporta 
une  victoire  brillante  à Raphia  , sur  Antiochus , le 
second  fils  et  le  deuxième  successeur  de  Séieucus  Cal- 
linicus ; ce  lut  le  jour  même  qu'Annibal  triomphait 
des  Romains  au  lac  de  Trasimène  , et  peut  être 
l’acharnement  fut  presque  égal  sur  ces  deux  champs 
de  bataille , où  des  motifs  si  peu  semblables  avaient  con- 
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duil  les  combaUans.  Les  soldats  d’Antioebus  et  ceux 
de  Ptolemée  n’e'taicnt  poussés  les  uns  contre  les  autres 
par  aucune  sorte  d'intérêt , et  le  liasard  , pour  eux , 
n’avait  aucune  chance.  Home  entière  vivait  dans  chacun 
de  ses  soldats,  cliacun  alors  se  battait  pour  soi-même, 
pour  sa  (âmillc  et  pour  sa  cause.  Les  vétérans  que 
menait  Annibal , pris  dans  tous  les  pa^rs , mais  unis 
par  les  succès , ne  connaissaient  plus  à sa  suite  que 
les  triomphes  et  les  combats.  En  contemplant  les 
tableaux  que  toute  l'histoire  nous  présente,  comp- 
tant si  on  le  pouvait  et  les  exploits  et  les  actes  su- 
blimes de  dévouement  et  de  courage , et  les  preuves 
multipliées  de  talens  vraiment  supérieurs,  dont  elle 
seule  garde  le  trésor,  et  semble  posséder  le  secret, 
on  pourrait , je  pense  , conclure  que  le  sentiment 
du  devoir  est  celui  qui  mène  le  monde.  En  effet, 
malgré  les  orages , malgré  la  confusion  et  le  tu- 
multe des  sociétés,  malgré  l’ambition  irréfléchie  qui 
en  agite  souvent  les  premiers  personnages,  c’est  le 
sentiment  du  devoir , c’est  le  sentiment  du  bien , qui 
guide  les  individus  dont  se  composent  toutes  les 
masses.  L’espoir  vague  de  la  renommée  ne  déter- 
mine pas  le  soldat  pendant  qu’il  brave  la  mort  dans 
la  mêlée,  et  l'obscur  habitant  d’une  ville  qu’on  assise, 
ne  songe  pas,  quand  il  s’expose,  à s’acquérir  un  nom 
fameux.  Tous  deux , quand  le  moment  est  venu , fon( 
ce  qu’ib  doivent ,,  e(  veulent  remplir  convenablement 
leur  tâche. 

La  bataille  de  Raphia  n’eut  d’autre  suite*qu’une  paix 
qui  remit  les  puissances  rivales  dans  une  situation  à peu 
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près  semblable  à celle  dont  elles  étaient  sorties.  L'in- 
digne Pliilopator  se  plongea  de  nouveau  dans  la  cruauté 
et  les  excès.  Cléomène,  son  hôte,  et  sa'fainillc  entière^ 
lurent  égorges  par  ses  ordres.  Arsinoé , son  épouse  et 
.sa  sceur,  fut  assassinée  avec  eux.  Agatbocle,  concubine^ 
de  Pliilopator , Agaihocle,  frère  de  cette  femme,  d’in- 
lâmes  ministres  enfin,  conduisaient  ce  monarque  odieux. 

11  mourut,  et  ils  périrent  tous  dans  une  émeute  populaire. . 

Antiochus,  roi  deSyrie,  fut  contraint,  vers  ce  temps, 
de  signer  un  traité  avec  le  roi  de  la  Bactrianc  et  celui 
des  Parlhes  redoutés  ; il  les  reconnut  tous  les  deux  j 
mais  il  convoita  une  partie  de  l'héritage  de  roi  d'E^pte, 
dont  commençait  à }ouir  Ptolémée  Epiphanes,  âgé 
seulement  de  quatre  ou  cinq  ans.  Philippe  , roi  de 
Macédoine,  arbitre  et  presque  maître  de  la  Grèce, 
conçut  aussi  quelque  espérance  de  profiter  de  cette 
minorité.  Les  ministres  du  roi  enfant  ne  purent^ 
assurer  son  salut  qu’en  remettant  sa  tutelle  au  peuple 
romain  même  , récemment  vainqueur  de  Carthage. 
Emilius  vint  en  Egypte,  pour  y régler  les  intérêts  du 
jeune  pupille;  et  Philippe  reçut  bientôt  une  solennelle 
ambassade , dont  le  premier  objet  fut  de  protéger  le 
roi  d'Egypte,  et  le  deuxième,  de  défendre  les  intérêts 
des  peuples  qui  commençaient  de  toutes  parts  à récla- 
mer l’intervention  des  Romains.  Nous  verrons  dans  ' 
le  siècle  suivant,  quelles  furent  les  conséquences  de- 
cette  importante  médiation.  Le  monde  semblait  re- 
nouveler entièrement  ses  maîtres.  L’anarchie,  entre 
ceux  que  le'hasard  faisait  dé[xisitaires  de  quelque  por-^ 
lion  de  pouvoir , était  complète,  parce  que  leurs  rapports 
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respeclits  ne  permellaieut  à aucun  d'eux  de 
' un  ascendant  absolu  sur  les  autres;  cette  situation 
ofTrit  un  moyen  de  plus  à la  puissance  romaine , qui 
vint,  comme  la  mer,  recouvrir  la  terre  ébranlée. 

Il  faut  jeter  un  coup  d’œil  sur  l’état  des  nations  à 
une  époque  si  agitée.  La  Judée  se  soutenait  au  sein  de 
la  Syrie,  et  le  plus  souvent  était  indépendante.  Gou- 
vernée depuis  le  temps  d’Esdras  par  l'autorité  de  ses 
pontifes,  elle  pliait  quelquefois,  et  se  retrouvait  tou- 
jours avec  ses  vieilles  institutions , quand  la  crise  re- 
doutable était  passée  pour  elle.  Ptolémée  Soter,  une 
fois,  lui  enleva  des  citoyens,  qu’il  transporta  dans  la 
ville  d’Alexandrie.  Pliilopator  y parut  un  moment 
après  la  bataille  de  Raphia,  et  sembla  s’y  montrer 
en  maître.  Mais,  quand  ces  secousses  ne  se  faisaient 
plus  sentir , la  république  théocratique  des  Juifs  con- 
tinuait d’être  la  même  ; elle  continuait  de  se  régir  par 
ses  institutions  morales  et  par  des  régicmens  empreints 
du  sceau  de  la  Divinité.  Ptolémée  Pliiladelphe  voulut 
enrichir  sa  bibliothèque  du  recueil  précieux  de  ses 
luis  et  de  son  histoire  ; et  c’est  à lui  que  nous  devons 
encore  la  version  grecque  des  Septante.. 

Après  la  bataille  d’Ipsus,  Lysimaque,  nous  l’avons 
dit,  avait  gardé  pour^son  prtage  et  la  Thrace  et  la 
Bithynie.  Il  succomba  quelques  années  après  sous  les 
coups  de  Séleucus,  autrefois  son  ami  ; il  ne  laissa  que 
de  jeunes  enfans  et  une  veuve  jeune  elle-même,  et  bile 
de  Ptolémée  Soter.  Ptolémée  Cérannus  fit  périr  Séleu- 
cus ; il  contraignit  sa  propre  sœur,  déjà  veuve  de  Lysi- 
tuaque,  à le  prendre  lui-ménic  pour  époux  ; maître  d« 
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Hjflj^sonne,  il  ûl  égorger  ses  enfans,  la  reIcguaL«n 
Samotlirace , et  occupa  pour  quelques  temps  le  trope 
sur  lequel  Alexandre  était  ne. 

La  Bitliynic  devint  un  royaume  séparé.  Mais  dès  le 
temps  d'Alexandre  le  Grand,  un  Tlirace,  appelé  Zipè- 
lltes,  en  avait  posé  les  fondemops.  11  est  des  temps  où 
la  fortune  jette  les  couronnes  aux  plus  heureux.  Nico* 
mède,  sans  que  rien  eût  illustré  son  nom,  se  trouva 
roi  de  Biii^nie.  il  reçut  les  Gaulois,  expulsés  de  la 
Grèce,  et  les  ayant  fixes  pour  la  plupart  dans  le  pays 
appelé  depuis  Galathie,  ou  Gallo-Grèce , il  s’en  fit  des 
soldats  qui  maintinrent  sa  puissance.  Piieomède  bdtit 
une  ville  de  son  nom.  Prusias  II , le  second  de  ses  suc- 
cesseurs, donna  asile  à Annibal,  après  les  défaites  de 
Carthage;  et  le  peuple  romain  fut  enfin  l’héritier  du 
roi  ISicoraède  111,  cinquième  des  rois  de  Bithynie. 

Le  royaume  de  Pergame  se  forma  au  même  temps. 
L’eunuque  Philatère , chargé  par  Lysimaque  de  la  garde 
de  ses  trésors,  renfermés  alors  dans  Pergame, ^continua 
après  lui  de  gouverner  cette  ville  ; son  neveu  Ëumène 
lui  succéda;  Altale,  successeur  d'Eumène,  s’arrogea  le 
titre  de  roi,  et  ses  successeurs  le  portèrent  pendant  un 
siècle  ou  environ  ; mais  le  peuple  romain  hérita  du 
quatrième  roi  de  Pergame. 

^ Nous  avons  vu  comment,  dans  le  siècle  dernier, 
un  Grec,  appelé  Mithridate,  forcé,  par  les  soupçons 
d'Antigone  son  chef,  de  se  dérober  de  son  camp,  avait 
fondé  une  puissance  dans  le  Pont.  L’alliance  d’une  fille 
de Séleucus  Callinicus,  roi  de  Syrie,  ajouta  la  Phrygie, 
en  ce  temps,  aux  états  de  ses  successeurs.  Sinope 
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conquise  devint  leur  capitale,  et  moins  d’un  siècle 
après  ce  moment  de  splendeur , la  chute  disputée  du 
fameux  Mithridate  ne  servit  qu’à  flatter  l'orgueil  des 
grands  capitaines  de  Rome.  Devenue  aussi  un  rojfaume, 
par  les  soins  de  l’audacieux  Ariarallie,  au  milieu  des 
débats  sanglansdcs  capitaines  d'Alexandre,  la  Cappa- 
doce  ne  perdit  son  indépendance  politique  que  sous  le 
joug  universel  des  Romains.. 

" L’Arménie,  qui  depuis  si  long-temps  était  soumise  à 
l’empire  des  Perses,  n’en  conserva  pas  moins  ses  rois 
particuliers;  cl  Tigrane,  gendre  et  allié  de  Mithridate, 
a mérité  l’ajtention  de  l’histoire.  L’Arménie  fut  alors 
soumise  par  les  Romains;  mais  on  retrouve  bientôt 
des  rois  de  l’Arménie  au  nombre  des  ennemis  de 
l'empire.  ’ • 

Pendant  que  la  fermentation,  dont  la  désorganisation 
générale  était  la  cause,  produisait  tant  de  compositiôns 
nouvelles,  la  Grèce  était  en  proie  aux  déchirernens  les 
plus  terribles,  et  ce  sol  usé  était  moins  que  tout  autre 
susceptible  de  produire  encore.  Ce  n’est  plus  Athènes, 
ce  n’est  plusSparte,  ce  n’est  plus Thèbes,  qui  balancent 
ses  intérêts  j la  Macédoine,  l’Epire,  jusqu’à  ce  moment 
si  peu  connue , Sjcione , et  toutes  les  villes  comprises 
dans  la  ligue  des  Achéens,  les  Ëtoliens,  presque  sau- 
vages dans  la  patrie  des  arts  et  des  plaisirs,  tels  vont 
être  successivement  les  arbitres  de  toute  la  Grèce;  ils 
seront  les  agens  des  discordes  funestes  et  des  boule- 
versemens  qui  préparèrent  des  voies  faciles  à la  puis- 
sance des  Romains.  Mais  quand  Rome  eut  établi  son 
ascendant  dominateur , Athènes , comme  école  et' 
T.  3. 


21 


3m  HP  GÉNIE  DES  PEUPLES  ANCIENS. 

comme  académie  , renira  dans  ses  imprescriptibles 
droits;  elle  sembla  reprendre  sa  place,  et,  dispensant 
Jes'IoU  du  goût,  elle  fut  encore  la  Grèce  pour  tous 
les  esprits  cultivés. 

Le  fameux  Démétrius  Poliorcète  n’avait  pas  épuisé 
dans  le  siècle  dernier  tous  les  caprices  de  la  fortune  ; 
vaincu  à la  bataille  d’Ipsus,  où  Antigone,  sou  père, 
perdit  la  vie,  il  ne  put  .trouver  à Athènes,  et  parmi 
ceux  qui  lui  avaient  élevé  des  autels,  l’asile  sur  lequel 
il  comptait.  Mais  il  avait  une  grande  ame,  et  quand, 
en  des  temps  plus  heureux , il  eut  mis  le  siège  devant 
Athènes,  ce  fut  en  père  qu’il  y entra  : [a  touchante 
réconciliation  de  la  ville  ingrate  et  de  son  ancien  libë» 
rateur  est  peut-^tre  le  plus  beau  monument  de  la  vie 
de  Démétrius.  Cassandre,  vers  ce  temps,  termina  sa 
carrière  ; ses  fib , dignes  héritiers  d'un  père  tel  que 
lui , se  disputèrent  sa  dépouille,  et  l’un  d'eux  poignarda 
sa  mère,  irrité  de  la  préférence  quelle  accordait  à son 
rival.  Thessaloniquc  était  sœur  d'Alexandre,  et  elle 
périt  la  dernière  de  cette  famille  infortunée.  Dcmé« 
trius  parvint  alors  à s’emparer  du  trône  de  Macédoine  : 
Pyrrhus  tenta  vainement  de  le  lui  disputer.  Lysimaque 
s’en  rendit  maître  à la  mort  de. Démétrius;  et  à celle 
de  Lysimaque,  Séicucus  voulut  l’envahir.  Ptolémée 
Cérannus,  qui  prévint  ses  succès,  ne  larda  pas  à périr 
lui-même  dans  l’irruption  des  Gaulois  ; et  quand  Sos< 
tbène,  guerrier  de  Macédoine,  eut  achevé,  avec  le 
nom  de  roi,  la  défaite  de  ces  tribus  redoutées,  An> 
tigone  Gonatas,  fils  de  Démétrius,  qui  n'avait  perdu 
que  par  intervalles  son  influence  sur  la  Macédoine , 
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traita  avec  Aniioclius  Sotcr,  et  se  vit  possesseur  pai- 
sible de  fa  couronne  d’Alexandre,  deux  cent  soixante-' 
seize  ans  avant  l'cre  chrétienne. 

L’irruption  des  Gaulois  sur  la  Grèce  sembla  comme 
le  prélude  de  toutes  celles  que  tant  de  nations  tentèrent 
sur  le  monde  policé,  quand  il  fut  devenu  l’empire  dés- 
Romains. 

L’Asie  parait,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  avoir  été 
le  berceau  des  hommes.  L’Inde,  l’Ejjjpte,  et  de  proclie 
en  proche,  l’Ethiopie,  se  couvrirent  d’une  population 
dont  les  principes  sagës  et  la  pure  morale,  conservés 
jusqu’à  nous  comme  la  vapeur  d’un  parhim , attestent 
de  primitives  clartés.  Jamais  aucune  antique  tradition 
de  ces  peuples  n’a  présenté  l’idée  de  la  barbarie  ; et’  . 
Sur  le  même  sol,  dans  les  mêmes  contrées,  d’immenses 
nations  de  pasteurs  nous  rappellent  encore  des  mœurs 
auxquelles , sans  ce  vivant  exemple , l’Europe  sans 
doute  ne  croirait  plus.  Les  migrations  des  pays  cir- 
conscrits, oii'd’abord  les  sciences  et  les  arts  prirent 
naissance,  tels  que  l’Egypte  et  la  Phénicie,  portèrent 
des  lumières  acquises  en  Grèce  et  sûr  tous  les  rivages' 
où  leurs  relations  s’étendirent  et  où  les  familles  errantes 
s’étaient  peut-être  trop  isolées. 

Les  hommes,  en  se  répandant  et  en  s’étendant  de 
' toutes  parts,  formèrent  les  nations  nomades,  comprises 
par  les  anciens  sous  le  nom  de  Scythes , et  appelées 
par  eux  la  Nation  juste.  L’influence  d’un  climat  plus 
âpre  se  fit  remarquer  chez  les  Sarmates,  aujourd’Inir 
appelés  Tartares.  Des  notions  d’ordre  et  de  culture , 
et  des  rapports  plus  directs  avec  l'Inde,  et  pcut*être 
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avec  Babylone , commencèrcnr  l’empire  de  la  Chine , 
dont  l’existence  souvent  troublée,  et  l’éiat  intérieur  à 
tant  d’égards  contre  nature , offrent  cependant  le 
triomphe  imposant  d’un  code  de  lois  et  de  réglemens, 
en  équilibre  depuis  tant  de  siècles  sur  quelques  prin- 
cipes de  morale. 

Les  nations,  devenues  de  plus  en  plus  hyperborées, 
occupèrent  de  grands  espaces  à cause  de  leur  défaut 
absolu  d’industrie,  et  elles  redescendirent  successive- 
ment sur  diverses  contrées,  mais  toujours,  comme 
les  ruisseaux , en  tournant  les  obstacles  qu’une  irré- 
«stible  nécessité  ne  les  obligeait  pas  de  franchir.  Âiosi 
l’on  ne  vit  qu’une  fois  une  peuplade  de  Scythes  envahir 
la  Médie  et  les  pays  voisins.  11  n’est  mention  qu’une 
fois,  dans  l’histoire  de  la  Gièce,  des  Amazones  et  de 
leur  défaite  dans  la  ville  même  d’Athènes.  La  Tbrace 
fut,  durant  long-temps,  comme  la  barrière  du  la  Grèce^ 
et, déchirée  par  ses  chefs  ou  ses  rois,  presque  toujours 
égaux  en  force  et  en  puissance,  celte  contrée,  où  la 
Mythologie  avait  placé  le  séjour  de  Mars,  ne  devint 
jamais  redoutable  à celles  dont  elle  protégea  la  sécu- 
rité et  les  arts.  • 

L’Italie  fut  toujours  parcourue  et  peuplée  du  nord 
à ‘son  extrémité,  si  l’on  excepte  les  colonies  grecques, 
fondées  tardivement  sur  scs  rivages  méridionaux.  Deny s 
d’Halicarnasse  a compté  quelques-unes  des  nations  ou 
tribus  pastorales  et  guerrières,  qui  se  succédèrent  ra- 
pidement depuis  l’Eridan  jusqu'en  Sicile,  en  se  pous- 
sant l’une  sur  l’autre,  et  presque  sans  difficulté,  parce 
qu’il  ne  se  trouvait  pas  alors  d’établissemens  fixés  à 
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■ conquérir  ou  à défendre.  Les  Gaulois  qui  prirent  Rome 
n’élaieut  plus  errans  ni  nomades.  Un  grand  nombre 
de  leurs  tribus  habitaient,  depuis  trois  siècles  au  moins, 
les  belles  contrées  du  nord  du  l'Italie  ; et  Milan  date 
' son  existence  du  temps  ou  elles  cédèrent  à l’influence 
. heureuse  de  l'abondance  et  du  climat. 

Les  flots  de  ces  peuplades  belliqueuses  sc  perdirent, 
'comme  des  torrens  après  quelques  heures  de  ravage, 
quand  ce  fut  sur  des  nations  entièrement  civilisées 
rqu’elles  vinrent  à se  précipiter  partiellement.  Rome , 
après  le  désastre  quelle  en  avait  souffert , détruisit  en 
quelques  années  jusqu’au  dernier  de  ses  altiers  vain- 
queurs , et  les  colonnes  conduites  en  Grèce  au  temps 
même  qui*  nous  occupe,  furent  presque  entièrement 
anéanties  dans  l’espace  de  quelques  ihois.  IjCS  Gimbres, 
les  Teutons,  éprouvèrent,  un  siècle  après,  un  traite- 
ment absolument  pareil,  sous  les  coups  de  Marius 
auprès  des  bouches  du  Rhône.  Mais,  quoi  qu'il  en 
puisse  être,  l'empire  romain  eut  beau  reculer  ses 
frontières,*  il  fut  toujours  réduit  à l’état  de  défense 
contre  ces  lyperboréens , qu’on  appelait  du  nom  de 
Barbares.  César  eut  à lutter  contre  eux.  Auguste 
redemanda  ses  légions  à Varus.  Germanicus  dut  une 
partie  de  sa  gloire  aux  digues  victorièuses  qu’il  sut 
leur  opposer;  et,  quand  l’empire  se  désunit,  elles 
‘inondèrent  toutes  les  provinces.  Les  Tartares,  appelés 
Turcs,  prirent  le  chemin  de  l’Asie,  et  ceux  qu’On  a 
nommés  Mogols  prirent,  dans  la  suite,  celui  qui  de* 
vait  les-conduire  à la  Chine  et  aux  Indes., 

• En  général,  l'histoire  du  monde  a toujours  présenté 
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un  mouvement  successif  de  tribus , comparable  à celui 
des  vagues  de  la  mer , et  ce  fut  peu  à peu  une  véri- 
table lutte  entre  les  nations  errantes  et  celles  qui  s’é- 
taient fixées.  L'histoire  des  peuples  moderties  en  a 
offert  encore  des  exemples  frappans  : les  Danois,  les 
Saxons,  couvrirent  la  Grande-Bretagne;  Charlemagne 
eut  à les  repousser.  Les  INormands  assi^èrent  la  ville 
de  Paris  même  ; la  belle  Neustrie  devint  leur  proie. 
Enfin  ces  croisades  immenses,  que  l’esprit  chevale- 
resque a si  fort  distinguées,  furent  produites  essentiel- 
lement par  le  besoin  qu’avaient  nos  pères  de  répandre 
au  loin  leurs  essaims,  et  de  verser  l’Europa  sur  l'Asie. 
C'est  au  triomphe  des  arts  et  de  l'industrie,  c’e^f  au 
commerce  , et  aux  lumières  qui  l'étendent  et  qu’il 
multiplie;  c’est  peut-être  enfin  h la  découverte  tardive 
d’un  hémisphère  tout  nouveau  que  l’Europe  doit  de 
se  voir  préservée  de  ces  déplorables  secousses. 

Je  reviens  aux  Gaulois  qui,  conduits  en  trois  bandes, 
faisaient  racheter  du  pillage  toutes  les  contrées  qu’ils 
épargnaient.  Ptoléraée  Cérannus,  que  tank  de  crimes 
avaient  élevé  sur  le  trône  de  Macédoine,  aveuglé  cer- 
tainement par  quelque  dieu  vengeur,  refusa  tout  traité, 
et  ne  sut  pas  combiner  ses  moyens  de  résistance;  il 
fut  tué  au  premier  combat.  Sosthène , ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  prit  aussitôt  sa  place,  et  se  conduisit  en 
habile  gucrricr-Les  Gaulois,  commandés  par  un  autre 
Brennus,  osèrent  s’exciter  au  pillage  do  Delphes;  et 
tin  prodige  consacré  par  l'Iiisloirc,  manifesta  le  cour- 
roux et  la  puissance  du  dieu.  Le  plus  terrible  des  orages 
renversa  des  roches  sur  les  têtes  sacrilèges  des  barbares. 
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Une  portie  des  Grecs  en  armes  seconda  la  vengeance 
divine,  brennus  blessé  perdit  tout  à la  fois  et  le  juge- 
ment et  l’espérance;  il  exliorta  vivement  ses  guerriers 
à donner  la  mort  aux  blessés , pour  faciliter  leur  re- 
traite , et  il  s'enfonça  lui- même  son  poignard  dans  le 
cœur. 

Les  Gaulois  qui  purent  échapper  pssèrent  la  mer , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  ; ils  furent  accueillis  par  le 
roi  Nicomède  : ils  fortifièrent  son  royaume  naissant  ; 
'et  pendant  ce  mouvement,  Pyrrhus,  en  Italie,  exaltait, 
la  valeur  et  la  puissance  romaines.  Vainqueur  d’abord , 
bientôt  vaincu,  il  montrait  aux  Romains  un  art  de 
guerre  nouveau,  èt  décorait  leurs  solides  trophées  des 
palmes  qui  paraient  les  siens. 

Pyrrhus,  neveu  de  la  célèbre  Olympias,  avait  été 
détrôné  au  berceau , pendant  qu’Eacidas , son  père , 
tentait  de  secourir  la  mèr.e  infortunée  d’Alexandre  le 
Grand.  Rappelé  sur  le  trô(\e  à l’âge  de  douze  ans , il  fit 
reconnaître  en  lui , dès  scs  premières  années , l’ambi- 
tion , la  passion  de  la  gloire , et  même  une  partie  des 
talens  qui  venaient  de  briller  dans  le  vainqueur  de. 
l’Asie.  Il  n’eut  pas,  comme  lui,  l’avantage  prodigieux 
de  passer  son  enfance  à l’école  d’Aristote , et  de  suc- 
céder à Philippe,  qui  venait  de  réunir  la  Grèce  sous 
ses  lois,  et  dont  l’ombre  habile  et  puissante  conduisit 
le  jeune  Alexandre  à l’autre  bord  de  l’Hellespont.  Fou- 
gueux et  inconstant , terrible  et  même  cruel  dans  ses 
emportemens , Pyrrhus  fut  toutefois  aussi  sensible  au 
vrai  mérite  qu’il  parut  l’être  è l’amitié.  On  sait  l’estime 
qu'il  eut  pour  Fabricius,  et  l’accueil  qu’il  6t  à ce  Ro» , 
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• 

main.  On  sait  combien  Cinéas  lui  fut  cher,  et  quel 
attachement  sincère  Tunit,  dans  tous  les  temps,  à cet 
homme  sage  et  vertueux.  Le  plus  grand  de  ses  chagrins, 
en  perdant  ceux  qu’il  avait  pu  chérir,  fut  toujours  de 
ne  leur  avoir  pas  rendu  tous  les  plaisirs  qu’il  avait  reçus 
d’eux.  P^rrlius  enfin  apprécia  la  vertu;  et  c’est,  selon 
Plutarque,  un  mérite  à un  prince  que  d’aimer  les  gens 
vertueux. 

Après  avoir  conquis  et  reperdu  la  Macédoine^,  Pyr- 
rhus fut  appelé  au  secours  des  Tarontins.  On  dit  que 
le  philosophe  qui  ne  le  quittait  point,  voulut  savoir  ce 
qu’il  SC  proposait  pour)  dernier  résultat  après  les  con- 
quêtes glorieuses  dont  il  goûtait  l'illusion.  Nous  vivrons, 
répondit  Pyrrhus , dans  le  repos  et  les  plaisirs  : et  Cinéas 
alors  lui  demanda  ce  qui  le  forçait  à reculer  une  si  facile 
jouissance.  • ' 

Nous  verrons,  en  reprenant  la  suite  de  l’histoire  de 
Rome,  ce  qu’était  l’opulente  et  voluptueuse  Tarente, 
et  quel  motif  avait  allumé  une  guerre  entre  la  ville  de 
Phalante  et  la  ville  de  Romulus.  Pyrrhus,  avant  que 
de  combattre , offrit  sa  médiation.  Les  Romains  refu- 
sèrent Pyrrhus  pour  leur  arbitre,  et  déclarèrent  qu’ils 
ne  le  craindraient  point  pour  ennemi.  Il  vainquit  toute- 
fois le  consul  Lévinus.  La  supériorité  de  sa  tactique  sa- 
vante, l’effroi  que  jetèrent  scs  éléphans  dans  la  cavalerie 
romaine , secondèrent  sa  brillante  valeur.  Mais  F^Trhus* 
admira  dès  ce  moment  les  Romains;  il  envoya  Cinéas 
au  sénat  pour-y  porter  des  propositions  de  paix.  Appius 
Claudius,  aveugle  et  retiré  des  affaires,  se  fit,  à‘ cette 
nouvelle,  conduire  par  ses  esclaves  : ses  gendres,  ses 
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enfans  , le  rcçureni  dans  le  sénat  ; il  y soutint  le  mâle 
parti  de  ne  rien  écouter  de  la  part  de  I^rrhus,  qu’il 
n’eût , avant  toute  chose , évacué  l'Italie  : et  ce  noble 
conseil , fortement  motivé  sur  la  situation  trop  précaire* 
deP^'rrhus  et  sur  celle  de  ses  alliés,  entraîna  d’unanimes 
suffrages. 

Fabricius,  à son  tour,  vint  trouver  le  prince  grec, 
et  traiter  avec  lui  ae  l’échange  des  prisonniers.  Los 
âmes  des  héros  s’entendent  comme  des  sœurs.  Et  le  ca- 
ractère de  Fabricius  honorant , aux  yeux  de  Pyrrhus , 
toute  la  république  romaine,  il  permit  à ses  prisonniers 
d'aller  à Rome  aux  saturnales. 

Fabricius  et  Pyrrhus  se  retrouvèrent  sur  le  champ 
de  bataille;  Pyrrhus,  après  de  longs  efforts,  parut 
avoir  remporté  la  victoire,  mais  elle  llii  coûtait  si  cher, 
qu’il  s’écria  : Encore  une’ semblable,  et  sûrement  nqus 
sommes  perdus! 

•La  fortune  lui  ménagea  une  retraite  exempte  de 
■honte.  Cérannus,  dans  laT  Macédoine,  succomba  devant 
les  Gaulois,  et  .on  lui  offrit  l’espérance  de  conquérir 
encore  une  si  belle  couronne.  La  Sicile,  en  même 
temps,  se  fit  offrir  à lui,  et  implora  son  assistance 
contre  les  maux  qu’elle  éprouvait  de  la  part  des  Car- 
thaginois. Pyrrhus  vola  dans  la  Sicile  ; y paraître , 
y régner,  y vaincre  les  Cartîiaginois,  ce  fut  pour  lui 
l'ouvrage  d’un  jour.  INIais  l’ambition  de  Pyrrhus  lui 
présentait  l’Afrique;  il  avait  besoin  de  matelots  et  de 
flottes  pour  s’y  rendre.  Ami  des  Siciliens,  il  devint 
leur  tyran  ; il  punit  comme  trahison  l'opposition  que 
lui  montrèrent  sur  ce  point  les  chefs  des  villes  qui 
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l'avaient  appelé.  La  haine  se  souleva  contre  lui,  et^ 
lous  prétexte  de  retourner  au  secours  des  Tarentins 
et  des  Samnites,  il  s’éloigna  de  la  Sicile,  de  même  qu'il 
'l’avait  envahie.  Son  dernier  regret  fut  prophétique  : 

« Quel  beau  champ  d'exercice,  dit-il,  nous  laissons 
aux  Romains  et  aux 'Carthaginois  I » 

La  fortune  de  Pyrrhus  ne  fît  plus  que  le  trahir. 
Tite*Live  en  attribue  la  cause  au  pillage  du  temple  de 
Proserpine,  dont  il  s’était  rendu  coupble.  Le  consul 
Curius  Dentatus  eut  la  gloire  de  le  vaincre,  et  après 
six  ans  deguerre,  et  la  ruine  totale  de  ses  intérêts,  il 
fut  contraint  de  repasser  en  Epire. 

Plutarque  observe  que  ses  défaites  ne  l’empèclièrent 
point  de  passer  pour  le  premier  des  capitaines  de  son 
temps  ; mais  ce  qu’il  gagnait  par  les  plus  grands  ex- 
ploits, il  le  perdait  par  ses  vaines  espérances;  et  le 
désir,  dit  Plutarque,  de  courir  après  ce  qu’il  n’avait 
pas , l’empêchait  de  conserver  ce  qu'il  pouvait  pos- 
stkler.  * i- 

I 

Le  besoin  de  pourvoir  à l’entretien  de  ses  troupes 
força  Pyrrhus  de  se  jeter  sur  la  Macédoine  : il  la  par- 
courut en  vainqueur  ; mais  bientôt  appelé  par  Cléo- 
nyme,  de  Sjiarle,  il  le  suivit  dans  le  Pétoponèse,  avec 
la  secrète  pensée  de  l’assujettir  bientôt. 

Cléonyme  était  desoendu  de  la  race  royale  de  Sparte: 
la  violence  de  son  caractère  fournit  toutefois  b Arcus 
le  moyen  de  le  faire  exclure,  et  de  régner  paisible- 
ment à sa  piace4  et,  pour  comble  d’injures,  le  jeune 
Acrotatus  , fils  du  roi  Arcus,  enleva  à Cléoryme 
Ghelidonide  son  épouse.  La-  vengeance  enflammait. 
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ic  cœur  de  Clconjme;  il  voulait  qu’on  h4tit  toutes  lc$ 
operations  ; trop  de  confiance  dans  ses  forces,  ou  trop 
de  prudence  peut-être , empêclia  Pyrrhus  d attaquer, 
dans  la  nuit  meme  où  il  atteignit  Sparte.  Arcus  se 
trouvait  absent.  Sparte  était  prise  à l'improviste , et 
la  première  proposition  agitée  alors  dans  le  conseil , 
fut  de  faire  retirer  les  femmes.  Archidamie  l’apprit,  et 
s’emparant  d'un  glaive,  elle  entra  dans  le  sénat,  et 
demanda,  au  nom  de  toutes^  si  l’on  pensait  quelles 
pussent  vivre,  après  la  ruine  de  leur  patrie.  Elles  se 
cltargèrent  courageusement  de  concourir  à sa  défense; 
et  travaillant  de  suite  au.v  remparts  que  le  lemps  qui 
restait  permettait  qu’on  élevât,  elles  unirent  le  len- 
demain enoore  leurs  edbrls  à ceux  des  guerriers.  Les 
éléplians  que  les  triomphes  d'Alexandre  avaient  amenés 
en  Grèce,  et  même  en  Italie,  pour  décider  le  destin 
des  hommes,  les  éléphan%ne  purent  pénétrer  au  tra- 
vers des  obstacles  que  le  zèle  et  la  vigilance  leur 
oifi  iront  de  toutes  parts  : Acrotatus  fit  des  prodiges^ 
et  P^rrrhus , qui  portait  constamment  la  victoire  par- 
tout où  il  portait  ses  coups,  fut  entraîné  de  la  bataille 
par*  son  cheval  ble^  à mort.  Les  femmes  de  Sparte 
envièrent  Chélidonide;  les  vieillards  mêmes  félicitè- 
rent Acrotatus;  le  retour  d’ Arcus,  l'arrivéedes  secours  . 
qu’ Antigone  Gonatas  envoyait  contre  son  ennemi, 
achevèrent  la  délivrance  de  Sparte,  et  une  faction 
d’Argos,  ayant  alors  appelé  les  armes  de  Pyrrhus,  il 
se  hâta  de  tout  quitter  pour  se  porter  à cet  app^  >. 

Les  exploits  personnels  du  plus  brave  des  guerriers 
piarquèront  encore  cette  route  fuucste;  tnais  l’oraclQ 
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avait  dit. que  Pyrrhus  trouverait  sa  fin  là  ou  se  ren- 
contreraient un  loup  et  un  taureau.  Danaüs  autrefois 
avait  fait  cette  rencontre,  et  la  ville  d’Argos,  d’après 
la  tradition , gardait  sur  la  place  publique  deux  statues 
de  bronze,  qui  représentaient  ces  deux  animaux 
réunis.  Pyrrhus  les  vil,  et  il  en  fut  frappé;  jugeant 
d'ailleurs  que  sa  situation  exigeait  qu’il  sortit  de  la 
ville,  il  essaya  de  faire  retraite:  l’encombrement  des 
rues,  la  rendit  impossible.  Pyrrhus,  dans  la  mêlée, 
combattit  en  héros;  mais  la  mère  d’un  jeune  Argien , 
apercevant , du  haut  d'un  toit , le  roi  d'Epire  prêt 
à frapper  son  fils,  elle  jeta  une  tuile  qui  le  renversa 
mort.  TW- 

Tel  fut  le  sort  du  plus  intrépide  soldat  et  du  plus 
habile  capitaine;  son  fils  Hélénus,  accueilli  par  le  roi 
•Antigone  lui-même,  régna  quelque  temps  en  Epire, 
et  ce  royaume,  dont  le  nom  de  Pyrrhus  avait  fait  deux 
fois  la  splendeur,  se  perdit  bientôt  comme  les  autres 
dans  l'imnaensité  de  la  grandeur  romaine. 

La  mort  de  Pyrrhus  arriva  deux  cent  soixante-douze 
ans  avant  l'ère  chrétienne.  Antigone  Gonatas  lui  survé- 
cut vingt  ans’,  et  cul  pour  successeur  son  fils  Demé- 
trius.  Après  Démétrius,  Antigone  Doson,  tuteur  du 
jeune  Philippe  , son.  fil»,  régna  pendant  plusieurs 
années  sur  la  Macédoine  et  la  Grèce. 

' La  Grèce  avait  entièrement  changé  de  façe.  Athènes,  ■ 
après  un  enchaînement  d’agitations  et  de  revers,  avait 
pris  1(^  parti  de  demeurer  en  paix  avec  les  héros  éphé- 
mères de  tant  de  luttes  et  de  triomphes.  Thèbes,  ruinée 
de  fond  en  comble,  n'avait  plus  d’elle- même  que  k 
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maison  de  Pindare  et  le  nom  d'Epaminondas  ; mais 
Corinthe,  mais  Sparte,  placées  dans  le  Péloponèse, 
c'taicnt  forcées  d’en  suivre  entièrement  la  fortune.  Les 
masses  commençaient  dès-lors  à faire  la  mesure  des 
puissances  ; les  villes  éloliennes , en  se  confedérant , 
acquirent  quelques  momens  d’une  véritable  impor> 
tance  ; et  la  ligue  acheenne,  malgré  ses  divisions,  eut 
durant  un  siècle  environ,  la  gloire  de  représenter  la 
Grèce. 

La  ligue  achéenne,  long- temps  presque  inconnue, 
avait  été  de  temps  immémorial , composée  de  ^ou/.e 
petites  villes , et  elle  demeura  unie  de  cette  sorte  jus- 
qu’au temps  des  guerres  d’Alexandre.  Dispersée  ptii- 
dant  les  désordres  qui  furent  la  suite  de  sa  mon^ 
elle  ne  tarda  pas  à resserrer  ses  nœuds,  et  cette  seconde 
époque  fut  celle  de  sa  gloire.  Polj'be  toutefois  raconte 
que,  même  avant  ce  temps,  la  haute  sagesse  des 
Aebéens  avait  pacifié  la  grande  Grèce.  « Les  colleges 
des  pythagoriciens , dit-il , avaient  été  réduits  en  cen- 
^ dres  : cette  violence  causa  de  grands  mouvetgens  parmi 
les  peuples , et  cela  ne  pouvait  arriver  autrement , 
après  un  incendie,  où  avaient  dd  périr  les  principaux 
de  chaque  ville.  On  ne  voyait  dans  les  villes  grecques 
répandues  ^dans  celte  ' contrée , que  meurtres , que 
séditions,  et  que  troubles  de  toute  ^||^ce.  Alors, 
quoique  l’on  envoyât  des  députés  de  presque  toutes  les 
parties  de  la  Grèce,  pour  rétablir  la  paix;  il  n’y  eut 
que  les  Achéens  à la  foi  desquels  on  voulut  bien 
s’abandonner,  et  ce  ne  fut  p>as  seulement  en  cette 
occasion , que  le  gouvemeq|icnt  des  Aa^Ug^  fut  goûte 
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dans  la  grande  Grèce;  quelque  temps  après,  oilTy' 
adopta  d'un  consoatement  unanime.  Les  Crotouiates 
les  S)'barites,  comftwncèrent , de  concert,  par  elever  un- 
temple  à Jupiter  Honorius,  et  Us  bâtirent  un  édifice 
public  pour  y tenir  les  assemblée*,  et  y faire  les  déli- 
bérations ; ils  convinrent  de  se  conformer  aux  régie-' 
mens  des  Achéens,  et  ils.ny  renoncèrent  enfin  que 
quand  la  tyrannie  de'Denys,  de  Syracuse,  et  la  puis- 
sance des  Barbares  voisins  les  y curent  tout  à fait 
obligés.  » 

L«  lois  de  Fassociation  achéenne  étaient  simples; 
aucune  ville  ne  devait  recevoir  d’ambassadeurs , sans 
qu’ils  portassent  des  instructions  écrites  ; aucune  ne 
devait  envoyer  d’ambassade  particulière , ni  recevoir 
les  présens  d’aucun  roi  ; le  conseil  général  ne  devait  durer 
que  trois  jours , et  aucune  ville  ne  devait]  être  admise 
dans  la  ligue , sans  le  consentement  unanime  des  autres 
villes  confédérées. 

■ Ce  fut  vers  le  milieu  de  ce  siècle  è peu  près , que 
lé  célèbre  Aratus  y réunit  Sycione,  sa  patrie;  et,  dans 
l'espace  de  vingt- cinq  ans,  Corinthe,  dont  les  rois 
de  Macédoine  avait  fait  une  citadelle  , depuis  que 
Démétrius  Poliorcète  avait  trouvé  moyen  de  s’en 
rendre  maître,  Mégalopolis,  Hermione»  Argos  et 
Phalœsie,  ^l^^brent  comj^rises  par  ses  soins.  Il  étoit  ré- 
servé à ceux  de  Philopemcn  d’y  réunir  la  ville  de 
Sparte,  après  qu’il  aurait  prononcé  l’anéantissement 
absolu  des  institutions  de  Lycurgue;  mais  quoique  ceS 
institutions' ne  subsistassent  déjà  plus,  et  que  Sparte 
eût  même  ê|pldÇyrans,  on  m voit  pas  sans  regret  porter 
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le  dernier  coup  à celle  nourrice  des  guerriâ-s , dont 
la  décrëpilude  inspirait  le  respect 

Les  ambitions  particulières  ajoutaient  aux  calami« 
tés  de  la  Grèce,  épuisée  d’anarcbie  ; et , dans  cette 
affreuse  confusion,  il  ny  .avait  presque  aucune  ville 
qui  n’eût  cédé  aux  efforts  d’un  tyran } mais , dès  que 
la -ligue  des  Achécns  eut  présenté  un  centre  de  force,' 
et  eut  donné  un  point  d’appui  à la  liberté  gémissante, 
les  tyrans  s’éclipsèrent  bien  vite , et  souvent  par  com- 
position. 

Les  assemblées  de  la  figue  sc  tenaient  chaque  an- 
née; te  capitaine  général  sc  nommait  tous  les  ans , et 
Aratus  fut  élu  dix-s^t  fois  dans  l’espace  de  trente- 
quatre  années. 

Le  père  de  ce  grand  homme  était  un  magistrat  qui 
fut  assassiné  dans  Sycione , sa  patrie , par  les  déma- 
gogues furieux  qui  s’en  rendirent  les  tyrans.  Aratus, 
âgé  de  sept  ans,  échappa  alors  par  miracle.  Réfugié  a 
Argos,  il  y fut  élevé;  et,  s’étant  livré  de  bonne  heure 
aux  exercices  du  gymnase,  il  fut  couronné  comme 
athlète.  . 

Les  bannis  de  Sycione  jetèrent  les  yeux  sur  lui  ; il 
essaya  de  remplir  leur  attente , et  il  chercha  des  se-  ' 
cours  étrangers;  mais,  abusé  long- temps  par  de  vaines 
promesses , il  ne  s’en  ha  plus  qu’à  ses  propres  amis^ 
Us  s’emparèrent  de  Sycione  par  surprise , il  n’en  coûta 
pas  un  seul  homme;  et  la  fortune  prit  le  soin,  dit 
Plutarque,  de  conserver  cette  action  pure  et  nette  du 
sang  des  citoyens  et  des  ennemis.  Le  récit  de  Plu- 
tarque a , dans  tous  ses  détails , l’inlérét  d’une  aven- 
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turc  qu’on  eût  composée  à plaisir.  La  faiblesse ;dcs  ' 
moyens , la  petitesse  d'un  état , laissent  au  héros , crt 
de  certains  momens,  la  puissance  d'un  demi-dieu. 

Aratus  rappela  les  bannis.  Leur  nombre  était  de 
quatre-vingts;  ils  voulurent  reprendre  leurs  biens,  et 
cette  prétention  causa  un  trouble  extrême.  Aratus  alla 
en  Egypte , et  les. magnifiques  présens  du  roi  Piolé- 
mée  Philaflelphe , mirent  le  bienfaiteur  de  Sycione  en 
état  de  dédommager  et  les  bannis  trop  exigeans,  et 
ceux  qui  avaient  pris  leurs  places.  . 

11  réunit  bientôt  3ycionc  à‘  la  ligue  des  Aclié  e ns.La 
surprise  de  Corinthe  et  sa  réunion  à la  ligue  furent  aussi 
le  prix  de  son  audace.  11  réussit  avec  le  même  bon- 
heur dans  ses  tentatives  sur  Argos,  et  il  voulut  enlacer 
Sparte.  Cléomène,  roi  de  Sparte  , prétendit  s’y  oppo- 
ser, et  trop  jaloux  de  le  contraindre,  on  vit  ce  même 
Aratus,  dont  l'affranchissement  de  Corinthe  avait  sur- 
tout honoré  la  carrière,  en  restituer  la  citadelle  à 
Antigone , roi  de  Macédoine , pour  décider  cet  ennemi 
de  la  ligue  à le  seconder  de  ses  armes , et  à combattre  ' 
C'iiomène.  Une  action  si  passionnée  ternit , aux  regards 
mêmes  de  ses  contemporains,  toute  la  gloire  du  gé- 
néral. Cléomène  fut  vaincu  à la  bataille  de  Sélasie , 
et  fqt  forcé  de  fuir  en  Egypte.  Antigone  pénétra  dans 
Sparte;  et  ce  fut  au  profit  des  rois  de  Macédoine  que 
le  Péloponèse  fut  ainsi  déchiré. 

Diverses  convulsions  préparaient  depuis  long-temps 
les  destins  de  'Lacédémone.  Vingt -six  'ans  environ 
avant  cet  événement , deux  cent  quarante-huit  ans 
avant  1 ère  chrétienne,  Agis  avait  commencé  d'y  régner. 
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Il  ne  se  trouvait  plus  alors  en  Laconie  que  sept 
cents  Spartiates  naturels  > environ , et  cent  d’entre  eux 
seulement  gardaient  leurs  héritages.  Un  Ephore,  mé- 
conti  nt  d’un  hls  trop  peu  soumis  , avait  obtenu  le 
changement  des  institutions  de  Lycurgue  relatives  à 
l'hérédité  ) et  le  vain  prétexte  de  donner  1 intérêt  pour 
base  à la  morale , avait  ruiné,  avait  anéanti  les  &- 
nnilles  elles-mêmes  et  leur  moralité.  Le  jeune  Agis  se 
sentit  enflammé  d’une  noble  ambition  de  gloire  ; 
frappé  de  la  faiblesse  de  son  état  dégénéré,  il  crut 
qu’il  serait  beau  de  repeupler  sa  ville , et  il  sonda  les 
dispositions  des  jeunes  gens , avec  le  secours  desquels 
il  songeait  à rappeler  l’ancienne  discipline  et  les  lois. 
Il  les  trouva  prêts  à y concourir  ; car  s’il  n’est  point 
de  nouveauté  qui  ne  plaise  à la  jeunesse , ”des  idées 
exaltées  de  vertu  ont  sur-tout  le  droit  de  la  séduire. 
Chez  elle,  toutes  les  facultés  pleines  de  vie  cèdent 
facilement  aux  impulsions  d une  ame  ardente  et  gé- 
néreuse. La  maturité  de  l’âge  ramène  à la  vertu  par 
les  chemins  détournés  d’une  pénible  expérience  ) mais 
le  premier  élan  d'une  ame  neuve  la  porte  vers  ce  qui 
est  bien  , et  le  dévouement  et  l’amour  sont  essentielle»' 
ment  son  partage.  » 

Les  femmes  de  Sparte  se  trouvaient  alors  en  pos- 
session de  la  plus  grande  partie  de  ces  richesses 
sans  mesure  , auxquelles  le  nouvel  ordre  de  choses 
devait  prescrire  de  renoncer.  Les  femmes , à Sparte, 
avaient  constamment  exercé  une  influence  assez  heu- 
reuse } c’ét^t  entre  leurs  mains  que  le  premier  légis- 
lateur avait  eu  l’inspiration  de  placer  le  dépôt  de 
T.  5.  32 
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rbonncur  ; mais  les  expéditions  lointaines  avaient 
rompu  tout  e'quilibre.  Les  instilutionsde  Sparte  avaient 
été  brisées , et  l'habitude  où  elles  étaient  d’une  extrême 
considération  avait  sans  doute  forcé  les  femmes  de 
s’attacher  aux  seuls  moyens  qui  pouvaient  alors  la 
donner.  Elles  avaient , pour  la  plupart , pris  le  goiüt 
effréné  des  richesses , et , dans  le  moment  oii  le  roi 
Agis  préparait  la  révolution  , elles  excitèrent  l’inter- 
vention du  deuxième  roi  Lconidas;  mais,  indépen- 
damment des  efforts  qu’elles  osèrent  faire,  la  haine 
générale  des  vieillards  et  la  jalousie  de  son  rival  pré- 
cipitèrent la  perte  et  les  malheurs  d’Agis. 

Agésilas,  oncle  d’Agis ^ et  d’autres  comme  lui,  ac- 
cablés par  les  dettes,  ne  voulaient  du  nouveau  sys- 
tème que  leur  complète  abolition  ; ils  entraînèrent 
Agis  dans  une  fausse  mesure , et  tous  ceux  que  l'in- 
teret  lui  avait  jusque  lë  donnés  pour  partisans  ne 
tardèrent  pas  ë s’éloigner.  Agis , conduit  par  de  per- 
fides conseils,  fit  décider  l’abolition  des  dettes,  et  dif- 
féra le  partage  des  terres.  Il  partit  pour  combattre 
avec  toute  la  jeunesse;  car  les  petits  états  sont  rare- 
ment en  paix.  Le  peuple,  excité  sourdement,  ne  vit 
plus , dans  son  zèle , que  de  la  témérité.  On  l’accusa 
de  trahison  ; Léonidas  fut  rappelé , et  Agis  ayant  un 
moment  quitté  le  temple  de  Minerve  , ou  il  avait' 
trouvé  un  asile,  on  se  saisit  de  sa  personne,  et  on 
l’étrangla  en  prison , avec  sa  mère  et  son  aïeule.  •* 
Lconidas  voulut  qUe  son  fils  Cléomène  épousdt  la 
belle  Agyatis,  veuve  du  malheureux  Agis.  Cléomène 
était  dans  l'enfance , il  s’attacha  toutefois  ë cette  ver- 
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tueuse  princesse  ; il  mit  tout  son  plaisir  à Tentendre 
parler  du  généreux  Agis  et  de  ses  nobles  projets.  Sa 
propre  mère  s’unit  à son  épouse  pour  affermir  en  lui 
le  goût  de  la  tempérance  et  de  l’antique  simplicité.  Il 
étudia  la  philosophie  stoïcienne  sous  les  lois  deSphérus, 
disciple  de  Z^'non  ; il  se  pénétra  de  ses  principes  qui 
roidissent  à l’excès  les  araes  fortes  d’elles-mêmes.  La 
puissance  desEphores  indigna  sa  fierté;  il  voulut  ré- 
gner seul,  et  il  les  fit  périr.  . ♦. 

Cléomène  se  lidta  de  partager  les  tentes;  il  rétablit 
les  repas  pu^jhes  et  l’éducation  primitive,  et, pour  ne 
point  changer  entièrement  les  usages,  pendant  qu’il  ré- 
tablissait d’anciennes  lois,  il  s’associa  son  jeune  frère, 
et  en  fit  le  second  roi  de  Sparte. 

AratuS  ne  put  supporter  l’ascendant  que  Sparte  allait 
prendre,  et  l’empire  qu’allait  s’arroger  un  chef  couvert 
d'une  cape  grossière , soutenue  par  des  mœurs  trop 
rigides.  L armée  de  Cléomène,  en  campagne,  était  en 
ce  temps  la  seule  qui  ne  fût  point  suivie  d’une  troupe 
de  musiciennes,  de  baladins,  d artisans  de  plaisirs;  cl 
celui  qui  avait  combattu  pour  la  liberté  de  la  Grèce, 
appela  contre  elle  Antigone  Dolon.  Il  remit  à ce  roi 
la  citadelle  de  Corinthe,  il  lui.  offrit  des  sacrifices;  il 
lui  dédia  des  fêtes.  L’ennemi  des  tyrans  épuisa  l’adula- 
lion  envers  celui  <|pnt  la  passion  invoquait  ardemment 
le  secours.  Cléomène  lutta  long-temps  ; il  eut  recours 
au  roi  dEîgypte  ; .il  fut  contraint  de  lui  donner' en 
otage  sa  vieiHe  mère  et  ses  enfâns.  Mais , après  dos 
prodiges  d’utte  valeur  inouie,  Cléomène,  imprudent- un 
seul  jour  dans  sa  vie,  et  trahi  dans  sa  propre  armée, 
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cëda,  il  Sélasie,  une  sanglante  victoire  à un  prince 
dont  la  maladie  et  la  faim  allaient  réduire  les  troupes» 
et  qui  mourut  bienl&t  après.  ^ et.  <» 

Gléomène,  au  désespoir^  ne  rentra  chez  lui  qu’un 
moment  ; il  refusa  toutes  les  consolabons , et  tout 
armé , sa  tête  appuyée  sur  sa  main , il  se  reposa  de- 
bout et  en  silence  près  d’une  colonne.  11  partit  de  là 
pour  se  rendre  en  Egypte  ; il  y (ut  accueilli  d’une  façon 
distinguée.  Mais  Ptolémée  Evergèle  étant  mort,  Cléo- 
mène,  incap|ble  d'aucune  condescendance,  fut  re- 
douté à la  cour  d'un  prince  méprisable.  Car , dit  Plu- 
’tarque,  il  semble  à ceux  qui  nont  point  de  sens,  que 
le  parti  le  plus  sûr  est  toujours  de  tout  craindre,  et  do 
ae  défier  de  tout.  - - - '■  - 

. Réduit  graduellement  à la  captivité , Cléoitlfaie;|^t 
le  parti  d’one  révolte  ouverte;  il  tenta  de  soulever lo 
peuple,  en  criant  dans  les  rues  le  noot  de  liberté.  On 
ne  l’enteodit  point,  on  ny  répondit  point,  et  Ciéo- 
mène , avec  ses  compagnons , s’ôtèrent  mutuellement 
la  viè.  Ptolémée  £t  périr, sa  mère  et  ses  enfans , ainsi 
que  les  femmes  qui  les  avaient  suivis.  Aucune  ne  dé- 
mentit ni  Sparte  ni  sa  gloire.  Le  corps  de  Cléomèoe 
fut  mis  sur  une  croix , mais  le  jour  même  un  serpent 
s’y  roula , et  le  peuple  fut  ému  comme  d’un  vrai  pro- 
dige. Mais  des  physiciens , dit  Plut^que , lui  apprirent 
que  le  serpent  s’engendre  de  l'homme  mort,  comme 
les  abeilles  des  bœufs , et  les  escargots  des  ânes.  Et 
Plutarque,  mieux  informé  des  secrets  du  cœur  humain 
que  de  ceux  de  la  nature,  prêtait  lui-même  une  con- 
fiance implicite  à des  transformations  de  ce  genre. 
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Les  violences  de  Cléomène  contre  la  personne  dos 
Epbores  ont  fait  connpter  ce  prince  au  nombre  des 
tjrrans,  plutôt  que  des  rois  de  Sparte;  et  il  parut,  par 
ce' funeste  exemple,  avoir  autorisé  les  excès  de  tous 
ceux  qui  exercèrent  le  pouvoir  après  lui.  Jamais  les 
sages  n’ont  regardé  comme  utile  que  ce  que  la  justice 
avoue. 

Sparte,  après  le  départ  de  son  roi,  laissa  entrer 
Antigone  dans  ses  murs;  mais  il  en  sortit  aussitôt,  et 
elle  parut  garder  toute  sop  indépendance.  Agésipolis 
fut  fait  roi,  et  après  trois  années,  pendant  le  cours 
desquelles  on  avait  attendu  vainement  Cléomène,  on 
donna  pour  collègue  au  descendant  d’Hercule  un  Spar* 
tiate  choisi  dans  une  autre  famille.  Machanidas,  après 
leur  règne,  usurpa  seul  l’autorité;  vaincu  et  tué  par 
Philopemen,  il  eut  pour  successeur  Nabis,  dont  la 
cbôte  n’arriva  que  dans  le  siècle  suivant.  . 

Le  jeune  Philippe,  successeur.d’ Antigone,  porta,  au 
milieu  des  troubles  de  la  Grèce,  une  immense  ambi- 
tion , quelques  talens  et  de  grands  vices.  Les  désordres 
furent  à leur  comble  pendant  les  vingt  dernières  années 
de  ce  siècle.  Les  Etolieus  osèrent  saccager  l’ancien 
temple  de  Dia  et  celui  de  Dodone.  Les  Macédoniens , 
à leur  tour,  brûlèrent  et  renversèrent  avec  indignité  le 
templede  la  ville  de  Thermes,  ville  principale  desEio- 
liens;  Araïus  et  son  fils  furent  victimes  d’un  poison  que 
Philippe  leur  fit  donner.  Les  differens  de  Carthage  et 
cfc  Home  tenaient  d’ailleurs  en  suspens  toute  la  Grèce  > 
mais , après  le  combat  de  Trasimène,  Philippe  chercha 
> l’alliance  et  d’Annibal  et  de  Carthage  ; il  tenta  même 
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pour  eux,  et  sans  succès,  une  incursion  navale  dans  la 
mer  d’Italie.  Cette  dangereuse  déclaration  attira , peu 
de  temps  après,  les  armes  de  Rome  dans  la  Grèce  ; ce 
fut  d'abord  au  nom  des  Ëtoliens:  Rome,  leur  alliée, 
ne  se  présentait  en  ce  moment  que  comme  arbitre; 
et  Persée,  bis  de  Philippe,  quelques  années  après,  viut 
décorer  le  triomphe  de  Paul  Emile. 

B)^sance  cependant,  à l'époque  où  nous  sommes, 
Pergame,  Rhodes,  Chio,  d'autres  villes  encore,  avaient 
acquis,  par  leur  marine,  une  réelle  prépondérance  dans 
les  destinées  de  la  Grèce.  Un  homme  l'illustrait  encore. 
Philopemen , appelé  le  dernier  des  Grecs,  s'était  acquis 
de  la  gloire  à la  bataille  de  Sclasie.  Plus  d'une  fois,  dans 
les  combats,  il  s'était  fait  suivre  sans  ordre;  et  comme 
Plutarque  nous  le  dit,  par  ce  décret  de  la  nature,  qui 
veut  que  l'on  obéisse  à celui  qui  est  le  plus  digne  de 
commander. 

Devenu  chef  des  Achéens , il  recréa  toute  leur  ar- 
mée; il  sut  promptement  lui  inspirer  ses  senlimens  et 
son  courage;  et  quand,  après  celte  bataille  de  Man- 
tinée,  où  le  tjrran  Machanidas  avait  péri  de  sa  main, 
il  parut  aux  jeux  néméens  ; les  spectateurs  cliarmés 
lui  appliquèrent  d'un  applaudissement  unanime  ces  vers 
de  Timothée, que  chantait  le  musicien  Pilade  : « C'est 
lui  qui  couronne  nos  têtes  des  fleurons  de  la  liberté,  n 
Tous  les  Grecs  , dit  Plutarque  , rappelant  leur  an- 
cienne gloire  par  leur  fierté  , se  croyaient  déjà 
parvenus  au  degré  le  'plus  haut  de  magnanimité  , 
par  la  confiance  qui  animait  en  ce  moment  tous  les 
courages. 
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Tant  de  niérile  et  d’efl'orts  devaient  se  terminer  à 
l’asservissement.  C était  contre  elle- même  , et  dans 
toutes  ses  parties,  que  la  Grèce  s’agitait  d'une  façon 
cruell'ï,  et  alors  une  puissance  unique  et  formidable, 
qui  s’étendait  chaque  jour  de  proclie  en  proche , pré- 
sentait son  intervention , et  aussitôt  donnait  la  loi. 
Les  relations  s’agrandissaient,  il  leur  fallait  un  centre 
unique  : la  solide  sagesse,  les  vertus  graves  de  Rome, 
tournèreitt  vers  elle  tous  les  regards  ; les  faibles  se 
mirent  à l'implorer,  et  le  protecteur  des  opprimés  de- 
vient aisément  le  maître  des  oppresseurs. 

Les  Grecs  de  la  Sicile,  qui , durant  tant  de  siècles, 
avaient  écarté  ou  rejeté  le  joug  menaçant  de  Carthage, 
subirent,  dans  celui  ci,  l'inévitable  joug  de  Rome. 
Agathocle,  fils  d’un  potier,  dans  les  dernières  années 
du  siècle  précédent,  s’était  fait  revêtir  lui  seul  du  gou- 
vernement de  Syracuse.  Deyenu  fameux  par  tle  bril- 
lans  exploits,  et  chargé  de  lever  des  soldats  pour  les 
opposer  à Carthage , il  en  avait  fait  près  de  lui  autant 
de  satellites  cruels,  et  il  sacrifiait  ses  ennemis.  Vingt 
ans  à peine  s'étaient  passés  depuis  la  mort  de  Timo- 
léon.  Les  exemples  se  multiplient  pour  nous  prouver 
que  les  changemciis  politiques  ne  doivent  jamais  s’ache- 
ter par  le  $ang.  11  n’est  pas  d’institution  précaire  qui 
ne  dure  moins  qu’une  vie;  et  quand  elle  paraît  sub- 
sister , c’est  que  le  mouvement  insensible  des  choses  la 
modifie  et  la  renouvelle. 

Agatiiocle  fit  «à  la  fois  une  guerre  terrible  à Car- 
thagç  et  aux  villes  dont  il  fut  maître.  Voyant  enfin 
Sjiracuse  assiégée , U conçut  le  liardi  projet  de  sortir  , 
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et  de  fondre  sur  l’Afrique  ; et , descciidu  sm  celte  plageÿ 
iJ  y fit  brûler  ses  vaisseaux. 

Ses  premiers  pes  furent  des  triomphes.  Carthage 
troublée  recourut  à des  superstitions  odieuses  et  cri* 
minelles  ; les  plus  distingués  citoyens  se  reprochèrent 
d’avoir  trompé  Saturne  en  lui  dérobant  leurs  entâns  , 
ils  en  firent  immoler  deux  cents. 

La  nouvelle  des  victoires  d’Agathode  en  Airique  fit 
' lever  le  si^e  de  Syracuse  ; mais  le  vainqueur  craignit 
bientôt  les  chefs  que  la  Siôile , délivrée  par  ses  soins , 
pourrait  se  donner  en  son  absence;  il  laissa  son  arntée 
aux  mains  de  ses  enfans , et  recourut  à Syracuse.  De 
nouveaux  avantages  le  rappelèrent  en  Airique  ;'mais 
la  fortune  avait  changé  : des  soulèvemens,  des  trahi- 
sons, détruisirent  ses  espérances;  il  fut  saisi  et  en- 
chaîné y ses  fils  périrent.  Il  se  sauva  lui  seul  ; et , de 
retour  en  Sicile,  prenant  audacieusement  le  nom  de 
roi  de  Syracuse,  il. y fut  maître  toute  sa  vie. 

Agathocle-la  prolongea  jusqu’è  l’an  ago  avant  l’ère 
chrétienne  environ  ; un  jeune  esclave  lui  donna  du 
poison.  Il  déclara,  avant  de  mourir , qu’il  eût  rendu  la 
liberté  à Syracuse,  sa  patrie;  mais  le  peuple  qui  la  re- 
couvrait mit  ses  biens  à l’encan  et  brisa  ses  statues. 

Un  extrême  bonheur,  une  hardiesse  sians  mesure,' 
de  prodigieux  succès  militaires,  ne  constituent  pas 
seuls  ce  qui  fait  le  grand  homme  : le  potier  devenu  roi,- 
le  guerrier  qui  le  premier  fit  .trembler  Carthage  dans 
ses  murs , a laissé  le  nom  d’un  brigand.  Il  fot  cruel 
ce  fut  assez  ; et  les  atrocités  que  Diodore  lui  reprocha 
ont  dégradé  ^on  caractère.  . - ; , - 
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Syracuse,  après  Agathocle,  parut  jouir  encore  une 
fois  de  cette  liberté  dont  elle  avait  toujours  si  chère- 
ment payé  l’apparence  passagère.  La  puissance  des 
Carthaginois , avec  lesquels  les  villes  grecques  de  Sicile 
n’eurent  jamais  que  de  simples  trêves , obligea  Syra- 
cuse et  les  autres  cités  d’appeler  Pyrrhus  à leur  secours^ 
et  ce  prince  qui , selon  Plutarque , ruina  toujours  scs 
affaires  sans  servir  ceux  qu’il  secourut , ébranla  néan- 
moins , par  ses  rapides  triomphes , la  puissance  cartha- 
ginoise dans  la  Sicile. 

Hiéron,  un  descendant  du  chef  de  ce  même  nom,  qui 
avait  autrefois  gouverné  Syracuse,  avait  eu  l’art  de  se 
foire  distinguer  sur  les  pas  rapides  de  Pyrrhus  ; il  fut 
élu  pour  chef,  tout  d’une  voix , par  les  soldats  que  sou- 
doyait Syracuse.  Maître  de  l’autorité  d’une  manière  si 
peu  légale,  il  vint  à redouter  ceux  qui  l'en  avaient 
investi  par  caprice  ; il  les  livra  $ans  défense  à l’eunemi , ‘ 
et  cette  action  détestable  fut , au  rapport  des  histo- 
riens , le  prélude  d’un  règne  de  plus  d’un  demi-siècle, 
marqué  par  l’exercice  des  plus  excellentes  vertus. 

Hiéron  commença  à gouverner  sa  ville  vers  l'an  27 0 
avant  l’ère  chrétienne.  11  s’appliqua  à faire  fleurir  l'agri- 
culture dans  la  Sicile,  et  h diriger  les  citoyens  vers  les 
utiles  travaux  qu’une  récolte  paie  au  centuple.  La  po- 
sition de  la  Sicile  rendait  pour  elle  le  commerce  des 
grains  aussi  facile  qu’avantageux.  Les  lois,  les  régie-  \ 
mens  que  fit  alors  Hiéron  furent  rédigés  avec  une 
sagesse  admirable;  les  Romains  en  maintinrent  toute 
l’autorité  après  l’époque  de  leur  conquête.  Hiéron  ne. 
craignit  point  de  réclamer  au  besoin  l’assentiment  de 
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SCS  sujets  citoyens,  et  la  forme  des  délibérations  se  con- 
serva sous  ses  auspices. 

Fidèle  à l’alliance  des  Romains , Hiéron  ne  se  dé- 
mentit jamais  ; et  même  après  le  désastre  de  Thrasi- 
mène,  il  envoya  à Rome  des  blés,  qiielf^ues  soldats, 
et  une  Victoire  d’or  qu’on  plaça  dans  le  Capitole.  11  sur- 
vécut fort  peu  à ce  trait  gériéreux  , qui  fiit  devenu  celui 
d’une  politique  profonde.  L’ascendant  d'Annibal  et  des 
Carthaginois  se  faisait  puissamment  sentir  dans  Syra- 
cuse, ctHiéronyme,  son  petit-fils,  à peine  au  sortir  de 
l’cnlànce,  fut  entraîné  dans  leur  parti. 

Ce  jeune  Hiéronyme  fut  tué  peu  de  mois  après  son 
avènement.  On  l’accusa  d’une  odieuse  tyrannie,  et  sa 
mort  entraîna  la  perte  de  la  famille  entière  de  Hiéron. 
La  faction  de  Rome  et  celle  de  Carthage  déchirèrent 
dès-lors  celte  ville  malheureuse;  et  l’an  deux  cent  qua- 
torze avant  l’ère  chrétienne , Marcellus  en  forma  le 
siège. 

On  sait  avec  quel  étonnant  succès  Archimède , par 
son  génie,  écrasa  les  machines,  et  retarda  les  eilbrls 
des  Romains.  La  trahison  détruisit  tout  l’effet  des  pro- 
diges qu’il  avait  tentés  ; et  Marcellus , en  plaignant  son 
destin , se  crut  forcé  de  livrer  Syracuse  au  pillage. 
Archimède , abymé  dans  ses  combinaisons , ignorait 
les  calamités  qui  se  répandaient  autour  de  lui.  Un 
soldat  vint  le  chercher  au  nom  de  Marcellus,  et,  pre- 
nant scs  délais  pour  de  la  résistance , il  le  tua  au  même 
instant. 

Syracuse  fut  enlevée  après  deux  ans  de  siège.  La 


Digitized  by  Googl 


SEPTIÈME  ÉPOQUE,  LIVRE  XIH. 

Grèce,  i son  déclin,  ne  put  la  secourir.  La  Sicile  toute 
entière  fut  bientôt  une  province.  Mais  les  arts  de  la. 
Grèce  pénétrèrent  dans  Rome,  et  leur  inimitable  em- 
preinte fit  alors  le  sceau  de  sa  gloife.  ' 


CHAPITRE  II. 

De  la  Philosophie  parmi  les  Grecs , depuis  le  troisième  siècle 
jusqu’au  deuxième  siècle  arant  l'ère  chrétienne. 

Le  tableau  seul  des  écrivains  qui  ont  acquis  quelque 
ré|)utation  dans  le  siècle  qui  nous  occupe , indiquerait 
le  changement  des  destinées  du  monde.  t 

C'est  à Alexandrie,  ce  n’est  plus  dans  la  Grèce,  qu’il 
faut  chercher  la  Grèce  même.  La  Grèce,  déchirée  de 
toutes  parts,  n’a  plus  que  des  écoles  philosophiques  dont 
l'éclat  s’éteint  chaque  jour.  On  ny  compte  plus  d’ora- 
teurs, car  la  force  y décide  tout  ; jes  confédérations  y 
changent  chaque  jour  ; la  nature  des  intérêts  et  le  grand 
corps  de  la  puissance  romaine  commencem  à intercepter 
de  toutes  parts  les  rayons  affaiblis  d’une  lumière  qui  de- 
vait bientôt  disparaître.  Mais  Alexandrie  devint  le 
centre  et  l’asile  de  toutes  les  sciences;  ce  n’est  même 
plus  que  dans  la  nouvelle  Grèce  qu’il  faut  maintenant 
chercher  des  poètes  ; Callimaque  et  Apollonius  font 
retentir  Alexandrie  des  vers  qu’ils  composent. à l’envi. 
'jThéocrile,  le  berger  de  Sicile,  Bion  et  Moschus,  scs 
élèves,  viennent  implorer  sur  les  rives  du  Nil,  et  les 
suffrages  et  les  présens  des  Ptolémées  qui  y tiennent 
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leur  cour;  mais  des  palmiers  aux  bords  d’un,  aride 
désert  ne  pouvaient  long- temps  suppléer  les  bocages 
et  les  fontaines  qu’habite  l'heureuse  inspiration.  Les 
Muses  dépajfséei  portèrent  leurs  faveurs  aux  conquérans 
du  monde  ; et  dès  la  fin  de  cette  période  , Ennius  y 
IVœvius  et  Plaute  , leur  rendirent  dans  Rome  un  culte 
auquel  elles  parurent  sourire. 

Ce  siècle  ne  compte  pas  un  artiste  dont  le  nom  soit 
parvenu  jusqu’à  nos  jours;  mais  plusieurs  peintres  ou 
sculpteurs , déjà  célèbres  au  siècle  précédent , continuè- 
rent d’houorer  celui-ci.  Le  goût  des  arts  pourtant , celui 
de  leurs  cheis-d’oDuvres , devint  universel  sur  la  surface 
du  monde.  Âratus  achetait  les  secours  du  monarque 
d’Alexandrie , au  prix  des  tableaux  et  des  livres  dont 
ce  prince  ornait  son  muséum  superbe.  Marcellus  appor- 
tait dans  Rome  les  peintures  et  les  statues  de  l’opulente 
Syracuse.  Mais  quand  le  goût  n’a  plus  de  centre  fixe, 
les  artistes,  réduits  au  seul  caprice  de  ceux  qui  les 
emploient,  ne  sont^bientôt  plus,  quoique  habiles,  que 
de  véritables  ouvriers.  Les  lalens  se  multiplient , mais 
le  génie  s'endort  ; car  il  faut  un  puissant  motif  à l’ébran- 
lement qu’il  doit  donner. 

Ce  fut  sur- tout  pour  les  savons  qu’Alexandrie  devint 
une  patrie.  Euclide,  Eratosthène,  Apollonius  dePam- 
philie , Ctésibius , Dolithée , Conon  de  Samos , qui , 
les  premiers,  illustrèrent  son  académie,  nous  ont  laisse 
(juelqucs  ouvrages  qui  sont  encore  la  lumière  des  sciences. 
Archimède,  ce  grand  homme  qui , de  la  puissance  de 
son  génie,  combattit  seul  la  puissance  des  Romains, 
Archimède  entretint  des  relations  suivies  avec  le  nou- 
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veau  sanctuaire  des  plus  abstraites  ve'ritéS)  et  la  plupart 
de  ses  ouvrages  furent  dédiés  à Dolsithée. 

Le  muséum  d’Alexandrie  et  sa  fameuse  bibliothèque 
diürcnt  leur  création  aux  inclinations  libérales  de  Pto-> 
lémée  Soter,  et  aux  connaissances  philosophiques  de 
Démétrius  âe  Phalcrc , qui  s'était  réfugié  près  de  lui. 
Démétrius  promit  au  nouveau  roi  qu’il  trouverait , en 
étudiant  des  livres,  des  conseils  qu’aucun  ami  n’oserait 
désormais  lui  donner.  Le  désir  de'  réunir  un  grand 
nombre  d’ouvrages  devint  en  Ptolémée  une  réelle  pas- 
sion. Ses  successeurs  suivirent  son  plan , et  la  biblio- 
thèque d’Alexandrie  monta  à plus  de  cinquante-quatre 
mille  volumes.  Quelques  auteurs  ont  porté  ce  nombre 
beaucoup  plus  haut  ; et  les  Ptolémées  ën  effet  l’augmen- 
tèrent au  point  qu’il  fallut  faire  un  second  dép<^t.  On 
le  plaça  au  Scrapion,  temple  de  Sérapis,  que  Phila- 
dclpiie  avait  bâti  avec  magnificence.  Les  rois  d'E^pte, 
autant  qu’ils  le  pouvaient,  faisaient  saisir  tous  les  ou- 
vrages que  l’on  apportait  en  Egj'pte;  on  les  copiait  au 
muséum,  et  c’était  seulement  les  copies  qu’on  rendait 
aux  propriétaires.  Les  rois  d’Egypte  achetèrent , des 
villes,  leurs  trésors  les  plus  précieux.  Les  tragédies 
d’Eschyle,  de  Sophocle  et  d’Euripide',  furent  livrée^, 
par  les  Athéniens,  pour  un  convoi  de  blés  considérable 
et  nécessaire. 

D’autres  princes,  dans  le  même  temps,  de  simples 
particuliers. amis  des  lettres  et  des  science^,  formèrent 
des  bibliothèques.  Nous  avons  vu  comment  le  déposi- 
taire des  écrits  d’Aristote,  craignant  qu’on  ne  les  lui 
dérobât,  faillit  en  priver  la  postérité,  eu  les  cachant 
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au  sein  de  la  terre.  La  bibliothèque  de  Pergame  fut 
quelque  temps  rivale  de  celle  d’Alexandrie;  et  les  soins 
que  les  rois  de  Pergame  donnèrent  à sa  conservation, 
firent  inventer  le  parchemin,  ou  le  firent  perfectionner  ; 
car  l’usage  d’écrire  sur  des  peaux  avait  déjà  été  connu 
dans  l’Orient.  Les  volumes  des  anciens  ne  ressem- 
blaient point  aux  nôtres.  Le  papyrus  leur  servait 
quelquefois  ; les  tablettes  aussi  leur  étaient  d’un  usage 
que  l’on  a cru  afiae  fréquent  ; (nais , quelle  que  fut 
enfin  la  matière  de'  leurs  manuscrits,  on  ne  peut  douter 
que  le  mécanisme  de  l’écriture  ne  dût  être  pour  eux 
moins  simple  que  pour  nous,  et  cette  considération 
pourrait  presque  seule  expliquer  l’extrême  lenteur  avec 
laquelle  les  communications  se  sont  étendues  entre  les 
hommes. 

- La  belle  bibliothèque  d’Alexandrie,  placée  dans  le 
quartier  appelé  Bruchion , tenait  au  fameux  muséum. 
Elle  devint  la  proie  des  flammes  dans  l’entreprise  té- 
méraire , mais  brillante , de  César  sur  Alexandrie. 
Celle  du  Séiapion  fut  au  moins  conservée , et  Cléo- 
pâtre l’augmenta  de  deux  cent  mille  volumes  qu’An- 
toine  avait  enlevés  à la  ville  de  Pergame.  C’est  cette 
imprtante  collection  qui  fut  détruite  au  septième  siècle 
par  l’ignorance  fanatique  d’Omar  et  de  ses  Sarrasins 
vainqueurs. 

•>  IjC  muséum  ne  fut  point  dévasté  dans  l'incendie  qui 
consuma  la  bibliothèque  de  Bruchion.  C’était  une  vé- 
ritable académie  ou,  si  .l’on  veut,  une  sorte  dé  com- 
munauté dans  laquelle  plusieurs  savans  pouvaiènt  réu- 
nir leurs  travaux.  Les  rois  leur  entretenaient  une  table 
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^ commune,  et  les  Romains  conservèrent  ce  bienfait.  Ce 
muséum  avait  d’immenses  portiques  pour  servir  aux 
promenades  et  aux  méditations  des  philosophes  qui 
l’habitaient.  Les  cloîtres  de  nos  anciennes  maisons 
religieuses  ont  été  sans  doute  un  vestige  des  usages 
et  des  moeurs  de  toute  l’antiquité.  Converser,  parmi 
les  anciens,  c’était  étudier  et  s’instruire. 

Le  président  de  cette  savante  société  était  toujours 
au  choix  du  roi.  Démétrius,  de  Phalère,  fut  le  pre- 
mier ; Callimaque  et  Eratosthcne  occupèrent  succes- 
sivement sa  place  ; et  ce  fut  au  muséum  que  la  version 
des  Septante,  c’est  i-dire  la  traduction  en  grec  des 
livres  Ijébreux,  fut  achevée  par  soixante-douze  vieil- 
lards des  douze  tribus  d’Israël,  que  Ptolémée  Phila- 
delphe  avait  solennellement  invités. 

L’asile  qu’ouvrait  Alexandrie  et  aux  lettres  et  aux 
sciences  doit  mériter  une  gloire  immortelle  à la  fa- 
mille qui  s’honora  de  le  protéger  dans  tous  les  temps. 
Les  éternelles  vérités  qu’offrent  les  mathématiques  à 
l’esprit , le  préservèrent  alors  du  danger  des  subtilités 
auxquelles  d'oiseuses  discussions  philosophiques  l’au- 
raient livré  peut-être  sans  retour  dans  la  Grèce  désor- 
ganisée. 11  est  dos  temps  où  le  défaut  d’équilibre  dans 
les  divers  gouvememens,  et  un  bouleversement  uni- 
versel et  journalier,  ébranknt  tellement  toutes  les  no- 
tions, que  même  les  facultés  individuelles  en  paraissent 
énervées.  Les  hommes,  désabusés  trop  tôt  de  toute 
chimère  ou  de  tout  espoir  de  considération , ne  don- 
nent à ce  qui  les  occupe  qu’une  partie  de  leurs  moyens. 
Un  entêtement  factice  pour  quelques  opinions,  leur 
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tieut  lieu  de  passions  ardentes.  S’ils  etudient,  cest 
pour  user  le  temps;  leur  ame  se  fatigue  et  ne  s’exerce 
pas.  Ce  n’est  jamais  sans  une  mélancolie  secrète  que 
l'on  traîne  sans  projets  une  existence  sans  but  fixe  ; 
et  cette  mélancolie  se  sépare  rarement  d’un  vague 
sentiment  de  malveillance,  qui  appauvrit  tous  les  ta* 
Iciis  en  même  temps  qu’il  dessèche  le  cœur. 

Au  milieu  des  calamités  qui  désolaient  le  monde 
connu,  et  jusqu’au  moment  salutaire  où  la  puissance 
romaine  put  rendre  aux  sociétés  dissoutes  la  sécurité 
d’un  appui,  Alexandrie  offrit  aux  hommes  éclairés  la 
paix  de  ses  murailles,  la  protection  de  ses  rois  et  le 
souvenir  de  la  haute  sagesse  de  l’Egypte.  Opulente  par 
son  commerce,  à l'abri  du  fracas  des  armes,  AleXan« 
drie,  pour  un  moment  du  moins,  donna  retraite  aux 
Muses  incertaines.  Le  repos  du  muséum  permit  è des 
philosophes  nouveaux  de  ne  porter  leurs  combinaisons 
que  sur  des  vérités  abstraites  et  des  rapports  intellec- 
tuels. Ils  ouvrirent  à l’esprit  humain  une  route  sans 
écueils,  et  au-dessus  des  sentiers  obscurs  où  chaque 
jour  les  talens  se  perdaient  sans  espoir.  Alexandrie 
demeura , même  sous  les  Romains , et  pendant  plu- 
sieurs siècles,  le  si^e  des  sciences  exactes;  car  les 
Romains,  qui  surent  les  admirer,  n^  excellèrent  en 
aucun  temps.  L’éloquence,  la  poésie,  et  tous  les  dons 
lieureux  qui  exercent  sur  les  hommes  une  heureuse 
influence , furent  bien  plus  tôt  saisis  par  les  vainqueurs 
du  monde.  Ils  étudièrent  de  la  pliilosophie  tout  ce  qui 
facilite  l’étude  du  cœur  humain;  mais  les  arts  d’agré- 
ment, mais  les  sciences  exactes,  n’obtinrent  d’eux  que 
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radmiration;  et  la  protection  dont  ils  les  firent  jouir 
fut  celle  qu’exigeait  l'orgueil  de  la  victoire. 

Nous  avons  vu,  dans  le  siècle  dernier,  comment 
s’étaient  formés  et  l’académie  de  Platon  et  le  Ijcée 
d’Aristote;  nous  nous  sommes  promis  de  considérer 
dans  cclui'ci  et  l’élévation  du  portique  et  la.distribu» 
tion  des  jardins  d’Epicure;  nous  devons  aussi  chercher 
à découvrir  comment  les  disciples  nombreux  de  tant 
d’hommes  qui  furent  célèbres , méritèrent  moins  suc- 
cessivement de  le  devenir  à leur  tour,  et  réduisirent, 
par  degrés,  la  philosophie  des  écoles  à de  vainos  ar- 
gumentations. T;  .4;;- 

Zénon,  de  Citium  en  Chypre,  naquit  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  qui  précéda  celui  auquel  maintenant  se 
Axe  notre  attention  ; mais  il  vécut  quatre-vingt-huit 
années,  et  c’est  dans  la  période  où  il  fut  le  plus  cé- 
lèbre qu’il  m’a  paru  convenable  de  le  placer. 

Les  habitans  de  Citium  étaient  d’origine  phénicienne, 
quoique  la  ville  fût  de  fondation  grecque.  Le  commerce 
entraîna  Zénon  sur  un  navire;  un  nauC'age  le  jeta  dans 
• Athènes,  et  l’on  ass.ire  que,  pendant  toute  sa  vie,  i|[ 
bénit  cet  heureux  naufrage. 

On  dit  qu’ayant  consulté  un  oracle  sur  les  moyens 
de  devenir  sage,  il  eu  reçut  pour  toute  réponse,  qu’il 
fallait  prendre  la  couleur  des  morts.  II  se  livra,  sur 
cette  parole,  à l’étude  des  ouvrages  anciens.;  et,  dési- 
rant bientôt  écouter  les  leçons  d’un  maître  digne  d^ 
les  lui  retracer,  on  lui  montra  le  cynique  Cratès. 

La  première  épreuve  que  lui  fit  subir  le  bizarre 
professeur  de  sagesse,  donnera  l’idée  des  moeurs  de^ 
T.  3.  23 
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ce  temps , c’est-à-dire  de  l'ctonnaule  liberté  dont  jouis»' 
saient  les  liabitans  d’Athènes  en  toute  action  qui 
n’était  pas  du  ressort  immédiat  des  lois.  Crates  voulut 
que  son  disciple  fût  au-dessus  de  tout  frivole  respect 
humain;  il  le  chargea  d'un  vase  plein  de  lentilles,  et 
lui  ht  traverser  une  rue  qu’habitaient  de  préférence 
toutes  les  femmes  publiques  : Zéiion  cacliait  soigneu» 
sement  son  fardeau  ; -Cratès  s’en  aperçut,  et,  brisant 
le  vase  de  son  bâton , il  exposa  Zenon  à tous  les  dé-, 
plaisirs  auxquels  il  avait  essayé  inutilement  de  se  sous- 
traira, 

Stilpon,  Xénocrate,  Polémon,  prêtèrent  tour -à  tour, 
leurs  lumières  à Zenon,  et  à la  hn  il  professa  lui- 
même.  11  s’établit  sous  le  portique  que  Polygnate  avait 
peint  autrefois,  et  qui  était  auparavant  le  point  de 
réunion  de  quelques  poètes. 

Zenon  obtint  les  hommages  sincères  du  roi  do 
Macédoine,  Antigone  Gonaias;  les  Athéniens , prodi- 
guèrent envers  lui  les  témoignages  de  leur  estime  ÿ 
ils  disputèrent  à ceux  de  Citium  ' riionneur  de  lui 
élever  une  statue,  et  ils  lui  décernèrent  une  couronne 
d’or  et  un  tombeau. 

Ce  philosophe  se  distingua  par  la  sobriété  de  sa 
vie,  il  composa  plusieurs  ouvrages,  et  il  laissa  plu- 
sieurs disciples. 

Les  Livres  de  Zénon,  selon  Diogène. Laërce,  trai- 
taient de  la  république,  de  la  nature,  de  la  nature  de 
l’homme,  des  passions  ou  des  vices,  du  devoir,  des 
IqIs,  de  la  science  des  Grecs,  de  la  poésie,  d’Homère, 
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et  dis  différentes  parties  de  la  dialectique  et  de  la 
logique. 

C’est  à lui  qu’on  a attribue  l’introduction  du  mot 
sublime  devoir ^ et  on  lui  attribue  aussi  la  définition 
d’un  ami  ; c’est  un  autre  soi-même. 

Diogène  I^aèrce  a réuni  avec  la  Vie  de  Zenon , les 
opinions  qui  constituaient  en  général  le  système  des 
stoïciens  ; les  disciples  de  Z^énon  y apportèrent  chacun 
des  modifications,  mais  le  corps  de  leur  doctrine  fut 
constaAimcnt  le  même. 

La  fJiysique,  la  dialectique,  la  logique,  à ce  temps, 
paraissaient  presque  autant  du  ressort  de  la  philoso- 
phie que  l'était  la  pufe  morale,  et  on  les  vit  d>  puis 
en  usurper  la  place  dans  les  écoles  qui  prenaient  le 
titre  de  philosophiques.  Ce  sont  pourtant  les  principes 
moraux  des  stoïciens  qui , plus  que  leurs  spéculations 
sur  les  astres,  ou  leurs  distinctions  sur  les  parties 
du  raisonnement,  ont  fait  l’honneur  de  leur  philo- 
sophie. 

Les  stoïciens  ont  prétendu  que  le  premier  instinct 
de  tous  les  êtres  animés  était  leur  conservation  et  non 
le  plaisir  qui  n’en  est  que  l’accessoire , et  ils  recon,- 
naissaient  cet  instinct  jusque  dans  les  plantes  elles- 
mêmes.  La  fin  de  l’homme,  disait  Zenon,  est  de  vivre 
selon  la  nature,  c’est-à-dire,  suivant  la  vertu,  puisque 
la  nature  nous  y porte  toujours.  En  effet,  ajoutait 
Chrysippe,  vivre  selon  la  nature,  c’est  vivre  selon  les 
moyens  que  la  'nature  nous  fournit  pour  vivre  selon 
la  vertu:  c’est 'se  conformer  à sa  propre  nature,  et  à 
celle  dii  tout,  entre  lesquelles  il  existe  une  relation 
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necessaire;  c’est  donc  ne  rien  faire  de  ce  qui  est  dé- 
fendu par  la  loi  commune  au  tout  et  au  particulier. 
Cette  loi  est  une  vertu  répandue  dans  le  tout;  et  Dieu 
qui  gouverne  le  tout,  s y laisse  lui-même  conduire; 
ainsi , selon  les  stoïciens  et  l’interprétaiiou  de  Diogène 
Laërce , ne  rien  faire  de  contraire  à cette  harmonie  du 
tout  y qui  se  rencontre  selon  la  volonté  de  Dieu , d’est 
le  bonheur  de  la  vie  de  l’homme. 

La  vertu  est  une  inclination  qui  s’accorde  avec  l’har- 
monie du  tout  : elle  est  vertu  d’elle-même , sahs  l’in- 
fluence de  la  crainte  ou  de  l’espérance;  et  il  n’y  a 
personne  qui  ne  porte  en  soi  son  bonheur,  qui  est. 
donne  à nos  am^s,  pour  l’accord  de  l’univers. 

On  ne  peut  donner  le  nom  de  biens  à des  choses 
dont  on  peut  ou  bien  ou  mai  user,  comme  sont  les 
richesses.  On  doit  appeler  devoir,  tout  ce  que  la  raison 
commande,  comme  d’honorer  ses  parens,  de  com- 
battre pour  sa  patrie , de  faire  des  amis  et  de  les 
servir. 

Le  sage,  disaient  les  stoïciens,  doit  toujours  être 
dans  un  même  état  et  sans  passions;  car  les  stoïciens 
regardaient  le  soulèvement  des  passions  comme  l’effet 
des  fausses  opinions.  Le  sage  devait  être  sans  vanité, 
comme  étant  au-dessus  de  la  gloire  et  de  l’opprobre. 
Le  sage  devait  sc  trouver  au-dessus  des  voluptés,  et 
ne  point  se  mêler  en  toutes  sortes  d’affaires.  Une  sin- 
cérité parfaite  devait  même  l’empêcher  de  tromper  les 
regards  par  une  fausse  apparence  de  vertu.  Le  sage  ne 
devait  point  se  laisser  aller  à la  douleur,  parce  que  c’est 
une  maladie  de  l’esprit , contraire  à la  raison.  Lie  sage 
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devait  avoir  quelque  chose  de  divin , puisqu'il  portait 
en  soi  la  divinité  même  ; et  les  stoïciens  pensaient 
que  les  sages  seuls  devaient  exercer  le  sacerdoce. 

Les  stoïciens  poussaient  en  général  toute  opinion  h 
l’extrême  ; ils  ne  reconnaissaient  aucune  nuance  entre 
les  crimes  et  les  fautes , et  leur  zèle  pour  la  justice  n’ad- 
mettait aucune  idée  d’indulgence  et  de  pardon.  Telles 
étaient,  telles  furent  en  somme  les  opinions  des  stoï- 
ciens. 11  est  aisé  de  juger  que  la  subtilité  des  Grecs  y 
découvrit  plus  d’un  sujet  de  contestations  et  de  que- 
relles il  ^ut  décider  s’il  était  vrai  que  tous  les  crimes 
fussent  égaux;  si  les  vertus  se  tiennent  nécessairement, 
de  sorte  qu’on  n’en  puisse,  posséder  une  seule,  sans 
posséder  toutes  les  autres  ; si  on  peut  perdre  les  vertus 
que  l’on  a une  fois  possédées.  Une  foule  de  questions 
résultèrent  des  premières.  Les  Chiysippe,  les  Cléanthe 
et  ceux  qui  les  suivirent,  ont  fait  de  ces  diHicultés  la 
matière  de  plus  d’un  livre. 

La  dialectique  et  la  pl^sique  ont  encore  bien  plus 
divisé  les  opinions  des  stoïciens. 

Les  philosophes  néanmoins  reconnaissaient  en  général 
un  Pieu,  qu’ils  appelaient  esprit,  destin  ou  Jupiter, 
et  cjui  pouvait  encore  recevoir  d’autres  noms.  Dieu 
qui  est  éternel,  avait  tout  créé  au  commencement 
qu’il  était  en  lui-même , et  en  agissant  par  sa  volonté 
sur  une  matière  sans  qualité,  que  sans  doute  ils  regar- 
daient comme  éternelle  avec  lui.  Ils  disaient  que  Dieu, 
est  le  seul  être  qui  ait  une  substance  particulière, 
qui  soit  incorruptible,  qui  n’ait  point  été  engendré, 
et  qui  ait  fait  un  ouvrage  si  beau  et  des  lois  aussi  belles. 
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Le  monde  leur  paraissait  ré^i  par  une  souveraine 
providence,  parce  qu’il  y avait  un  esprit  qui  pénétrait 
par  toutes  ses  parties,  comme  notre  ame  pénètre  en 
nos  corps.  Us  croyaient  le  monde  susceptible  d’altéra- 
tion et  de  corruption , parce  que  les  choses  dont  il  est 
composé  sont  susceptibles  d’être  comprises  par  les  sens, 
et  de  se  transformer  de  l’une  dans  l’aUtre.  Il  est  facile 
de  se  figurer  combien  sur  de  telles  matières  il  pouvait 
s’élever  d’opinions  : les  uns  doutaient  si  c’était  le  ciel 
ou  le  soleil,  qui  fdt  la  principale  partie  du  monde; 
d’autres  niaient  le  vide  et  d'autres  l’admettaient;  d’au- 
tres encore  considéraient  le  monde  comn^  un  animal , 
parce  que  ce  qui  est  animé  est  plus  excellent  que  ce 
qui  ne  l’est  pas,  et  que  le  monde  est  excellent.  Plu- 
sieurs pensaient  que  le  soleil  se  nourrit  des  vapeurs 
toutes  spirituelles  de  la  mer,  et  la  lune  de  celtes  des 
rivières  , plus  mélangées  de  l’air  et  des  substances 
terrestres.  Peut-être  cependant  qu’au  milieu  de  leurs 
^ erreurs  et  de  leurs  divagations , soit  en  physique,  soit 
en  métaphysique;  peut-être,  dis-je,  on  pourrait  re- 
trouver des  aperçus  tout  à fait  lumineux  dont  ces  sag<  s 
n’auraient  pas  saisi  toute  la  portée.  L’intérêt  qu’Aris- 
tote  et  Théophraste  ensuite  avaient  répandu  sur  la 
simple  observation  des  opérations  de  la  nature,  avait 
cédé  trop  tôt  au  désir  de  la  juger,  de  la  comprendre 
et  de  la  deviner  tout  d’un  coup,  sur  la  seule  compa- 
raison de  quelques  effets  appareils.  Les  stoïciens  au 
teste  avaient  la  confiance  que  les  esprits  d’un  ordre 
supérieur  ont  de  la  compassion  pour  les  hommes,  et 
daignent  les  assister  dans  les  actions  de  la  vie  ; ils  pen- 
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'saient  que  les  anies  des  sages  deviennent  des  denri- 
dieu;c  en  se  d^ageant  des  corps^  c 

Les  opinions  de  Zënon  n’dtaient  pas  toutes  nouvelles. 
Pythagorc , Socrate , Platon , avaient  proclamé  celles 
qui  leur  servaient  de  base.  Les  conséquences  qu’il  en 
tira  constituèrent, Il  proprement  parier,  les  dogmes  du 
sévère  Zénon.  Mais  ce  qui  doit  sur-tout  distinguer  las 
'Stoïciens , c’est  qu’à  compter  de  cette  époque , leur 
secte  fut  la  seule  qui  parut  se  rattacher  essentiellement 
à la  morale;  elle  eut,  avec  le  temps,  des  partisans  nom- 
^brenx.  Son  austérité  même  satisfit  les  âmes  fortes, 
' quand  la  corruption  sembla  tout  envahir.  L’on  se  plut 
à répéter,  au  milieu  des  délices,  que  le  souverain  bien 
ne  SC  trouvait,  pour  le  sage,  que  dans  la  plus  sublime 
'Vertu,  et  que  la  douteur  même  ne  pouvait  être  un 
'mal. 

Zenon  composa  beaucoup  de  livres  ; ses  disciples  en 
firent  aussi,  et  aucun  ne  s’est  conservé.  On  ne  remar- 
quait pas  entre  eux  une  conformité  parfaite.  Ariston, 
de  Chio,  supposait,  par  exemple,  que  la  logique  et  la 
physique  étaient  également  inutiles  à l’homme  ; car 
l'une,  disait-il,  est  au-dessus  de  nos  forces,  et  l'aiilre 
ne  nous  regarde  point.  La  morale  seule  lui  semblait 
nécessaire,  parce  qu’elle  règle  notre  vie.  Il  voulait  que 
le  sage  fiH  comme  un  bon  acteur  qui  s’acquitte  égale- 
ment bien  et  du  rêle  du  pauvre  Thersite  et  de  celui 
d’Agamemnon. 

Lerillus,  de  Carthage,  mit  sur-tout  du  prix  à la 
science , et  écrivit  plusieurs  traités. 

' Denys  d'Iiérad^,  écrivûa  très-fécond,  abandonna 
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le  portique  dans  sa  vieillesse  ; une  violente  douleur  qu'il 
sentit  dans  les  yeux  le  força,  dit-on,  d'avouer  que  la 
douleur  était  un  mal;  mais  les  cyrenaïques,  auxquels 
il  s’agrégea,  ne  le  soulagèrent  sûrement  |pas  davantage 
que  les  patiens  sectateurs  de  Zénon. 

Cléantbe,  et  après  lui  Clirysippe,  son  disciple,  fu- 
rent plus  fidèles  aux  principes  de  leur  maître.  Cléan- 
ibe  suivait  la  profession  d’atblcte:  il  entendit  Zénon, 
et  se  livra  à la  pliilosobie.  Mais  il  était  si  pauvre,  que, 
pour  pouvoir  consacrer  ses  journées  au  portique,  il 
était  obligé  de  travailler  la  nuit.  L’aréopage  le  cita, 
selon  la  loi , pour  exposer  ses^moyens  de  subsistance  ; 
il  produisit  le  témoignage  d’un  jardinier  cliez  lequel  il 
allait  tirer  de  l’eau,  et  celui  d’une  vieille  femme  dont 
il  allait  pétrir  le  pain.  Les  juges,  pleins  d’admiration, 
lui  adjugèrent  une  somme,  que  Zénon  l’obligea,  dit-on, 
de  refuser  ; mais  le  roi  Antigone  lui  lit  un  riche  pré- 
sent. Le  poète  Sositliée  plaça  un  jour  son  nom  dans  la 
bouche  d’un  de  ses  acteurs;  il  y joignit  l’épithète  d’in- 
sensé. Le  peuple  s’indigna , et  fit  chasser  l’acteur.  Cléan- 
the  seul  ne  s’émut  point  ; il  reçut  les  excuses  que  le 
poète  vint  lui  faire;  mais,  ne  se  croyant  point  offensé, 
il  dit  qu’Hercule  et  BaccluiS  étaient  souvent  plus  mal- 
traités encore. 

- Cléantbe;  pauvre  comme  il  l’était,  fut  long-temps 
obligé  d’écrire  sur  des  tuiles  et  des  os  les  leçons  de 
Zénon,  son  maître.  Il  ne  pouvait  acheter  les  matières 
nécessaires,  et  ce  ne  fut  qu’au  bout  de  quelque  temps 
qu’il  eut  le  rpoyen  de  composer  des  ouvrages. 

Chrysippc,  de  Tarse,  fut  conducteur  de  chars,  en- 
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suite  disciple  de  Zenon  et  de  Cle'anthe.  La  facilité  qu’il 
avait  à raisonner,  ainsi  qu’à  discourir,  était  si  prodi- 
gieuse, qu’il  demandait  seulenoent  à ses  maîtres  la  con- 
naissance des  principes , et  il  se  chargeait  de  trouver 
des  argumens  pour  les  soutenir.  Il  écrivit  jusqu'à  soi* 
xante-quinze  volumes.  Les  citations  des  poètes,  si  ordi- 
naires chez  les  anciens,  étaient  tellement  familières  à 
Chrysippe , qu’on  prétendit  trouver  dans  -un  de  ses 
ouvrages  la  Médée  entière  d'Euripide,  il  mourut  de 
rire,  pour  avoir  vu  un  àne  manger  des  ligues  dans  ua 
vase  d’or.  . ^ i 

Les  hautes  vertus  que  professèrent  les  sto'iciens,  leur 
noble  détachement  des  biens  qui  séduisent  le  vulgaire, 
éclipsèrent  bientôt  la  fierté  grossière  des  coniques,  et 
leur  impudente  misère.  Cependant  nous  en  retrouvons 
plusieurs  sur  les  degrés  mêmes  du  portique;  nous  y 
comptons  le  fameux  Mencdème,  qui  portait  un  habit 
de  furie,  et  soutenait  qu’il  venait  des  enfers  pour  obser- 
ver les  actions  des  hommes,  et  en  faire  son  rapport  aux 
infernales  divinités.  Nous  y voyons  le  mordant  Menip- 
pus;  il  était  né  en  Phénicie,  et,  dit-on, au  sein  de  l’es- 
clavage. Il  laissa  des  ouvrages  tous  remplis  de  sarcas- 
mes , au  rapport  des  anciens , et  son  nom , employé 
heureusement  par  Lucien,  est  devenu  caractéristique 
de  toute  satire  amère.  Diogène  Laërce  représente  Me- 
nippus  comme  un  insatiable  usurier.  Il  le  rendit  d’ail- 
leurs si  complèteni^nt  odieux , que , &tigué  à la  Un  de 
sa  propre  existence,  il  se  pendit  et  s’étrangla. 

Epicure  fut  contemporain  de  Zénon.  Il  naquit  à 
Gargète,  petit  bourg  de  l’Atlique,  trois  cent  quarante- 
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deux  ans  avant  1ère  chrciicnnc,  et  il  prolongea  sa  car* 
rière  jusqu’à  deux  cent  soixante-quatorze  ans  avant 
celte  ère  fondamentale. . On  croit  qu’il  commença  par 
tenir  école  de  grammaire , cl  que  ce  fut  la  lecture  des 
livres  de  Dérnocrite  qui  lui  fit  consacrer  son  temps  à 
la  philosophie.  Epicure  réunit  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples, qui  tous  eurent  pour  lui  le  respect  le  plus  tendre, 
et  un  atttachemc  nt  filial.  Sa  bonté,  sa  douceur,  étaient 
incomparables.  Ses  serviteurs  devinrent  ses  élèves.  Son 
testament , que  Diogène  Laërce  nous  a heureusement 
transrois,  est  un  monument  de  l’amour  qu’il  sut  |K>rter 
à .sa  famille,  et  de  l’intérêt  touchant  qu’il  prit  à ses 
amis.  Il  leur  [>artage  tout  ce  qu’il  possède;  il  pourvoit 
à l'éducation  de  leurs  enfans  et  à l’établissement  de 
leurs  filles. 

La  vie  d'Epicure  fut  paisible , cl  retiré  ordinairement 
dans  un  simple  jardin , il  y menait  une  vie  douce  et 
frugale.  Quand  Dérnélrius  Poliorcète  mit  le  siège  de- 
vant Athènes,  Epicure  supporta  une  horrible  disette 
avec  beaucoup  de  résignation.  Aucun  des  disciples  nom- 
breux dont  lut  entouré  Epicure  ne  chercha  l’éclat  d’un 
grand  nom.  Eloignés,  comme  leur  maître,  de  tout  ce 
qui  peut  troubler  une  vie  calme  et  vertueuse,  ils  véri- 
fièrent la  distinction  que  Panætius  établit  depuis  entre 
la  volupté  d’Arislippe  et  la  volupté  d’Epicure.  L’une, 
disait-il,  est  la  volupté  debout,  l'autre  la  volupté  assise. 

Diogène  Laërce  a conservé  trois  lettres  écrites  par 
Epicure  ; l’une  sur  les  atomes  et  le  système  du  monde, 
tel  qu’il  le  concevait  d’apres  les  suppositions  de  Démo- 
crilc;  l’autre  sur  les  météores;  la  troisièmè  sur  la  mo- 
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raie  ; et  cesi  d'après  cc  philosophe  même  que  nous 
essaitrons  d’esquisser  les  bases  de  ses  opinions.  Le 
nombre  de  scs  écrits  passait  (rois  cents  Tolumcs,  et 
l'on  dit  que  Chrysippe  s’eflforçait  vainement  d'alleindrc 
à cette  fécondité. 

Nous  avons  observé  que  lorsque  les  anciens  veulent 
expliquer  leurs  systèmes  sur  la  nature  et  sur  la  forma- 
tion des  cires,  ils  manquent  presque  toujoursde  clarté, 
et  mériteraient  qu’on  leur  expliquât  ce  que  disait  Cléan- 
the  des  seuls  péripatéticiens  : ils  ressemblent  au  luth 
qui  rend  un  son  charmant , et  qui  n’a  pas  le  plaisir  de 
s’entendre.  Epicurc  n’a  pas  présenté  sous  un  jour  lu- 
mineux les  opinions  de  Léraocrite;  mais  son  exposé  a 
le  mérite  d’avoir  suggéré  à Lucrèce  le  beau  poème  que 
nous  aurons  lieu  d’étudier  avec  détail. 

Epicure,  après  Démocritc,  suppose  que  les  atomes, 
particules  indivisibles  et  toujours  en  mouvement,  ont 
formé  et  forment  les  êtres.  Si  une  physique  plus  éclai- 
rée a distingué  dans  l’air  un  fluide  sonore , un  fluide 
lumineux,  ui]  fluide  électrique,  si  elle  y a décomposé 
et  la  partie  de  l’air  qui  alimente  la  vie  animale  et  qui 
produit  la  combustion,  et  cette  autre  partie  qui  éteint 
la  flamme  et  ané<intit  l’existence  des  êtres  organisés, 
Epicure, avecDémocrite,  reconnaissaient,  dans  les  phé- 
nomènes de  l’air,  dans  ceux  de  la  vue  et  de  la  respira- 
tion, l’effet  du  mouvement  des  atomes^qui  formaient 
le  son  pour  l'oreille,  et  faisaient  communiquer  les  objets 
avec  l’œil. 

, Epicure  pensait  que  les  sens  ne  se  trompaient 
jamais,  parce  qu’ils  n’avaient  eu  eux -mêmes  aucun 
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jugjf'menl.  C’est  à l’arae  nécessairement  que  les  sen- 
sations SC  rapportent,  et  le  sentiment  n’est  qu’en  elle. 
L'ame , selon  Epicure,  est  composée  des  moindres 
parties  qii’on  [>uisse  imaginer,  et  est  répandue  dans 
toute  la  masse  du  sang.  C’est  le  corps  qui  lui  fournit 
les  organes  du  sentiment , et  c’est  par  elle  seule  que 
le  corps  l’éprouve  ; le  sens  périt  dès  que  l’uniyn  du 
corp.'  et  d<î  l’ame  est  rompue. 

Le  monde , selon  le  meme  système , a pu  se  com- 
poser et  doit  se  dissoudre  un  jour  ; il  n’en  est  peut- 
être  pas  de  même  de  la  substance  immortelle  et  bit  n- 
lieiireuse  ; mais  aussi  l’on  ne  doit  pas  croire  que  l’Etre 
immortel  et  bienheureux  ,.  prenne  quelque  trouble 
et  quelque  soin  du  mouvement  du  soleil  et  de  celui  des 
astres , et  nous  ne  devons  pas , sur  un  pareil  sujet , 
nous  tourmenter  l’esprit  en  recherches  vaines  et  cu- 
rieuses; le  même  eftèt  peut  s’attribuer  à plusieurs 
causes,  et  le  nombre  de  ces  causes  ne  doit  pas  troubler 
notre  repos. 

« En  effet,  ajoute  Epicure  dans  sa  lettre  des  mé- 
téores, il  ne  faut  pas  philosopher  sur  la  nature  pour 
établir  des  axiomes , et  en  traiter  avec  autant  d’assu- 
rance que  si  on  pouvait  la  régler  ; il  en  faut  raisonner 
selon  que  l’apparence  des  clioses  l’exige.  Le  bonheur 
de  la  vie  consiste  dans  le  perpétuel  repos  de  l’esprit , 
et  non  dans  le  triomphe  des  dogmes  que  l’on  fait 
valoir.  J) 

Epicure  n’ose  prononcer  si  le  'soleil  et  les  astres  ne 
s éteignent  pas  quand  ils  disparaissent  à nos  yeux,  ou 
s’ils  'se  caclitnt  è ce  moment  sous  la  terre.  Il  n’affirme 
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rien  sur  le  princijie  de  leur  mouvement , sur  celui  des 
phases,  ou  des  éclipses  de  la  lune,  et  en  général  sur 
aucun  des  phénomènes  dont  il  parcourt  l’énumération. 

La  lettre  dans  laquelle  Epicure  explique  ses  opi- 
nions relativement  à la  morale , devait  être  fort  courte; 
la  morale  d' Epicure,  toute  fondée  sur. le  sentiment, 
ne  pouvait  prêter  à des  raisonnemens  longs. 

Epicure  considère  Dieu  comme  un  être  immortel 
et  bienheureux.  « C’est  ce  que  nous  dicte , dit-il , la 
connaissance  que  la  nature  nous  en  donne;  mais  il 
faut  bien  se  garder  de  lui  rien  attribuer  qui  répugne 
à son  immortalité,  ou  qui  s’éloigne  de  sa  béatitude. 
Cependant  , a joute- 1- il,  il  vaudrait  mieux  se  livrer 
è des  sentimens  febuleux  relativement  à la  Divinité, 
que  de  s’assujettir  au  destin  que  certains  phj'siciens 
reconnaissent;  ces  sentimens  donnent  l’espérance  qu’on 
sera  exaucé  des  dieux , à cause  du  respect  qu’on  leur 
porte,  et  le  destin  est  accompagné  d’une  nécessité  que 
rien  ne  peut  fléchir.  » 

La  mort  ne  nous  importe  point  ; elle  est  la  priva- 
tion de  toutes  les  sensations , et  rien  ne  peut  en  faire 
craindre  oü  l’instant  ou  les  suites. 

Un  Dieu,  mais  étranger  à toute  notre  existence; 
une  existence,  mais  seulement  éphémère,  ne  laissént 
pas  plus  de  fin  sans  doute  à nos  actions , que  le  plaisir. 
Epicure  en  fait  consister  louées  les  jouissances  dans  le 
repos,  et  la  modération  lui  parait  la  sagesse.  « Tout  . 
plaisir  est,  dit-il,  un  bien  de  sa  nature,  maison  ne  doit 
pas  sy  abandonner.  Toute  douleur  est  un  mal  de  sa^na- 
nature',  et  pourtant  il  ne  faut  pas  la  fuir  ; il  faut  peser 


366  DU  GÉNIE  DES  PEUPLES  ANOENS. 

les  dioscs  avant  de  les  juger , parce  que  quelquefois 
nous  nous  servons  du  bien  comme  du  mal,  et  du  mal 
comme  du  bien.  Le  souverain  bien  c’est  la  prudence, 
les  autres  vertus  en  procèdent.  On  ne  peut  vivre  lieu- 
reusement  si  on  ne  vit  avec  prudence,  dans  l’honneur, 
et  avec  justice;  et  l’on  ne  vit  point  avec  prudence , 
dans  l’honneur  et  avec  justice , sans  aussi  vivre  heu- 
reusement , car  les  vertus  naissent  toujours  avec  le 
bonheur  de  la  vie , et  on  ne  peut  séparer  le  bonheur 
d’avec  elles.  ' 

«Ne  croyez  pas,  continue  Epicure,  que  la  fortune 
soit  une  déesse , car  la  Divlhité  ne  fait  rien  sans  un 
ordre;  elle  ne  fournit  aux  hommes  ni  bien  ni  mal, 
mais  des  occasions  de  bien  et  de  mal;  et  il  faut  pré- 
feVer  d’être  infortuné  sans  l’avoir  mérité , à être  heu- 
reux avec  injustice. 

«Méditez  toutes  ces  choses  pendant  le  jour,  cl  la 
nuit  vous  ne  serez  jamais  dans  aucune  inquiétude , et 
vous  vivrez  parmi  les  hommes,  comme  si  vous  étiez 
un  dieu  , car  un  homme  qui  passe  sa  vie  dans  la 
possession  des  biens  immortels,  n’a  rien  de  semblable 
à un  animal  mortel.  » 

Telles  sont  les  belles  conclusions  d’Epicure , et  le 
cœur  s’enorgueillit  de  trouver  tant  de  conformité  entré 
les  résultats  de  tous  ceux  qui  ont  médité  à la  pure 
lumière  d une  ame  exempte  de  souillures.  Les  erreurs 
de  1 esprit  s’anéantissent  à sa  clarté , comme  celles  des 
sens  devant  un  raisonnement  désintéressé.  Epicure 
respecte  le  culte  de  sa  patrie  autant  que  les  nœuds  de 
ftmille,  et  on  le  vit,  sans  hypocrisie,  s’agenouiller  aux 
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pieds  des  autels.  Plein  de  respect  pour  ce  dieu  dont  il 
n’avait  pas  le  bonheur  de  connaître  toutes  les  perfec- 
tions, il  éprouvait  le  besoin  de  lui  rendre  iiomcnageÿ 
et  il  le  priait  sans  le  savoir. 

Il  n’est  pas  difBcile  de  concevoir  comment , en  dt  s 
tcnrps  aussi  malheureux  pour  la  Grèce  que  ceux  ou  vé- 
curent Zenon,  Epicurc  et  leurs  disciples , les  hommes 
éprouvèrent  le  besoin  ou  de  cette  vertu  haute  qui  s’élève 
au-dessus  des  faiblesses  et  des  maux  de  I bumanilé,  et  que 
le  monde,  en  s’écroulant,  frapperait  de  ses  ruines  sans 
l’ébranler  , ou  de  celte  vertu  douce  qui  se  laisse 
aller  sans  effort  aux  mouvemens  de  la  tourmente,  et 
qui  ne  cher  die  que  l’obscurité  et  le  repos. 

' Pyrrhon  , d'Elide  , contemporain  d’Epicurc  et  de 
Zenon,  eut  à quelques  égards  l’estime  du  premier.  Il 
professa  le  doute  universel.  La  secte  qu’il  forma  et  qui 
prit  le  nom  de  sceptique , se  subdivisa  en  elle-même , 
selon  les  nuances  des  opinions  de  ceux  qui  l'avaient 
adoptée;  et  les  autres  sectes  alors  reçurent,  en  général 
et  par  opposition , l’épithète  de  dogmatiques. 

On  croit  que  Pyrrhon  avait  d’abord  étudié  la  pein- 
ture ; on  conservait  un  tableau  de  sa  main  d’une  mé- 
diocre execution.  Il  écouta  les  leçons  de  Dryson , fi  s 
de  Stilpon  ; il  suivit  ensuite  Anaxarquè  ; il  accompagna 
Alexandre , et  il  connut  les  graves  gymnosophistes. 

On  a rapporté  qu’Anaxarquegétant  un  jour  tombé 
dans  une  fosse,  Pyrrhon  affecta  de  passer  près  de -lui 
sans  lui  prêter  le  moindre  secours , et  qu’ Anaxarquè 
donna  des  éloges  à cette  sublime  indifférence.-  Je  n’ose- 
rais pourtant  décider  que  l’exagération  des  opinions 
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de  ces  prétendus  sages  (iît  réellement  portée  jusqu’à 
ce  point.  Mais  il  leur  arrivait  parfois  de  mettre  en 
action  l’expression  de  certaines  maximes,  et  de  pro- 
poser ainsi  des  paraboles  dramatiques. 

Pjrrrhon  ne  se  contenta  pas  du  doute  ; il  se  livra  à une 
sorte  de  mépris  pour  les  jugcmens  des  hommes,  parce 
que  ce  sentiment  séduit  toujours  la  vanité.  Sa  vie 
d'ailleurs  fut  simple.  11  portait  lui-même  au  marché  les 
produits  de' sa  basse-cour,  et  se  livrait,  dans  sa 
'maison , à tous  les  travaux  du  ménage.  Sa  soeur  était 
sage-femme , et  vivait  avec  lui.  Sa  patrie  lui  décerna 
les  fonctions  du  sacerdoce , et  accorda  , à cause  de 
lui , des  exemptions  à tous  les  philosoplies. 

P^rrhon  vécut  près  de  quatre-vingt-dix  ans;  il  n’écri- 
vit jamais  : scs  disciples,  asst'z  nombreux,  publièrent 
plusieurs  ouvrages.  On  a cité  sur -tout  Timon  de 
Phliasie,  qui  fit  un  grand  nombre  de  poèmes  et  des 
traités  philosophiques. 

Arcésilas,  illustre  fondateur  de  la  deuxième  acadé- 
mie, admit  le  doute  dans  son  école;  il  fit  discuter  les 
opinions  contraires  ; mais  il  cherchait  une  solution , et 
Pyrrhon  prit  à tdche  de  l’éviter  toujours.  Lacydas,  de 
Cyrène , suivit  Arcésilas  ; Ecdemus  et  Démophanes , 
tous  deux  de  Mégalopolis,  furent  disciples  de  Lacydas  ; 
ils  eurent  la  gloire  de  présider  à l’éducation  de  Philo- 
peaien.  Ils  délivrère|^  leur  patrie  d'un  tyran  qui  la 
tenait  sous  le  joug  ; et  appelés  par  la  ville  de  Cyrène , 
ils  en  réformèrent  les  lois. 

Siraton  de  Lampsaque  eut  la  direction  du  lycée, 
que  Théophraste  avait  long -temps  conduit.  II  parait 
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qu’on  le  soupçonna  de  professer  une  doctrine  impie. 
Mais  l'historien  des  philosophes,  Diogène  Laërce,  à 
cet  égard,  ne  lui  adresse  aucun  reproche.  Nous  n’avons 
aucun  de  ses  ouvrages;  et  l’opinion  de  ses  conterapo- 
raius  est  le  seul  gage  que  nous  ayons  des  opinions  de 
cet  homme  savant.  Les  titres  do  ses  écrits  attestent  que 
Straton  avait  traité  plusieurs  sujets  de  physique.  La  for- 
mation et  l’accroissement  des  animaux,  le  sommeil, 
les  maladies,  les  couleurs,  avaient  été  l’objet  de  son 
attention.  Il  avait  également  écrit  sur  la  justice,  sur  les 
biens , la  félicité , et  sur  d'autres  matières  absolument 
philosophiques.  Lycon  de  la  Troade  fut  un  de  ses  suc- 
cesseurs, et  il  se  distingua  par  la  suavité  de  son  élocution 
et  le  charme  de  son  éloquence. 

. 11  ne  m’est  plus  possible  maintenant  d'indiquer  dans 
^ les  arts,  ou  dans  la  philosophie,  tous  ceux  qui,  de  leur 
temps , y acquirent  quelque  réputation.  Le  petit  nombre 
de  noms  que  je  trouve  épars  dans  quelques  auteurs, 
ne  me  parait  pas  toujours  digne  d’être  cité,  parce  que 
les  travaux  de  ces  hommes  dont  les  noms  surnagent , ' 
n’ont  laissé  aucune  trace  de  leur,  célébrité.  Les  écoles , • 

en  se  multipliant , multiplièrent  aussi  les  hommes  ins- 
truits, et  un  grand  nombre  de  connaissances  purent 
alimenter  à la  lois  les  esprits,  sans  qu’aucune  sufllt 
désormais  pour  procurer  assez  de  gloire.  La  philosophie 
répandue  dans  tous  les  ordres  de  la  société,  s’y  trouvait 
comme  amalgamée  avec  l'étude  de  toutes  les  belles  con- 
naissances. Cyrféas , l’ami , le  conseih,  l’ambassadeur  du 
roi  I^rrh'us,  avait  joint  les  études  de  la  philosophie  à 
‘ celle  de  l’éloquence,  dont  il  avait  reçu  les  principes  de 
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Démosthène  iin-mème.  Lliistoire  uxis  le  présente  dans 
le  sénat  romain,  rendant  hommâge  à celte  assem- 
blée de  rois,  et  digne  de  traiter  arec  eux.  Le  seul  ou- 
vrage pourtant  qui  suit  resté  de  kii , n’est  rien  moins 
que  philosophique  ; c’est  un  livre  de  guerre  » c’est  l’a- 
brégé des  uctiques  d’Ænéas. 

I^s  sdences , les  letfres  et  la  phibsof^ie , étaient 
montées  sur  tous  bs  trônes  avec  les  Grecs  que  lc% 
triomphes  d’Alexandre  y avaient  placés.  L»  rois  de 
Macédoine  et  ceux  même  de  Pergame  rivalisaient  de 
ntagnihcencc,  en  leur  bveur,  avec  les  rois  de  l’Egypte. 
Mais  unt  de  bienbits , en  dispersant  dans  toutes  les 
cours  les  personnages  doués  abrs  de  quelqiks  talensou  de 
quelque  instruction,  nuisirent  sensiblement  à la  philo^ 
Sophie.  La  vanité  de  réunir  des  philosophes  abusa  sou- 
vent b jugement  des  princes,  et  b vanité  de  paraître 
philosophe  pour  être  recherché , mit  souvent  une  vaine 
affectation  à b place  du  vrai  mérite.  Il  était  d’ailleurs 
difficile  que  b philosophie  püt  jouir  dans  les  cours , de 
cette  indépendance  sans  laquelle  elle  n est  plus  qu’un 
étalage  de  mots.  . 

La  première  moitié  de  ce  siècle  vit  disparaître  entiè* 
rement  dans  b Grèce  les  philosophes  les  plus  fameux. 
Alexandrie,  devenue  le  centre  des  bmières,  tourna 
sur-tout  vers  les  connaissances  positives  les  travaux 
des  hommes  éclairés  qu’elle  attirait  de  tous  pays.  Pb- 
sieurs  philosoplies  cependant,  attachés  à diverses  sectes, 
allèrent  y chercher  l’appui  des  Ptolémée;  et  ils  surent 
profiter  de  b beilité  avec  bquelle  communiquaient 
maintenant  l’Egypte  et  une  partie  de  l’Asie  et  .de  b 
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Grèce.  Ou  y avant  tous  les  autres  J elève  de  Tliéo- 
phraslc , Démétrius  de  Plialère.  Oa  y vit  Stratoii  de 
Lampsaque;  et  ce  philosophe  initia  Philadelphc  aus 
belles  connaissances , dont  le  goût  et  l’amour  signa- 
lèrent ensuite  son  règne.  On  y vit  Sphorus,  le  disciple 
de  Chrysippe , stoïcien  distingué,  dont  l’austère  doc- 
trine avait  puissamment  exalte  l’ame  de  Qéomène  de 
Sparte,  et  dont  les  soins  avaient  elhcacement  servi  à 
rétablir  dans  leur  intégrité  les  institutions  de  Licurgue. 
Hégésias,  disciple  d’Ântipater,  qlii  l’avait  été  d’Aris- 
tippe,  professa  dans  Alexandrie  les  principes  volup- 
tueux de  la  secte  cyrénaïque  ; mais  les  conclusions 
rigoureuses  que  son  esprit  sévère  tirait  des  vagues 
principes  dont  il  voulait  faire  un  système,  vengèrent 
trop  cruellement  et  la  sagesse,  et  la  morale.  Pénétré 
du  néant  des  plaisirs  ici-bas,  l’apôtre  de  la  volupté  ne 
vit  pour  l’homme  d’autre  ressource  que  de  se  délivrer 
de  la  vie  ; et  plusieurs  de  ses  auditeurs  ayant  suivi  ce 
triste  conseil , Ptolémée  lui  fit  interdire  toute  espèce 
d’enseignement  public. 

Ce  ne  sera  sûrement  pas  sans  une  vraie  douceur 
<]ue  nous  re|)oserons  en  ce  moment  nos  regards  sur 
un  ouvrage  plein  de  philosophie , composé , à cette 
époque  même , par  un  disciple  de  Moïse;  je  veux 
parler  de  l’Ecclésiastique,  de  ce  livre  dont  le  titre 
répond  à celui  de  prédicateur  ou  de  l’homme  qui  ré- 
pand de  l'instruction.  Le  nom  de  l’auteur  est  Jésus, 
fils  de  Sirach  : on  a cru  qu’il  avait  été  au  nombre  des 
fameux  Septante.  Une  courte  préface  nous  apprend 
que  le  petit-fils  de  rel  auteur  vint  en  Egypte,  et  y 
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trouva  l’admirable  écrit  de  son  aïeul.  Pénétré  de  l^x- 
CL'Ilentc  doctrine  dont  ce  morceau  était  rempli,  il  s’ef- 
força de  le  traduire  en  grec,  et  c’est  celte  version  qui 
seule  nous  est  restée.  Le  traducteur  a pris  soin  d’avertir 


que  riiébrou  perd  toute  la  force  et  la  beauté  de  ses  ex-* 
pressions,  en  passant  dans  une  langue  étrangère.  11  ü’est 
guère  de  mots  en  effet  qui  n’ébranlent  à la  fois  plu- 
sieurs de  nos  idées,  et  qui  ne  se  colorent  en  uninstant 
pour  nous  de  mille  allusions  différentes  : plus  une  lan- 
gue est  antique,  moins  elle  a de  mots,  et  plus  il  ap- 
partient à chacun  de  ces  mots  de  réveiller  on  ceux  qui 
la  possèdent  des  sensations  et  des  pensées.  Tel  est  sans 
'doute  le  plus  grand  des  obstacles  que  doit  rencontrer 
un  traducteur  ; et  plus  l’ouvrage  original  aura  de  poésie, 
moins  son  imitation  aura  de  vie  et  de  chaleur.  ■ 
L’Ecclésiastique  est  un  livre  rempli  d’instructions 
morales  appliquées  aux  devoirs  les  plus  importans  de 
la  vie,' et  rattachées  à l’idée  d’un  Dieu  juste  et  plein 
de  bonté,  source  unique  de  toute  sagesse.  Sa  forme, 
à proprement  parler,  n’est  point  celle  d’un  dialogue, 
mais  par-tout  c’est  un  père  qui  donne  des  conseils  à 
son  Hls,  avec  l’accent  familier  de  la  tendresse.  Les  idées 
renfermées  dans  ce  livre , et  même  les  préceptes  qu’il 
contient , ne  sont  pas  toujours  liées  avec  beaucoup 
d’ordre;  mais,  comme  presque  toutes  les  leçons; de 
l’Ecclésiastique  sont  réduites  en  axiomes  et  en 
• mes;  comme  presque  toutes  les  vérités  qu’il  présente 
sont  aussi  simples  que  sublimes,  il  ne  s'y  trouve  pres- 
que point  de  raisonnemens , et  un  même  sentiment 
réunit  toutes  les  parties  de  cet  ouvrage.  • ’ 
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C’est  dans  le  cœur  de  son  disciple’' que  l’auteur  de- 
sire  Élire  pénétrer  sa  doctrine.  11  lui  retrace  les  devoirs 
d’un  lils , d’un  père , d’un  magistrat , d’un  riche  envers 
les  pauvres,  d’un  homme  envers  son  prochain  et  Dieu 
même , d’un  ami  envers  ses  amis , d’un  maître  envers 
les  esclaves  qui  le  servent;  et  quoique,  sous  ce  dernier 
rapport , les  mœurs  du  temps  lui  dictent  des  conseils 
dont  la  dureté  doit  nous  blesser,  il  recommande  de^ 
chérir  comme  son  ami  le  serviteur  qui  a du  sens  ; U 
veut  qu’on  ne  lui  refuse  point  la  liberté  qu’il  mérite  ; 
il  étend  sa  sollicitude  jusque  sur  les  animaux  domesr 
tiques  dont  tes  forces  se  sont  usées  dans  la  maison. 
Caton  l’Ancien,  bien  différent,  prescrit,  dans  son 
Traité  de  l’Agriculture  et  de  I Economie,  de  vendre 
les  esclaves  devenus  vieux  ^ et  les  animaux  fatigués  ^ 
qui  ne  peuvent  plus  donner  de  service,  i > A 
Le  moraliste  d’Israël  termine  son  Traité  en  rappe-* 
lant  les  louanges  de  ceux  à qui  son  peuple  a dd  sa 
prospérité  et  ses  lumières;. il  célèbre  Moïse,  Josué, 
David,  Salomon,  les  prophètes,  etc.,  et  l’on  retrouve 
dans  son  discours  des  traits  entiers  de  leurs  écrits.  '• 
INous  en  citerons  seulement  quelques  passages.  La 
morale  ilc  tous  les  peuples  est  la  même  ; mais  ses  ex- 
pressions ne  sauraient  avoir  par- tout  le  même  carac- 
tère : il  est  intéressant  de  les  comparer,  et  je  ne  crois 
pas  que  l’on  en  puisse  trouver  de  plus  naïves  et  de 
plus  consolantes. 

« Toute  sagesse  vient  de  Dieu , le  souverain  Sei- 
gneur. La  sagesse  a été  créée  avant  tout , la  lumière 
de  l’intelligence  a été  dès  le  commencement.  —■  Mon 
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nu,  si  TOUS  desirez  la  sagesse  avec  ardeur,  conservez 
la  justice,  et  Dieu  vous  la  donnera.  Ne  soyez  point 
rebelle  aux  impressions  de  la  crainte  de  Dieu , et  ne 
TOUS  approchez  point  de  lui  avec  un  cœur  double. 
Vous  qui  craignez  le  Seigneur,  espérez  en  lui;  et  la 
miséricorde  qu’il  vous  fora  vous  comblera  de  joie. 
Considérez,  mes  enfàns,  tout  ce  qu'il  y a eu  d'hommes 
parmi  les  nations,  et  sachez  que  jamais  personne  qui 
a espijrë  au  Seigneur  n’a  été  confondu.  Qui  est  l’homme 
qui  soit  demeuré  ferme  dans  les>  commandemens  de 
IKeu,  et  qui  en  ait  été  abandonné?  Qui  est  celui  qui 
l’a  invoqué,  et  qui  ait  été  méprisé  de  lui  ? car  Dieu 
est  f^ein  de  bonté  et  de  miséricorde;  il  pardonne  les 
péchés  au  jour  de  l’affliction  : autant  sa  majesté  est 
élevée,  autant  est  grande  sa  miséricorde.  » 

L’Ëcdésiastique  parcourt  les  diFTércntes  situations 
*de  la  vie.  « Eicoutez,  dit-il,  écoutez,  mes  enfatis,  les 
avis  de  votre  père , et  suivez-les  de  telle  sorte,  que 
vous  soyez  sauvés;  car  Dieu  a rendu  le  père  véné- 
rable aux  enfans,  et  il  a affermi  sur  eux  Fautorité  de 
la  mère.  Celui  qui  honore  sa  mère  est  comme  un 
homme  qui  amasse  un  trésor  ; celui  qui  Imnore  son 
père  trouvera  sa  joie  dans  scs  cn£ans,  et  il  sera  exaucé 
au  jour  de  sa  prière.  Mon  fils,  soulagez  votre  père 
dans  sa  vieillesse , et  ne  l’attristez  point  pendant  sa  vie  ; 
que  si  son  esprit  s’aflâiblit,  supportez-le,  et  ne  le  mér 
prisez  pas  à cause  de  l’avantage  que  vous  avez  sur  lui , 
car  la  charité  dœit  vous  aurez  usé*  envers  v<Mre  père 
ne  sera  point  mise  en  oubli  ; et  Dieu  vous  récom- 
pensera pour  avoir  supporté  les  défauts  de  votre  mère. 
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|l  VOUS  établira  dans  la  justice;  U se  ressouviendra  de 
vous  au  jour  de  i*a01iction , et  vos  péchés  se  foadrtmt 
çorome  la  glace  en  un  jour  serein.  ^ ««tr.  ■ 

« Mon  üls,  ne  privez  pas  te  pauvre  de  son  aumône, 
et  ne  détournez  pas  vos  yeux  de  )ui.  Ne  m^risez  pas 
celui  qui  a Êiim,  et  n’aigrissez  pas  le  pauvre  dans  son 
indigence.  N’attristez  point  le  coeur  du  pauvre,  efc  ne 
différez  point  de  donner  à celui  qui  souffre.  Ne  reje- 
tez point  la  prière  de  l’aidigé.  Délivrez  de  la  main  cbi 
superbe  celui  c|ui  souffre  injure,  et  vous  serez,  à l’c- 
gard  du  Très-Âbut,  comme  un  fils , et  il  aura  com- 
passion de  vous  plus  qu’une  mère  n’en  a de  son  (iU. 
L’eau  éteint  le  feu  lorsqu’il  est  le  plus  ardent,  et  l’aur 
mône  résiste  au  pécbé. 

« La  sagesse  inspire  la  vie  à ses  enfant;  elle  prei^ 
sous  sa  protection  ceux  qui  la  cherchent.  Affrrmissez 
votre  cœur  dans  la  droiture  d'une  bonne  conscience, 
car  vous  n’aurez  point  de  plus  Gdèle  conseiller.  L’ame 
d’un  homme  saint  découvre  quelquefois  mieux  la  vé- 
rité, que  sept  sentinelles  qui  sont  assises  dans  un  lieu 
élevé  pour  contempler  tout  ce  qui  se  passe;  mais,  sur 
toutes  choses,  priez  le  Très- Haut,  a£n  qu’il  vous  con- 
duise dans  le  droit  chemin  de  la  vérité.  Ne  frites  p<Hnt 
le  mal , et  le  mal  ne  vous  surprendra  point.  Ne  cher- 
chez point  à devenir  juge,  si  vous  n’avez  assez  de  forée 
4)our  rompre  tous  les  efforts  de  l’iniquité,  de  peur  que 
vous  ne  soyez  intimidé  par  la  considération  des  Iioon 
mes  puissans,  et  que  vous  ne  mettiez  votre  intégrité 
au  liasard  de  se  corrompre.  » 

. 1)  n’est  point  de  vertu  dont  la  pratique  ne  soit  re- 
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commandée , dans  ses  détails , avec  l'accent  le  plus 
persuasif;  car  l’EccIésI^stique  en  présente  toujours  le 
résultat  heureux , et  ses  réflexions , toujours  courtes  ; 
ont  une  précision  qui  détermine  l’esprit.  « Ne  vous 
moquez  point , dit-il , d’un  homme  qui  est  dans  l’a- 
m<  rtume , car  il  y a un  Dieu , et  c'est  lui  qui  élève 
et  qui  humilie.  Ne  méprisez  point  un  homme  dans  sa 
vieillesse,  car  ceux  qui  vieillissent  ont  été  comme  nous; 
Ne  vous  réjouissez  pas  de  la  mort  de  votre  ennemi  ; 
considérez  que  nous  mourrons  tous,  et  <que  nous  ne 
voulons  point  devenir  un  sujet  de  joie.  Accomplissez 
vos  œuvres  avec  douceur , et  vous  attirerez  l’amour 
des  hommes  sur  vous.  Pardonnez  à votre  prochain  l« 
mal  qu’il  vous  a fait,  et  vos  péchés  vous  seront  remis 
lorsque  vous  en  demanderez  pardon.  L’homme  garde 
sa  colère  contre  un  homme,  etil  ose  demander  à Dieu 
qu’il  le  guérisse!  Il  n’a  point*' de  compassion  d’un 
homme  semblable  à lui , et  il  demande  le  pardon  de 
ses  péchés!  Lui  qui  n’est  que  chair,  il  garde  sa  colère! 
Qui  lui  pourra  obtenir  le  pardon  de  ses  péchés?  Sou- 
venez-vous de  votre  dernière  fin , et  cessez  de  nourrir 
aucune  inimitié.  » ‘ ' 

L’Ecclésiastique  suit  son  disciple  dans  les  relations 
les  plus  ordinaires  de  la  vie,  et  il  ne  lui  prescrit  pas 
moins  la  prudence  que  la  charité.  Il  s’efforce  de  le 
mettre  en  garde  contre  les  pièges  du  vice;  il  l’avertit 
et  des  biens  et  des  maux  que  la  femme  peut  lui  ap- 
porter dans  sou  ménage.  Toutes  ses  peintures  ont  une 
énergie  singulière,  et  ressortent  des  plus  simples  traits. 
« La  femme,  dit-il,  peut  épouser  toutes  sortes  d’hom- 
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mes;  mais,  entre  Its  filles,  l'iine  est  • meilleure  que 
l’autre.  L’agre'ment  de  la  femme  met  la  joie  sur  le  vi- 
sage de  son  mari,  et  se  rend  plus  aimable  qiie  tout  ce 
que  riiomme  peut  désirer.  Celui  qui  a une  femme 
vertueuse  commence  à établir  sa  maison.  11  a un  secours, 
qui  lui  est  semblable,  et  un  ferme  appui  ou  il  se. 
repose.  )>.  , . , ; 

Il  n’est  point  de  fautes  ou  de  dangers  contre  les-, 
quels  le  sage  Israélite  ne  cherche  à prémunir  son  fils; 
et  les  nuances  qu’il  exprime  supposent  l’observation 
profonde  du  cœur  humain  et  de  l’ordre  des  sociétés.' 
Ce  livre  seul,  bien  médité  et  bien  appris,  suffirait, 
presque  à l’instruction  d’un  homme,  doué  d’ailleurs 
d’un  cœur  pur  et  d’un  sens  droit.  , 

Platon  a mis  dans  la  bouche  de  Socrate  des  leçons 
de  sagesse  remplies  de  simplicité;  mais  c’est  par  la 
voie  longue  d'un  raisonnement  exact  qu’il  force  son 
disciple  à reconnaître  le  souverain  bien  dans  la  vertu. 
Le  fils  de  Sirach  parle  au  cœur  un  langage  plus  pres- 
sant, plus  impérieux  peut-être,  et  qui  prévient  toutes 
les  objections. 

Il  est  impossible  de  ri’ètre  pas  frappé  des  sentimens 
de  bonté  et  de  charité  que  respire  tout  cél  ouvrage. 
Ce  caractère  le  distingue  entre  tous  les  ouvrages  phi- 
losophiques que  nous  avons  parcourus  jusqu'à  ce  jour.' 
C’est  dans  ce  livre  qu’on  lit  : « Consolez  ceux  qui 
sont  dans  lu  tristesse,  et  pleurez  avec  ceux  qui  pleu- 
rent. JNe  mêlez  point  de  reproches  à vos  dons;  ne 
joignez  jamais  à vos  dons  des  paroles  tristes  et  affli- 
geantes : la  douceur  des  paroles  surpasse  le  don  meme. 
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Tous  les  deux  se  trouvent  dans  l’iioinme  juste  ; l'insensé 
-iiit  des  reproches  aigres , et  le  don  de  l'indiscret  des- 
sèche les  yeux.  » 

L’auteur  parle  de  l’amitié  en  homme  pénétré  des 
douceurs  dont  elle  est  la  source.  « L’ami  fidèle,  dit-il, 
<»t  une  forte  protection  : celui  qui  le  possède  a trouvé 
un  trésor.  Rien  n’est  comparable  à l’ami  fidèle;  l’or 
et  l’argent  ne  méritent  pas  d’être  mis  en  balance  avec 
la  sincérité  de  sa  foi.  L’ami  fidèle  est  un  baume  de 
vie  ; ceux  qui  craignent  le  Seigneur  le  trouveront. 
Celui  qui  craint  le  Seigneur  goûtera  l’amitié , parce 
que  son  ami  sera  selon  son  coeur. 

U Gardez,  dit-il  plus  loin,  gardez  ^ votre  ami  fidc* 
lité  pendant  le  temps  qu’il  est  pauvre,  afin  de  vous 
réjouir  avec  lui  dans  son  bonheur;  demeurez-lui  tou- 
jours fidèle  pendant  le  temps  de  son  affliction^  afin 
(l’entrer  avec  lui  dans  son  héritage.  Je  ne  rougirai  ja- 
nidis  de  saluer  mon  ami.  Je  ne  me  cacherai  point  de 
devant  lui,  et  s’il  m’arrive  du  mai  à cause  de  lui,  je 
saurai  le  souffrir. 

« Un  ami  s’écriera  : Et  moi  aussi,  j’avais  fait  amitié, 
mais  il  y a un  ami  qui  n’est  ami  que  de  nom.  IN’est- 
ce  pas  une  douleur  qui  dure  jusqu’à  la  mort  ? O pensée 
détestable!  d’où  as- tu  pris  ton  origine,  pour  venir 
couvrir  la  terre  de  ta  malice  et  de  ta  perfidie  ? N’ou- 
bliez jamais  votre  ami,  ne  l'oubliez,  pas  au.  fond  de 
votre  cœur , ne  l'oubliez  pas  lorsque  vous  serez 
iieureux.  « 

. On  ne  trouve  dans  l'Ecclésiastique  aucune  trace  des 
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sciences  alors  répandues  dans  tout  l'empire  grec;  mais 
on  y peut  remarquer  celle  dignité  pliilosopliiquc,  tou- 
jours relevée  dans  l'homme  sage  par  la  contemplation 
des  bouleverscmens  qui  l’e^irorment,  quand  il  a le 
malheur  de  vivre  aux  teoi^  marqués  pour  en  être 
l'époque. 

L’auteur  ne  s’étend  en  particulier  sur  aucune  espèce 
de  science,  il  rend  seulement  hommage  au  médecin 
habile  qui  guérit  nos  infirmités.  « Dieu  a créé,  dit-il, 
les  remèdes  et  le  médecin.  » 11  condamne  la  divination 
fi  fort  en  honneur  de  son  temps,  et  contre  laquelle 
jusque  là  ne  s’était  élevé  que  le  seul  Epicure;  il  traite 
dette  science  prétendue  d'imposture  et  de  vanité.  <c  C’est 
la  parole  de  la  loi , dit-il , qui  s’accomplira  sans  men- 
songe, et  la  sagesse  sera  toujours  claire  dans  la  bouche 
du  sage.  i>  Einhii  s’il  parle  de  la  nature,  ce  n’est  jamais 
en  physicien  ni  en  savant,  c’est  en  poète.  11  emprunte 
de  scs  plus  aimables  productions,  des  comparaisons 
gracieuses , ou  bien  il  en  décrit  les  grands  effets , en 
termes  dignes  de  les  exprimer.  « Le  Seigneur,  dit-il, 
fait  souffler  le  vent  froid  de  l’aquilon.  L’eau  se  glace 
comme  le  cristal  ; la  gelée  se  repose -sur  les  eaux  sus- 
pendues, et  s’en  revêt  comme  d’une  cuirasse:  elle 
dévore  les  montagnes,  elle  brûle  le  désert,  elle  épuise 
la  verdure , c’est  comme  un  feu  ; mais  un  nuage  monte, 
et  tout  est,  réparé  ; la  rosée  tombe , et  les  frimais  se 
dissipent.  » 

‘ Rien  n’annonce  que  les  rois  protecteurs  drs  hommes 
éclairés,  dont  Alexandrie  devient  l'asile,  aient  distingue 
le  philosophe  hébreu.  L’Egypte,  à cette  époque,  était 
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grecque  comme  Atlièncs,  et  tout  ce  qui  pouvait  être 
etranger  à la  Grèce,  l’était  généralement  alors  dans  le 
Delta. 

Nous  ne  retrouvons  m effet  à celte  époque,  pres- 
que aucun  ‘•ouvenlr  d( s*nliquités  de  l’Egypte;  rien 
ne  dénote  datis  l’histoire  que  les  monarques  grecs 
aient  même  rendu  hommage  aux  monumens  dont  les 
voyageurs  modi-rncs  vont  admirer,  au  milieu  des  périls, 
et  la  grandeur  et  l’existence. 

La  conquête  de  1 Egypte  par  Gambyse  avait  boule- 
versé à la  Ibis  et  les  superstitions  rie  Memphis , et  la 
science  de  ses  prêtres.  La  religion  pure  des  Mages 
avait  porté  une  atteinte  irréparable  à la  religion  alle'- 
gorique  des  Egyptiens,  et  leurs  notions,  depuis  cette 
époque , étaient  demeurées  confondues  ; la  religion  des 
Grecs  aussi  triompha  avec  eux  sur  la  plage  ou  reposa 
leur  puissance  agrandie;  mais  elle  se  mélangea  des 
anciennes  traditions. 

Ptolémée  Philadelphe,  emprunta  à Sinopc,  colonie 
grecque  du  Pont-Euxin,  l’image  antique  de  Sérapis, 
et  il  b^tit  pour  la  recevoir  le  temple  le  plus  magnifi- 
que ; mais  Sérapis  était  une  divinité  de  l’Egypte.  11 
avait  eu  un  temple  dans  Memphis^  et  les  étrangers  en 
ce  tcmps-là  ne  pouvaient  pas  y être  admis  ; les  prêtres 
mêmes  ne  pouvaient  y être  reçus,  avant  d'avoir  pu  voir 
mourir  le  bœuf  Apis.  Le  temple  de  Canope  eut  de  la 
célébrité;  il  devint  le  but  et  l’objet  des  pèlerinages  les 
plus  rians  ; on  s’y  rendait  d’Alexandrie  sur  un  canal 
que  bordaient  les  plaisirs,  et  il  n’était  point  de  voluptés 
dont  Canope  ne  fût  le  séjour. 
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, Le  nom  de  Se'rapis , à proprement  parier , signiGaif , 
dit-on,  le  Dieu  universel,  et  lorsque  les  chrétiens  pro- 
fessèrent l'adoration  d'un  seul  Dieu,  on  prëceqdil  qtt'ils 
adoraient  Sérapis.  Mais,  quoique  cette  dinnité^t, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  la  plus  anoieiwie divi- 
nité de  l'Egypte , ce  fut  effectivement  ë Sinope  qu’il 
fallut  en  chercher  solennellement  le  simulacre.  Son 
culte  pr^itif  établi  ë Ba^lone  et  en  Egypte,  avait 
passé  en  Grèce  avec  les  migrations  qui  s y étaient  por- 
tées; il  sy  était  dénaturé , la  trace  même  en  avait  dis- 
paru.‘Mais  les  plus  anciennes  colonies  des  villes 
grecques,  telles  que  celles  du  Pout-Euxin,  en  avaient 
gardé  lé  dépôt , et  sur-tout  dans  le  voisinage  des  rivages 
de  la  Colchide , où  quelques  familles  égyptiennes  s’étaient 
établies  autrefois.  Sérapis,  revêtu  de  tous  ses  attributs, 
était  sur-tout  distingué  par  celui  de  la  bonté,  et  par 
le  symbole  de  l'abondance  ; il  avait  le  boisseau  sur  la 
tète;  on  l'appelait  Jupiter  Sérapis,  ou  quelquefois 
Sérapis  Plutus.  Son  culte  renouvelé , fut  transporté 
d'Elgypte  ë Rome,  avec  celui  de  toutes  les  divinités; 
Sérapis  eut  un  temple  dans  le  cirque  de  Flaminius;  les 
malades  allèrent  y demander  la  santé , et  les  jeunes 
gens,  le  don  de  plaire.  Monument  singulier  des  opi- 
Itions  humaines! Cette  allégorie  de  l’Orient,  et  qui  peut- 
être  était,  dans  le  principe,  une  expression  du  Très- 
Haut,  Sérapis,  fut  /graduellement  réduit  aux  simples 
accessoires,  dont  on  avait  décoré  son  image  : il  s’éclipsa 
avec  les  dieux  mystérieux  de  l’Egypte , quand  le  temps 
eut  dérobé  le  secret  de  ses  emblèmes  ; rappelé  de 
Grèce,  comme  un  Jupiter  nouveau,  son  importance 
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s'accrut  vaguement  de  la  double  vénération  que ‘lui 
rapportaient  les  traditions  de  deux  peuples;  transporté 
à Rome,  à l’époque  où  le  désordre  moral  j devenait 
le  plus  effrayant , il  n*y  fut  que  le  dieu  de  Canope,  et 
n’y  reçut  que  les  vœux  les  fnoins  purs.  • 

Le  troisième  des  l^lolémées  dut  le  surnom  d’Ever- 
gète,  ou  de  bieniàisant,  au  soiu  qu’il  prit  de  rapporter 
de  Syrie , après  ses  victoires,  les  dieux  que  le  farouche 
Cambyse  avæt  enlevés  autrefois  è l’Egypte  ; mais  ce 
furent  les  dieux  de  la  Grèce  que  les  poètes  célébrèrent 
c'i  Alexandrie  ; ce  furent  les  dieux  de  la  Grèce  qu’ho- 
nora Piolcnnée  Philadelphe  dans  cette  pompe  célèbre, 
dont  Athénée  a conservé  quelques  détails. 

Cette  solennité  singulière  eut  sur-tout  pour  objet 
d'éblouir  les  regards  des  peuples.  Le  père  et.  la  mère 
du  jeune  roi  y purent  leur  pompe  séparée  ; chaque  dieu 
eut  la  sienne,  et  l’on  ne  possède  la  description  que  de 
celle  qui  fut  consacrée  à Bacchus. 

Il  faut  renoncer  à transcrire  dans  ce  livre  l'énumé- 
ration fatigante  des  omeroens,  des  richesses  et  des 
personnages  allégoriques  qui  y parurent  en  si  grand 
nombre.  Les  coupes,  les  vases,  les  trépieds  fumaos  de 
parfums,  les  couronnes  d’or,  y furent  prodigués;  on 
porta  des  lits  magnifiques,  des  tables  d’or  chargées 
d'objets  précieux.  Les  victoires  et  les  génies  avaient 
des  a'iles  dorées;  plusieurs  statues  colossales  l'étaient  * 
presque  entièrement,  et  des  troupes  de  jeunes  filles  et 
de  jeunes  garçons  revêtus  de  costumes  magnifiques, 
inarrhaient  au  son  des  instrumens  de  musi(]uç,  et 
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figuraient  sous  divers  attributs  les  persono^es  que  la 
Mj'thologie  met  à la  suite  de  Baccbus.  ^4'»^ , 

Cependant  le  souvenir  d'une  pompe  si  mat^nelle  ne 
serait  peut-être  pas  venu  jusqu’à  nous,  si  le  concours 
des  produptions  de  la  nature  n’edl  ajouté  quelque  intérêt 
vivant  à cette  vaine  magnificence.  On  vit  des  chars 
traînés  par  des  élépbans , d’autres  pr  des  lions,  d’autres 
pr  des  bu(Hes|  d’autres  par  des  ânes  sauvages,  d’au- 
tres pr  des  mules,  d’autres  par  des  boucs,  quelques- 
uns  enfin  par  des  cerfs,  et  même  pr  des  autruches. 
Des  chameaux  prtaieht  des  fardeaux  compsés  d’aro- 
mates lesjplus  précieux.  Une  troup  d'Ethiopiens  pr- 
taient  deTivoire,  de  la  pudre  d’or,  du  bois  d’ébène. 
On  menait  des  chiens  de  divers  pays  ; on  priait  deS 
oiseaux  de  tous  les  climats  sur  des  branches  d’arbres , 
ou  dans  des  cages  ; on  conduisait  enfin  des  animaux 
de  tout  genre,  et  entre  autres  un  rhinocéros  et  unO 
giraffe,  animal  qui  pndant  tant  de  siècles  a passé 
depis  pur  fabuleux.  *■ 
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CHAPITRE  III. 


■ Des  Sciences  pnrini  les  Grecs,  depuis  le  troisième  siècle  jusqu’au 
deuxième  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 

Penoant  qu’un  prince  mal  affermi,  sur  son  Irène 
essayait  d’un  grand  spectacle  pour  confondre,  dans 
l’esprit  du  peuple,  l’idée  de  la  grand-'ur  avec  celle  de 
son  nom  , des  hommes  pleins  de  génie  travaillaient  de 
.toutes  parts  à reculer  les  bornes  des  connaissances 
humaines,  et  seuls  gravaient  leurs  noms  au  temple 
de  Mémoire  sans  le  concours  d’aucun  appareil.  Mous 
avons  vu  que  Pythagore , initié  par  les  Egyptiens  à la 
connaissance  de  quelques  vérités  mathématiques,  avait 
dirigé  l’esprit  de  ses  disciples  vers  ces  grandes  spécu- 
lations idéales  et  positives  qui  produisent  l’évidence  sans 
le  concours  des  sens,  et  qui , pour  s’appliquer  aux  opé- 
rations de  la  vie,  ont  besoin,  comme  nos  facultés  in- 
tellectuelles, de  se  modifier  de  mille  manières.  Pyiha- 
gore  découvrit,  dit-on,  que  le  carré  fait  sur  la  ligne 
d’un  triangle  rectangle , oppo.sé  à son  angle  droit , est 
égal  aux  carrés  faits  sur  les  lignes  égales  entre  elles 
qui  forment  les  deux  autres  côtés  du  triangle.  La  solu- 
tion de  ce  problème,  en  donnant  le  moyen  de  doubler 
les  surfaces,  fut  un  grand  pas  de  l’esprit  humain. 

Les  écrits  de  Platon  attestent  que,  de  son  temps, 
la  théorie  des  cçrps  solides  était  encore  à son  aurore, 
quoiqu’il  en  annonçât  les  rapides  progrès.  L’un  de  ses 
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derniers  ouvrages,  l'Epinomis,  ou  le  Philosophe,  res- 
fure,  comme  nous  l'avons  vu,  un  tel  enthousiasme 
pour  les  sciences  exactes  et  pour  la  connaissance  des 
mouvemens  des  corps  célestes,  à laquelle  elles  con- 
duisent, que  Platon  ne  craint  pas  d'y  présenter  celte 
belle  étude  comme  la  première  base  de  là  vertu.  On 
a attribué  à Platon  la  solution  du  grand  problème  de 
la  duplication  du  cube  ; et  les  travaux  des  Grecs , que 
réunit  le  muséum  d'Alexandrie,  moins  d'un  siècle 
après  Platon,  annoncent  la  rapidité  des  découvertes 
immenses  que  la  science  avait  faites  sur  scs  tracés. 

. L’école  de  Pjnbagore , en  Sicile , avait  fourni , à cet 
égard,  les  plus  vives  lumières.  Les  noms  de  Philo- 
laüs,  d'Archytas,  d'Eudoxe,  et  d’antres  encore,  sont 
ceux  des  premiers  auteurs  de  la  mécanique  dont  Ar- 
chimède fit  ressortir  les  prodiges.  La  mécanique  se 
fonde  toute  entière  sur  la  justesse  de  certains  rapports 
qu’up  esprit  sûr  saisit , combine  et  applique  de  mille 
manières.  On  n’attendra  pas  de  moi  l'exposé  détaillé 
des  connaissances  dont  les  grands  hommes  que  je  tais 
nommer  ont  enrichi  le  domaine  de  l'esprit  humain; 
il  faudrait , pour  les  apprécier , connaître  aussi  tous 
les  trésors  qu’ont  amassés  leurs  successeurs , et  leur 
simple  énumération  ne  serait  même  pas  en  ma 
puissance. 

Euclide  est  le  premier  qui  ait  donné  un  livre  d'élé- 
raens.  Cet  ouvrage,  parvenu  jusqu’à  nous,  contient, 
en  une  série  de  propositions , la  suite  et  l’exposé  des 
vérités  qui  font'  la  base  de  la  géométrie  propretOent 
dite.  Il  se  termine  au  rapport  des  co'rps  sphériques  entre 
T.  5.  a5 
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eux.  Il  était  réservé  à Archimède  d’inscrire  le  cylindre 
à kl  sphère , et  de  déterminer  le  rapport  de  ces  deux 
corps. 

Quelques  savans  de  nos  jours  paraissent  attaclier 
plus  de  prix  aux  découvertes  d’Euclide  dans  la  théorie 
des  lignes  ét  des  surfaces  courbes,  consignées  en  plu> 
sieurs  ouvrages  qui  sont  perdus,  qu'à  son  recueil  d elé* 
mens.  Ce  livre  cependant  a clé  long-temps  *le  dépôt 
unique  des  connaissances  fondamentales  et  des  vérités 
sur  lesquelles  reposcrcHit  toujours  les  tliéories  trans- 
cendantes. Il  faut  que  la  science  existe  avant  qu’il  soit 
possible  d'en  réduire  les  principes  en  un  corps  d’insr 
truction.  kes  cbefs-d’œuvres  du  théâtre  ont  précédé 
les  Poétiques.  L’art  ne  s’enseigne  que  quand  il  esl.crëé; 
et  si  les  Elémens  d’Euclide  ne  sont  pas  son  plus  beau 
titre  de  gloire,  ils  sont  au  moins  le  titre  le  plus  impôts 
tant  que  la  science  mathématique  puisse  fournir. 

Apollonius,  de  Perge,  en  Pamphilie,  a laiqii  un 
traité  sur  les  sections  coniques,  qui  est  encore  la  lumière 
des  sciences.  11  sudira  d’en  comprendre  le  titre  pour 
se  former  une  idée  des  progrès  que  cet  homme  illustre 
fit  foire  à la  science.  Les  sections  coniques  sont  une 
théorie  des  lignes  courbes , appliquée  parliculièremenC 
à trois  courbes,  que  l’on  obtient  en  coupant  un  cône 
avec  un  plan. 

Ces  trois  courbes  sont  de  telle  nature , que  chacun 
de  leurs  points  peut  cire  déterminé  par  une  même  loi  ; 
c’est-à-dire  i par  dis  calculs  et  des  opérations  sem- 
blables. C’est  en^elïet  sur  le  calcul  de  la  distance  de 
chacun  des  points  de  ces  figures  à un  ou  deux  points 
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déterminés , que  se  fonde  leur  théorie , dont  l'applica- 
tion est  sans  mesure. 

L’ouvrage  d'Apollonius  a servi  de  texte  aux  com- 
mentaires des  savans  les  plus  distingués  ; mais  l'Europe 
n’en  posséda  long  tgp  que  les  quatre  premiers  livres. 
Maurolicus,  géomèJBicilien  du  seizième  siècle,  essajra 
de  suppléer  le  cinquième  et  le  sixième.  Borclli , napo- 
litain , et  mathématicien  plein  de  zèle,  publia  ce  beau 
supplément  en  1G54»  ^^is  quatre  années  après,  étant 
venu  à Florence,  il  y trouva  un  manuscrit  arabe,  dont 
le  ijlrç  italien  annonçait  les  huit  livres  d'Apollonius. 
Possesseur  de  ce  manuscrit,  que  le  due  de  Toscane  lui 
confia , Borelli  le  porta  à Rome  j et , aidé  dans  celle 
ville  par  Abraliam  Excellensis , qui  savait  bien  les 
langues  orientales , il  réussit  à publier,  en  1661,  une 
version  latine  de  sept  livres  d'Apollonius  ; car  le  hui- 
tième ne  s’y  trouvait  pas  joint. 

Les  modernes  ont  accordé  à ce  grand  et  notable 
ouvrage  la  même  estime  que  les  anciens.  On  conçoit , 
en  ettèt , sans  être  géomètre,  de  quelle  difficulté  doit 
être , en  général , une  théorie  des  lignes  courbes.  La 
ligne  droite  se  détermine  nécessairement  par  deux 
points;  une  ligne  courbe  ne  peut  l’être  que  par  la 
position  de  chacun  de  ses  points , relativement  à un 
ou  plusieurs  autres  points  donnés,  et  les  lignes  courbes 
sont  susceptibles  de  toute  espèce  d'inclinaison.  La  cir- 
conférence d’un  cercle  est  la  plus  simple  de  toutes, 
puisque  tous  ses  points , sans  exception , sont  à la 
même  distance  du  point  milieu  , qu’on  nomme  le 
centre;  mais  celte  loi  ne  peut  s’étendre  à aucune 
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autre  com  be  il  fallait  de  nouvelles  méthodes  ; il  en 
fallait  une  pour  chacune  des  courbes  èi  calculer  ; il 
fallait  reconnaître  des  lois  susceptibles  de  plusieurs 
applications  toujours  sûres , et  c’est  aux  découvertes 
d'Apollonius  en  ce  genre , quagjy  science  a dil,  de 
son  temps , les  lumières  qu'ellffl||^nd  encore. 

Eratoslhène , de  Cj’rène , <en  ce  siècle , fut  un  des 
plus  illustres  présidens  du  muséum  d’Alexandrie,  dont 
il  eut  la  conduite  après  le  poète  Calhmaque  ; son 
génie  universel  s’appliqua  à tous  les  genres  de  con- 
naissances. Il  fut  poète  et  philosophe  : philologue , il 
écrivit  sur  une  foule  de  sujets  intéressans , et  donna 
même  les  vies  de  plusieurs  personnages  célèbres;  ma- 
thématicien et  astronome,  il  s’occupa  de  déterminer, 
par  la  seule  hardiesse  des  combinaisons  de  l’esprit,  les 
grands  problèmes  de  l’univers.  II  prétendit  mesurer 
la  terre;  et  ses  calculs,  que  l’on  a conservés,  ne  dif- 
fèrent de  ceux  qu’on  a vérifiés  depuis , que  de  trois 
mille  six  cents  toises  par  degré.  Il  imagina  le  premier 
de  constater  la  position  des  lieux  divers  sur  notre 
globe,  par  l'observation  de  la  latitude;  il  chercha 
celle  d’Alexandrie,  et  ne  se  trompa  que  de  quelques 
secondes.  De  si  nobles  efforts  pour  appliquer  l’astro- 
nomie à la  mesure , et  par  conséquent’  à la  deicrip- 
tion  de  la  terre , supposent , de  sa  part , autant  de 
confiance  dans  les  moyens  que  la  science  ••  mettait 
alors  à sa  disposition , que  dans  la  portée  de  son 
génie. 

Les  anciens  n’avaient  point  le  secours  de  ces  verres 
dont  l’étonnante  combinaison  agrandit  si  fort  nos  fa- 
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cultes  et  notre  existence.,  et  nous  fait  reconnaître  des 
vérités  au-dessus  de  nos  perceptions  naturelles,' dé 
sorte  que  les  effets  que  nos  j'eux  distinguent  d’eux- 
mémes , ne  nous  paraissent  plus  que  des  illusiotts. 
Cependant  les  aiftiens  aussi  avaient  découvert  des 
moyens  pour  venir  au  secours  des  sens,  ou  du  moins 
pour  prolonger  leurs  aperçus  et  en  fixer  les  trop  fu- 
gitifs résultats.  Les  arroilles  qui  servirent  aux  observa-, 
lions  d’Aristote , de  'lymocharis  , d’Eratosiliène  et 
de  plusieurs  autres , ont  été  décrites  dans  tes  ouvrages 
de  Ptolémée,  au  deuxième  siècle  de  notre  ère;  et  des 
inventions  de  ce  genre  sont  comme  l’heureux  pressen- 
timent des  connaissances  quelles  procurent.  Eralos-, 
thène  Ht  enrichir  le  muséum  d'Alexandrie  de  tous  les 
instrumens  connus. 

Quelques  savans  lui  ont  attribué  la  construction  dû 
Êimeux  puits  de  Syène,  au  fond  duquel  l’image  du 
soleil  allait  SC  peindre,  disait-on,  chaque  année  le  jour, 
solsticial , c’est-à^ire , le  Jour  même  ou  le  soleil  atteignait 
le  tropique  du  cancer.  Cet  ouvrage , le  fruit  d’une  très- 
belle,  conception,  eut  sans  doute  une  date  commune 
avec  les  grands  travaux  que  l’Egypte  offre  en  énigmes 
aux  spéculations  des  siècles.  La  haute  Egypte  et  l’E- 
thiopie , reliaient , en  ce  temps,  les  trésors  de  sagesse 
dont  la  contemplation  fait  une  si  belle  partie.  Les  dieux 
mettaient  un  prix  prticulier  aux  hécatombes  des 
Garamantes,  et  les  noms  de  Cassiopc,  de  Céphée  , 
d’Andromède , ont  incrusté  au  firmament  les  feuillets 
qu’a  perdus  l'histoire.  Eratosthène  fit  au  puits  de 
Sjèue  des  observations  que  Strabon  et  Gallus  véri- 
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fièrent  deux  siècles  après  lui  les  résultats  qu’ils  ob- 
tinrent tous  trois  ont  servi  de  texte  depuis  pour  éta- 
blir , ou  bien  pour  contester  les  variations  xle  l’éclipr- 
tique.  Eratosthène  fit  une  description  de  la  terre , et, 
le  premier  des  Grecs,  il  y plaça  la  Qbine,  ou  du  moins 
une  vaste  contrée  que  le  latin  nomme  Thinœ.  Cétait 
le  temps  oü  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Tsin^ 
réunissait  sous  son  empire  leTonkin  et  la  Cochinchine 
aux  provinces  du  septentrion , et  qu’il  prenait  le  nom 
d’empereur.  Alexandrie  était  alors  en  commerce  avec 
les  Indes,  et  le  savant  Eratosthène  avait  pu  obtenir, 
par  ses  relations , quelques  connaissances  du  pays  qu’il 
hasarda  de  désigner.  Strabon  rapporte  que,  dans  la  géo- 
graphie d'Eratoslhène,  la  Chine  était  marquée  comme 
la  limite  orientale  de  l’Asie , bornée  par  la  mer  de  ce 
côté.  L’on  savait  depuis  plus  d’un  siècle  que  l’Océan 
bornait  l’Asie  à l’orient,  puisque , selon  les  historiens, 
l’ambition  d'Alexandre  avait  été  alors  de  pousser  ses 
conquêtes  jusqu’aux  rives  de  la  mer. 

Eratosthène  plaçait  Thinœ  vers  le  trente-sixième 
degré  de  latitude.  La  ville  de  Si-gan-fou  est  sous  le 
trente- cinquième , et  la  petite  ville  d'Hien -hiang, 
qu’habita  le  premier  empereur  des  Chinois,  était  un 
peu  au  nord  de  Si  gan-fou. 

Des  ouvrages  nombreux  que  publia  Eratosthène, 
pendant  une  vie  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  il  ne 
nous  est  resté  que  de  simples  fragmens,  et  le  plus  con- 
sidérable est,’  à ce  qu’il  parait,  un  dénombrement  des 
astres. 

Si  Aristillc  et  si  Timocharis  ont  mérité  d’être  cités 
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ensemble  à cette  époque  remarquable,  Aristarque,  de 
Samos,  a plus  de  droit  encorç  à notre  admiration. 
L’usage  qu’il  fît  de  ses  observations  sur  la'  lune , et 
sur-tout  sur  l’une  de  sos  pluses,  le  conduisit  à calculer 
la  distance  du  soleil  à la  terre , opération  hardie  qui 
reculait  à la  fois  les  bornes  de  l’univers  et  les  limites 
de  la  pensée.  L’homme  est  petit  sans  doute,  eu  mar- 
chant sur  la  terre  , mais  il  est  grand  en  mesurant  les 
cieux. 

. Conon,  de  Samos , fouUie  l’antiquité;  il  s’occupa 
de  rechercher  les  anciennes  observations  astronomi- 
ques ^es  ELgyptiens , et  l’on  doit  regretter  vivement 
son  intéressante  collection , que  rien  ne  peut  suppléer 
pour  nous. 

C’est  à Conon  que  l’on  a rapporté  la  brillante  mé- 
tamorphose de  la  chevelure  de  Bérénice.  Cette  reine, 
épouse  d’Ëvergele,  avait  consacré  ses  cheveux  pour 
le  succès  de  la  guerre  de  Syrie;  cette  offrande,  après 
la  victoire,  ne  se  trouva  plus  sur  l’autel,  et  Conon  la 
reconnut  entre  les  astres  mêmes.  La  chevelure  de  Bé- 
rénice attestera  toujours  9ux  regards  les  usages  de 
l’antiquité  et  les  grâces  de  ses  sa  vans..  Les  anciens 
conservaient,  au  milieu  de  leurs  lumières,  une  sorte 
de  crédulité  aimable,  qui  prêtait  aux  fîctions  mytholo- 
giques un  charme  de  vie  et  de  vérité. 

. Dosilhée , ainsi' que  Conon,  fut  l’ami  du  grand 
Archimède.  L’amitié  d’un  grand  homme , ce  pur  bien- 
fait des  dieux,  a suffi  à la  gloire  du  nom  de  Oosithée. 
Il  a reçu  la  dédicace  de  plusieurs  ouvrages  d’Archimède  ; 
et  l’on  a cru  . qu’il  avait  partagé,  ainsi  que  Conon,  de 
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Samos , l’honneur  de  quelques-unes  de  ses  belles  dé- 
couvertes. . ^ 

11  ne  m’appartient  pas  d’essayer  seulement  l’histoire 
scientifique  d’Archimède.  Cet  oracle  des  sciences  na- 
quit à Syracuse,  de  la  famille  du  célèbre  Hiéron  ; la 
passion  de  trouver  des  rapports  le  poursuivait  dans  tous 
les  lieux , et  son  génie,  dans  tous  les  lieux,  déterminait 
une  découverte.  Ce  fut  au  bain  qu’il  reconnut  la  pesan- 
teur spécifique  des  corps,  et  la  différence  respective  de 
leurs  poids,  lorsqu’on  les  pèse  et  dans  l’air  et  dans  l’eau. 
Cet  aperçu  le  conduisit  à calculer  la  proportion  de  l’or 
et  l’argent  qui  se  trouvaient  dans  une  magnifique  cou- 
ronne qui  aurait  dd  être  d’or  pur.  Et  en  effet , si  les 
métaux  ne  peuvent  présenter  le  même  poids  dans  l’air 
sans  présenter  des  volumes  inégaux,  leur  volume  même 
et  leur  porosité  doivent  changer  leurs  poids  dans  l’eau. 
Cette  grande  découverte  hydraustatique,  simple  et  im- 
mense^ tout  è la  fuis,  est  devenue  la  base  des  opérations 
les  plus  importantes. 

Archimède  s’attaclia  à l'étude  des  astres,  et  il  fit  une 
splière  mobile  qui  en  retraçait  les  mouvemens. 

Son  génie  créateur,  appliqué  è la  mécanique,  lui 
donna  l’idée  de  ces  leviers , au  moyen  desqueb,  disait-il, 
il  eiU  soulevé  le  monde,  s’il  eût  trouvé  un  point  d’appui. 
Seul  il  lutta  contre  l'armée  romaine;  ses  machines, pla- 
cées sur  tes  murailles  de  Syracuse,  enlevaient  les  galères 
ennemies,  et  les  faisaient  retomber  en  pirouettant. 
Quelques  savans  lui  attribuèrent  l'invention  des  miroirs 
ardens.  Je  ne  prononcerai  pas  sur  une  telle  question  ; 
et  la  gloire  unique  d’Archimède  n’aura  jamais  besoin 
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de  titres  contestés.  Il  est  resté  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  ' ' 

Le  tombeau  d’Archimède,  oublié  de  ses  compa- 
triotes, fut  soigneusement  cherché  par  Cicéron  pen- 
dant sa  questure  de  Sicile.  Un  cylindre,. inscrit  à la 
sphère,  fit  reconnaître  sous  des  broussailles  la  pierre 
modeste  qui  couvrait  la  sépulture  de  ce  grand  homme. 
C’était  la  seule  décoration  qu’il  eût  permis  de  lui  donner; 
et  le  rapport  du  cylindre  et  de  la’sphèrc  était  marqué  au 
bas  de  la  figure  qui  le  présentait. 

Ce  qui  peut  étonner  le  plus  dans  les  travaux  de  tout 
genre  des  anciens,  c’est  le  défaut  de  secours  élémen- 
taires. Les  mathématiciens  de  cet 'âge  manquaient  de 
ces  élémens  feciles,  qui  font  du  calcul  un  jeu.  Les  cliif- 
fi*es,  tels  que  nous  les  possédons,  nous  viennent  des 
Arabes,  qui  eux-mêmes  pensent  les  avoir  tirés  des  Indes. 
Us  ne  devinrent  en  usage  en  Ekirope  que  vers  la  fin  du 
dixième  siècle.  Gcrberi  les  reçut  des  Maures,  et  ce 
moine  savant , quiifiit  pape  sous  le  nom  deSilvestre  11, 
en  répandit  la  connaissance.  Les  Romains  se  servirent, 
pour  la  numération,  des  caractères  de  l’écriture,  et, 
selon  les  cas,  ils  ajoutaient  des  signes  pour  exprimer  la 
multiplication  des  valeurs.  Les  Grecs  aussi  modifiaient 
les  caractères  de  l’alphabet  pour  figurer  les  nombreS| 
différons. 

On  a cru  retrouver  dans  les  ouvrages  des  anciens 
quelques  traces  de  l’algèbre,  arithmétique  universelle 
qui  donne  le  moyen  sür  de  découvrir  un  ou  plusieurs 
termes  inconnus,  en  les  représentant  d’avance  par 
quelques  signes,  et 'en  opérant  sur  ces  signes  comme 
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s’ils  représentaient  des  quantités  connues.  Mais  le  pre> 
mier  mathématiciens  qui  ait  laissé  à cet  ^ard  quel- 
ques notions  positives  est  Diophante,  Grec  d’Alexan- 
drie, qui  écrivait  vers  le  troisième  siècle  de  notre  ère. 
Il  parait  que  les  Arabes  exercèrent  plus  tard  leur  esprit 
pénétrant  sur  cette  belle  partie  des  sciences,  dont  on 
pense  encore  que  l’idee  avait  été  puisée  dans  l’Inde. 
Luc  Paciolo , moine  cordclier , est  le  premier  auteur 
européen  qui  ait  écrit  sur  cette  matière.  Son  ouvrage 
parut  à Venise  en  i494>  lut  alors  aux  Arabes 
qu’il  reporta  la  théorie  dont  il  expliquait  lel  usages. 
Vielte,  savant  français,  et  Dcscartcs  après  lui,  expbi- 
tèrcnt  cette  mine  précieuse  ; et  Newton  acheta 
ser  ses  ricliesses.  On  pense  maintenant  que  ces  vestiges 
algébriques,  dont  les  auteurs  les  plus  anciens  semblaient 
indiquer  le  trésor,  n’éleient  que  des  expressions  d'ana- 
l_ysc  et  des  formules  géométriques.-  . >/t  ( 

Les  anciens,  selon  toute  apparence,  travaillaient  de 
génie,  et  pratiquaient  leur  anafysc  à force' de  tête.  Et 
en  effet, s’il  est  quelques  exemples  de  découvertes  &ites, 
en  remontant  du  connu  à l'inconnu , je  ne  doute  pas 
que  la  plupart  des  découvertes,  même  les  plus  mo- 
dernes, n’aient  saisi  tout  è coup  l’esprit  par  un  concours 
gje  rapports  vrais  et  pressentis  tout  à la  fois,  et  n’aient 
^ensuite  été  réellement  démontrées  qu’après  de  longs  et 
difBciles  travaux  par  leurs  auteurs. 

Les  anciens  avaient  &it  des  livres  qui  contenaient 
la  solution  détaillée  de  quelques  problème  généraux , 
auxquels  ilss’cfTorçaient  de  ramener  tous  les  problèmes. 
Euchde,  Apollonius  , ont  laissé  quelques  ouvrages  de 
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ccltc  nature  qui  méritent  encore  d'ct|^  bien  étudiés. 
Je  considère  avec  surprise  cel  édifice  idéal  et  immense 
des  conceptions  de  l'esprit  humain  et  des  rapports  im- 
médiats, quoique  inaperçus,  avec  les  opérations  maté- 
rielles (]ue  chaque  jour  nos  besoins  commandent.  La 
plus  étrange  complication,  les  plus  merveilleux  résul- 
tats, ne  sont  que  le  développement  incontestable  de  quel- 
ques axiomes  qui  en  sont  la  base.  Pénétré  de  respect 
pour  ces  connaissances  magnifiques,  dont  je  ne  devine 
même  pas  la  portée,  je  me  crois  aux  pieds  de  ces  pj'ra- 
n^des  séculaires  dont  on  n’a  pu  encore  mesurer  la 
* hauteur,  et  je  contemple  dans  le  silence  une  ombre 
colossale  étendue  devant  moi.  * 

L’école  d'Alexandrie  continua  pendant  plusieurs 
siècles  d'être  le  dépôt  des  hautes  sciences.  Nous  y ver- 
rons bientôt  fleurir  et  le  célèbre  Hypparque  et  Possi- 
donius,  et  Sosigène,  que  Jules  César  appela  à Rome 
^ur  réformer  le  calendrier.  Ptolémée,  Diophante, 
IfThéou , la  célèbre  Hypatia , sa  fiile,  et  plusieurs  autres 
savans  illustres,  ajoutèrent  successivement  à la  renom- 
mée de  celte  école  ; ce  fut  aux  flammes  d'Alexandrie 
conquise  que  se  ralluma  pour  nous  le  flambeau  du 
savoir.  Les  Arabes  étonnés  marchèrent  à sa  lumière; 
ils  mirent  dans  leur  langue  les  livres  dont  eux  seuls 
avaient  la  possession,  et  c’est  par  eux  que  les  plus  belles 
connaissances  sont  parvenues  à l’Europe  barbare. 
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CHAPITRE  IV. 


De  rilistoire , de  la  Poésie  et  des  Arts  , parmi  les  Grecs  , 
depuis  le  troisième  siècle  jusqu'au  deuxième  siècle  avant 
l’ère  chrétienne. 

'DE  l’iIISTOI  RE< 

L'Étude  des  mathématiques  et  des  scienct»  exactes 
commençait  sans  doute  à donner  plus  de  précision  au:t 
operations  de  l’esprit , et  à répandre  le  goût  des  calculs. 
C’est  au  siècle  qui  nous  occupe  qu’il  faut  rapporter  le 
premier  ouvrage  chronologique  dont  les  bibliothèques 
de  l’antiquité  fassent  mention.  Deux  cent  soixante-quatre 
ans  avant  l'ère  chrétienne , Athènes  fit  graver  les  mar- 
bres si  connus  sous  le  nom  de  marbres  d’Arondel. 

Cette  chronique  ne  contient  que  soixante-quiiis 
articles,  et  la  date  des  événemens,  indiqués  en  peu 
de  mots  dans  chacun  de  ces  courts  articles , est  mar- 
quée par  le  nombre  d’années  écoulées  depuis  leur 
époque  jusqu’à  celle  de  l’archontat  de  Diognète,  dont 
la  magistrature  vit  consacrer  ce  monument  précieux. 
Ce  trésor  de  chronolt^ie  peut  bien  contenir  quelques 
erreurs  légères,  parce  que  les  Atliéiiiens  n’avaient  ja- 
mais fixé  avec  une  attention  particulière  le  temps  des 
événemens,  qui  n’étaient  pas  exactement  liés  à leur 
histoire^,  ou  qui  appartenaient  à une  antiquité  reculée. 
On  se  tromperait  si  l’on  imaginait  que  ceux  qui 
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sont  relatés  dans  celte  chronique  &meuse,  ont  tous 
une  extrême  importance  ; (juelques-uns  tiennent  à ces 
temps  héroïques  dont  la  mj'thologie  des  Grecs  avait 
emprunté  les  traditions  ; quelques  autres  indiquent  les 
triomphes  des  poètes  selon  leurs  époques  différentes  : 
et  le  soin  que  les  Athéniens  prirent  alors  de  les  con- 
signer, atteste  évidemment  le  prix  qu’ils  attachaient  à 
la  belle  poésie. 

La  première  date  marquée  sur  les  marbres  d’A-^ 
tlicnes  est  celle  de  Cécrops  et  de  son  r^ne.  L’article 
est  conçu  comme  il  suit  : 

, « Depuis  que  Cécrops,  premier  roi  d’Athènes,  a 
commencé  à régner,  et  qu’il  a donné  le  nom  de  Cé- 
cropia  à toute  la  contrée  qui  auparavant  avait  tiré 
celui  d’Attique,  d’Actœus  qui  y demeurait,  il  s’est 
passé  jusqu’à  Dic^nète,  archonte  d’Athènes,  treize 
cent  dix-huit  ans.  » 

Cette  date  répond  justement  à quinze  cent  quatre- 
vingt-deux  ans  avant  l’ère  chrétienne  : elle  se  rapporte 
au  temps  de  Moïse. 

La  seconde  époque  est  celle  du  règne  de  Deucalion , 
qui  régna  auprès  du  Parnasse,  dans  le  temps  que  Cé- 
crops régnait  à Athènes. 

La  troisième  est  celle  du  plaidoyer  de  Mars  et  de 
Neptune,  au  sujet  de  la  mort  d’un  fils  de  Neptune 
que  Mars  avait  tué.  Le  tribunal  d’Athènes,  qui  pro- 
nonça eftre  eux  , fut , depuis  ce  moment , nommé 
Aréopage.  Cette  époque  répond  à l’an  quinze  cent 
trente-deux  avant  l’èrc  chrétienne.  , 

, La  quatrième  est  celle  du  déluge  de  Deucalion.  La 
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cinquième,  celle  de  rétablissement  des  AmphiclionS 
par  Amphiclion,  roi  des  Tliermopiles , fils  de  Deu- 
calion.  Mais  cet  étab'issement  n’est  nullement  indiqué 
comme  une  alliance  fédérative  de  divers  peuples.  La 
chronique  s’exprime  ainsi  : « Depuis -qu’Amphiction, 
fils  de  Deucalion,  régna-aux  Thermopiles,  et  nomma 
les  peuples  voisins  Ampliictions  ; les  Ampfaictions  lui 
sacrifient  toujours,  et  il  s'est  écoulé  douze  cent  dn* 
quanle-huit  ans.  » 

La  sixième  époque  est  celle  du  règne  d’Hellen,  fils 
de  Deucalion,  qui  r^na  en  Phtiotide , et  donna  à ses 
habilans,  qui  auparavant  s’appelaient  Grecs,  le  nom 
d' Hellénistes.  .C’est  celle 'aussi  de  l’établissement  des 
jeux  ou  combats  panathéniens  h Athènes. 

La  septième  est  celle  de  l’arrivée  de  Cadmus,  fils 
d'Agénor,  à Thèbes. 

La  huitième,  celle  du  règne  commun  de  deux  rois 
en  Laconie. 

La  neuvième,  celle  de  l’arrivée  du  vaisseau  Pente- 
contore,  qui  conduisit  d’Egypte  en  Grèce  Danaüs  et 
ses  cinquante  filles. 

La  dixième,  celle  de  l’invention  de  la  fidte  et  de 

K 

l’harmonie  phrygienne,  par  Hyagnis,  de  Phrygie,  qui 
chanta  le  premier  la  mère  des  dieux , dont  on  trouva 
alors  le  simulacr^  sur  le  mont  Cybèle  : il  clianta  de 
même  Bacchus  et  Pan.  * 

La  onzième,  celle  du  règne  de  Minos,  et  de  la 
découverte  du  fes  par  les  Dactyles , sur  le  m<Mit  Ida , 
pendant  le  règne  de  Pandion  à Atliènes  : elle  répond  * 
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à quatorze  cent  trente 'deux  ans  avant  l’ère  chré- 
tienne. 

La  douzième  et  la  treizième  sont  celles  de  i'arrive'e 
de 'Gérés  à Athènes,  pendant  le  règne  d’Ërechthée,  et 
celle  des  vo)’ages  du  fameux  Triptolème. 

11  est  impossible  de  penser  que  la  culture  fdt  in- 
connue dans  un  pays  qui  comptait  déjà  des  villes  i 
mais  il  est  vraisemblable -que  celte  époque,  ccmsacréé 
par  les  noms  de  Gérés  et  de  Triptolème,  fut  celle  des 
progrès  sensibles  de  cet  art  fondamental  des  sociétés. 

. La  quatorzième  époque  est  marquée  par  les  poèmes 
composés  sur  l’enlèvement  de  Proserpine , sur  la  re- 
cherche qu’en  fil  Gérés,  sa  mère,  et  sur  ceux  qui  ap- 
prirent 3e  Gérés  à cultiver  les  terres  sous  le  règne 
d’Erechthée.  Elle  est  celle  de  l’établissement  des  mys- 
tères d'Eleusis  et  de  la  publication  des  poésies  de 
Musée. 

Ges  traditions  poétiques  et  celle  de  1 invention  de 
la  Alite  et  des  hymnes  phrygiens,  nous  prouvifil  l'heu- 
reux accord  que  les  Grecs  sentirent  toujours  entre  la 
religion  et  les  arts.  Ghez  eux,  la  religion  reçut  de  l’in- 
Aucnce  des  arts  ce  charme  qu’elle  répand  encore  sur 
l’expression  de  tous  les  sentimens.  Ils  crurent  que  le 
plaisir  devait,  plus  siirement  que  l’intérêt , servir  de 
lien  entre  les  hommes,  et  ils  comprirent,  en  les  goû- 
tant, que  les  jouissances  de  l’esprit  développent  les 
facultés  de  famé. 

La  vingt -uaimie,  époque  est  celle  de  la  réunion 
des  douze  cantons  des  Athéniens,  par  Thésée,  et  de 
l’établissemcnt^Éb  gouvernement  populaire.  Elle  est 
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paiement  celle  des  jeux  ou  combats  Ithsmiques , établis 
quand  Sinis  fut  tué.  Elle  répond  à douze  cent  cin» 
quante-neuf  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

La  vingt- troisième  est  celle.de  l’établissement  ’des 
jeux  ou  combats  néniéens. 

La  vingt-quatrième  et  la  vingt-cinquième  sont  celles 
de  la  guerre  de  Troie,  et  de  la  prise  de  cette  ville  : 
le  mois  et  le  jour  de  ce  grand  exploit  sont  positive- 
ment spécifiés.  Il  répond  à l’année  douze  cent  neuf 
avant  l’ère  chrétienne. 

' La  vingt-sixième  est  l’époque  de  l’absolution  d’0« 
reste  par  l’Aréopage , pendant  le  règne  de  Démophon. 

La  vingt  -septième  , celle  âe  l’établissepient  de 
Tcucer  en  Chypre. 

La  vingt-huitième,  celle  de  l’émigration  de  Kélée 
en  Ionie,  et  de  la  fondation  d’Ephèse,  de  Clazomène, 
de  Colophon , mille  soixante-dix-sept  ans  avant  l’ère 
chrélicqpe. 

La  vingt- neuvième , celle  des  Poèmes  d'Hésiode' 

La  trentième,  celle  des  Poèmes  d’Homère,  neuf 
cent  sept  ans  avant  l’ère  chrétienne.  ^ 

La  trente- unième , celle  des  monnaies  d’argent, 
que  Phidon,  d’Argos,  fit  frapper  à Egine. 

La  trente-deuxième , celle  de  l’établissement  d’une 
oolonie  de  Corinthe  à Syracuse , sept  cent  cinquante- 
huit  ans  avant  Tère  chrétienne. 

La  trente-troisième , celle  de  l’étabiissement’des  Ar- 
chontes annuels  à Athènes , six  cent  quatre-vingt-quatre 
ans  avant  l’ère  chrétienne.  f 

% 
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La  lrentc-s«pticinc  , celle  du  voyage  de  Sapbo,  de 
Myiilena  en  Sicile.  ^ 

La  quaranlième  celle  • de  la  première  comédie  re- 
présentée à Athènes.  • ■ . 

La  quarante  quatrième,  celle  de  la  première  repré-, 
sentation  de  l'Alceste,  de  Tbespis.  Les  époques  inter- 
médiaires indiquent  seulement  que  Pisistrate  'se  fit 
ijran  d'Athènes  ; que  Crésus  régna  en  Asie , et  con- 
sulta l'oracle  de  Delphes  ; que  Cyrus  prit  la  ville  dë 
Sardes  ; et  il  est  ajouté  que  ce  temps  (ut  celui  où  vi- 
vait Hippppax , ,poète  ïambique.  , * , - 

L’expu^n  des  l^sistratides  n’est  pas  marquée  avec 
plus  d’appareil.  L’époque  du  premier  chœur  où  les 
hommes  disputèrent  pour  la  première  (bis  le  prix  dju 
chant , se  trouve  placée  immédiatement  après.  La  ba- 
taille de  Marathon;  le  prix  dé  la  tragédie,  remporté 
par  Eschyle;  la  naissance  d’Euripide;  le  passage  de 
Stésychore  de  Sicile  en  Grèce  ; le  combat  des  Ther- 
raopyles;  les  batailles  de  Salamine  et  de  Platée,  sont 
entremêlés  également  ; et  le  texte  qui  spécifie  que  le 
poète  Eschyle  était  à la  bataille'  de  Marathon,  ne 
nomme  ni  Miltiade  ni  aucun  des  généraux  de  Sparte 
ou  d’Athènes.  Je  ne  trouve  pas  une  fois  les  noms  de 
Périclès,  d’Alcibiade  ou  d’Agésilas;  il  n’est  mention/ 
sur^ces  marbres,  ni  de  l’expédition  de  Sicile,  ni  de 
la  guerre  du  Péloponèse,  ni  de  la  prise  d'Athènes., 
ni  de  sa  délivrance , ni  même  de  la  paix  d’Antalcidas. 
Je  n’y  remarque,  ppur  ainsi  dire,  d’autre  événement 
politique  que  les  avénemens  des  rois  ou  tyrans  de  Sy- 
racuse ; celui  des  rois  de  Perse  ; la  victoire  des  Tbé- 
T.  5.  • a6  ‘ 
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bains  sur  les  Lacédémoniens  ; le  pillage  du  temple  de 
Dflpht's  par  les  Phocéens,  el  l'avénemenl  de  Philippe 
de  Macédoine  : cet  cve’nement  esl  le  dcmicr  qui  soit 
indic|iié  sur  les  mai  brcs,  en  même  temps  que  la  mort 
du  poète  Timothé-e,  nonagénaire.  La  soixante-quin- 
zième  époque  ne  porte  que  ces  mots  : « Depuis  Cal- 
listrate,  archonte  d’Athènes,  quatre-vingt-onze  ans.  » 

Les  succès  et  la  mort  des  poètes  paraissent  le  prin- 
cipal objet  de  la  seconde  moitié  de  cette  chronologie, 
ouvrage  d’un  état  et  non  d'un  historien.  La  mort  de 
Socrate  est  marquée,  mais  seulement  en  ces  termes: 
ce  Le  philosophe  Socrate  meurt  septuagénaire.  » La 
chronique  ne  cite  d'ailleurs  ni  artistes,  ni  philosophes; 
on  y trouve  les  noms  des  poètes  Ast^ydamps  et  Anaxan- 
dride,  el  ceux  de  Platon,  de  Xénophon,  de  Phidias 
el  de  Praxitèle , y sont  absolument  omis. 

J’ai  cru  que  ces  détails  ne  seraient  pas  sans  intérêt, 
et  qu’on  trouverait  curieux  de  connaître  de  quelle 
manière  un  peuple  à qui  l’on  doit  et  tant  dé  livres 
d’histoire  et  de  si  grands  événemens , avait  lui-même 
consacré  scs  souvenirs  ; il  n’est  demeuré  que  les  noms 
des  historiens  de  ce  siècle.  Conon , de  Samos,  le  célè- 
bre astronome,  doit  être  compris  dans  leur  nombre;  il 
composa  outre  ses  traités  de  science,  plusieurs  mor- 
ceaux entièrement  historiques,  et  dont  Photius  dans 
sa  bibliothèque  a réuni  quelques  extraits.  Duris,  de 
Samos,  fit  l’histoire  de  Macédoine;  Phylochorus,  poète 
autant  qu historien , écrivit  une  histoire  d’Athènes; 
Aratus,  de  Sjtcione,  le  chef  des  Acliéens,  rédigea  des 
Mémoires  que  beaucoup  d’auteurs  ont  cités.  Il  ne  reste 
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rien  de  ces  ouvrages,  non  plus  que  de  ceux  de  Timee, 
de  Sicile,  qui  fit,  à ce  ttmps,  l’histoire  de  la  Sicile, 
et  celle  des  guerres  de  Pyrrhus. 

L’Egypte,  devenue  le  dépôt  des  connaissances  uni- 
verselles, acquit,  à celte  époque,  une  traduction  grec- 
que des  Livres  des  Hébreux.  L’historien  Josephe  nous 
a permis  de  juger  de  quelle  manière  furent  accueillis 
les  savans  vieillards  d'isracl,  et  quelle  solennité  présida 
au  travail  précieux  dont  ils  enrichirent  alors  le  mu- 
séum d’Alexandrie;  la  version  des  Septante  fut  une 
affaire  d’état.  La  gravité  des  mœurs  de  l’Orient  dut 
contraster  sans  doute  avec  les  grâces  élégantes  de  la 
Grèce;  mais  ce  contraste  sans  ô{!)position  dut  plaire 
aux  sages  des  deux  nations,  qui  se  rencontrèrent  pour 
la  première  fois.  Le  goût  des  Grecs  pour  la  philosophie 
rendait  leurs  entretiens  généralement  sérieux;  et 
Josephe  rapporte  que  la  présence  des  philosophes 
hébreux  ajouta  à leur  dignité.  Les  repas  chez  les 
anciens  n’étaient  pas  seulement  réglés  par  le  besoin  ou 
le  plaisir.  Les  festins  avaient  quelques  lois:  les  bu- 
V rages  de  Platon,  et  de  plusieurs  autres  sages  sont 
pleins  de  projets  de  réglemens  uniquement  relatifs  aux 
banquets;  et  les  institutions  de  l’antiquité  la  plus  haute, 
comme  celles  de'Grèle  et  d«  Lacédémone,  avaient  dé- 
.terminé  tout  ce  qui  concernait  la  nourriture  et  les  repas. 
Le  muséum  d’Alexandrie  offrit  toujours  une  table 
commune  à ceüx  qui  y furent  admis;  Josephe  n’a  point 
négligé  de  rapporter  que  l’honneur  d’y  présider  fut 
conféré  par  les  prêtres  d’Eigypte  au  sacrificateur  Clisée, 
et  que  ce  pontife,  en  se  levant,  prpnonça  la  prière 
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d’usage , el  pour  le  roi  et  pour  son  peuple.  Les  anciens 
ne  manquaient  jamais  à in|^]uer  les  dieux  dans  les 
festins , et  à faire  des  libations.  On  eut  soin , pendant 
leur  séjour,  de  servir  aux  Israélites  des  mets  con- 
formes à leurs  lois  ; et  Ptolémée,  à leur  départ , leur 
fit  des  présens  magnifiques  en  meubles  et  en  vête* 
mens.  ^ 

Manétlion  , égyptien , de  famille  sacerdotale , et 
natif  d'Héliopolis , écrivit  , à ce  temps,  une  histoire 
d’Egypte.  Cet  ouvrage  qu’il  donna  en  grec , fut  extrait 
à plusieurs  reprises , et  il  a été  égaré  avec  les  abrégés 
que  l’on  en  avait  faits  ; tout  ce  qu’on  peut  maintenant 
conjecturer , d'après  les  citations  des  différens  auteurs, 
c’est  que  Manéthon  marquait  dans  son  histoire  1^ 
dynasties  des  demi-dieux , et  même  celles  des  dieux 
qui  avaient  régné  sur  l’Egypte. 

La  Syrie,  plutôt  dominée  quç  possédée  tout  entière 
par.  les  Grecs  et  par  leurs  monarques , ne  nous  pré- 
sente , à cette  époque , d’autres  écrivains  que  Mégas- 
ihène  et  Bérose  : on  voit  que  Séicucus  Nicanor  prit 
soin  de  réunir  les  livres  enlevés  aux  Grecs  par  Xercès 
au  temps  du  pillage  d'Athènes,  et  qu’il  les  renvoya 
aux  citoyens  de  cette  ville  avec  la  statue  d'Harmodius 
et  celle  d’Aristogiton.  IVIais  le  guerri’er  couronné  pen- 
sait plutôt  sans  doute  à s’élever  un  nouveau  trophée, 
qu’à  venger  la  cause  des  lettres.  < 

Mégaslhène  fut  l’ambassadeur  qu’il  envoya  à San- 
drocotte,  souverain  d’une  partie  de  l’Inde.  La  relation 
intéressante  que  fit  Mégasthène  à son  retour  n’est 
pas  parvenue  jusqu’à  nous.  Arrien , dans  son  His- . 


SEPTIÈME  ÉPOQUE,  Ll^RE  XIH.  406 

toire  des  guerres  d’Alexandre,  et  Sirabon,  dont  les 
ouvrages  sont  les  archives  universelles,  en  ont  rapporté 
quelques  traits;  et  l’on  aura  de  la  peine  à concevoir 
comment,  en  un  siècle  éclairé,  et  dans  un  récit  aussi 
grave,  Mégasthène  pouvait  mêler  des  contes  pleins 
d’absurdités  sur  l’extérieur  et  la  conformation  des 
llibitans  éÊ  quelques  contrées  des  bords  du  Gange. 

Bérose  composa  une  histoire  de  Clialdée,  dont 
Anliochus  Théos  reçut  la  dédicace.  Bérose,  né  à 
Babylone|^  était  savant  en  astronomie  ; l'esprit  qui 
commençait  à caractériser  son  siècle,  l'encouragea  à 
réunir  dans  son  Histoire  les  observâtions  astronomiques, 
qu’il  se  trouvait  à portée  de  recueillir,  et  son  ouvrage 
renferma  celles  de  quatre  cent  quatre-vingts  ans.  - 

Les  fragmens  qu’on  a de  Bérose  ont  fourni  aux 
savans  les  moyens  de  fixer  leurs  idées  sur  la  période  à 
laquelle  les  Chaldéens  ont  donné  le  nom  d’année.  Il  a 
été  reconAi  qu’on  ne  pouvait  l’eitendre  au-delà  d’un 
jour  solaire  ; et , d’aprft  ce  calcul , quatre  cent  soixante- 
treize  mille  ans  d’observations  faites  à'Babylone  jus- 
qu’au passage  d'Alexandre,  font  douze  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  années  solaires.  Bérose  en  joignit  dix- 
sept  mille  pour  l’espace  de  temps  écoulé,  entre  le  pas- 
sage d’Alexandre  et  le  temps  où  il  écrivait , et  le  même 
calcul  en  compose  les  quarante-six  années  qui  consti- 
tuèrent cet  intervalle. 

• Bérose  inventa  l’hémicycle,  pour  marquer  les  décli- 
naisons du  soleil,  les  jours  du  mois  et  les  heures.  11 
enseigna  l’astronomie  à Cos  ; il  passa  ensuite  à Athènes, 
et  il  mérita  datis  cctie  ville  l'honneur  insigne  d’une 
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Statue,  à laquelle  on  donna,  dit- on,  une  langue 
d’or. 

DE  LA  roÉsiE. 

Cette  période  était  celle  de  l’essor  des  sciences.  Les 
notions  géométriques  qui  se  répandaient,  faisaient 
pâlir  de  tous  côtés  les  faux  brillans  des  sophistes;  elles 
forçaient  les  esprits  à porter  l’anal^^se  sur  tSis  les  rési#> 
tats  qui  se  présentaient  à eux.  Mais  il  est  un  art  plus 
aimable  qui  n'a  pas’besoinde  l’évidence,  parce  que  ses 
eflêts  tiennent  à nos  sentimens,  et  qui  ^ pouvait 
^ s’assujettir  à de  précises  combinaisons.  Muette  et  sans 
énergie , pendant  que  les  destins  du  monde  se  balan- 
cèrent incertains,  la  poésie,  compagne  de  la  victoire, 
ne  put  renouveler  que  dans  Home  les  antiques  lauriers 
dont  la  Grèce  avait  'ceint  son  front;  le  mouvement 
imprimé  pourtant  par  les  triomphes  d’Alexandre , les 
cuccès  des  Ptolémée,  l'apparition  subite  d’une  Grèce 
nouvelle  et  paisible,  tout  fit  pour  un  momfht  illusion 
aux  Muses,  et  on  les  vit  pa^A*  de  quelques  laveurs 
l’asile  qui  leur  Tut  offert. 

Alexandrie  eut  une  pléiade  qui  parut  briller  de  quel- 
que éclat  tant  qu’elle  fut  sur  l'horizon , et  qui  ensuite 
Tut  oubliée.  Ce  nom  de  pléiade,  donné  alors  à la  cons- 
tellation de  sept  auteurs,  dont  aucun  n’avait  atteint 
les  cieux,  atte.sicrait  tout  seul  l’ascendant  qu’LIranie 
avait  pris  sur  ses  sœurs,  éloignées  du  Parnasse.  Les 
fastes  pocliques  ont  conservé  vaguement  les  noms 
de  ceux  qui  connposèrent  cette  société  ; et , quoiqu’ils 
fussent  poètes  tragiques , le  théâtre  d Alexandrie  n’ob- 
tint aucune  célébrité.  C’est  le  goût  national,  il  faut 
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le  dire, ‘qui  dirige  seul  le  théâtre  ; lu  productions 
qu’on  y étale,  sont,  plus  que  toutes  les  autres  , sous 
l’influence  immédiate  du  peuple  qui  les  juge.  Le 
théâtre  reste  imparfait  quand  le  public  qui  y,  assiste 
noanque  de  ces  notions  communes  dont  l’accord  spop-  • 
lané  fait  une  puissance  de  l’opinion,  et  dont  la  justesse 
fait  sa  lumière.  On  ne  peut,  je  crois,  citer , depuis  la 
création  de  l’art , que  le  théâtre  d’Alliènes  chez  les 
anciens , et  le  oô|re  chez  les  modernes , pour  être  par- 
venus â quelque  perfection.  11  faut,  chez  le  peuple 
qui  juge , un  sentiment  d'indiÿendance  qui  lui  per- 
mette, en  prononçant,  de  ne  oonsulter  que  la  nature; 
il  faut  qu’il  trouve  dans  scs  moews  le  sentiment' de  la 
décence,  et  que  son  esprit  saimse  ou  ^réfléchisse  le 
beau  aussitôt  qu’il  en  est  frappé.  Un  peuple  composé 
de 'diverses  nations,  ou  trop  divisé  en  lui -même* 
pourra  jouir  au  théâtre,  des  chcfs-d'œuvrcs  anciens, 
mais  il  ti’en  fera  jamais  éclore. 

Ménandre,  à cette  époque,  soutint  quelques  années 
la  scène  décolorée  d’Athènes  ; Machon , de  Sycione  • 
Pronomus , de  Thebes  ; Titfion , philosophe  pyrrlio- 
nien , y suivirent  de  bin  ses  traces.  Les  poètes  de  la 
pléiade  ava*ient  gagné , dans  la  villed’Athènes , la  renom- 
mée qui  les  fit  accueillir  en  Egypte  ; m»s  Athènes  ne 
Tenait  plus,, et  toute  sa  splendeur  s’éclipsait. 

Phylochorus , d'Athènes , cité  aussi  comme  historien  ; 
Antigonus,  de  Caryste;  Chilétas,  de  Cos;  Aristophane, 
de  Bysance  ; Sotades , de  Tbrace,  poète  salyrique; 
Phylostephanus  , et  Ister,  disciple  de  Callimaque,y 
laissèrent , à cette  même  époque,  des  noms  connus  avec 
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quelque  avantage.  Les  anciens  ont  loué  leurs  vers»  Les 
roules  qui , chaque  jour  s’ouvraient  à ia  curi<»ilé  de 
l’esprit  humain,  multipliaient  les  hommes  instruits  qui 
pouvaient  consoler  le  monde  de  da  privation  des  faom* 
mes  supérieurs.  Nous  ne  possédons  qu’une  partie  des 
poésies  composées  dans  le  cours  de  ce  siècle  ; mais  les 
noms  de  leurs  auteurs,  Aratus , Callimaque,  Tbéocrite, 
Bion,  Mosebu»,  éveillent  en  nous  l’espérance  du  piai* 
sir,  et  nous  annoncent  d’estimables  ouvrages. 

Le  poème  d' Aratus,  de  Cilicie,  intitulé  : les  Phé- 
nomènes ^ porte  le  sceau  du  siècle  pendant  lequel  il 
fut  écrit;  c’est  de  Fasironomie  qu’il  traite. 

Aratus  cependant^’était  pas  astronome,  et  ce  fut 
d’après  les  écrits  féus  ancietu  du  fameux  Eudoxe  de 
Gnide  qu’il  put  composer  son  poème.  Cet  ouvrage  a joui 
long-temps  d'une  singulière  célébrité.  H^pparque,  dans 
le  siècle  suivant , le  commenta  sous  le  rapport  des 
sâences.  Cicéron  le  traduisit  en  vers  latins  ; Germa* 
nicus  le  traduisit  de  nouveau , et  Aviénus  le  traduisit 
encore.  Ce  poème  est  extrémemait  court,  et  le  jtexte 
de  Cicéron , avec  les  lupplémcns  que  le  temps  a rendus 
nécessaires , ne  compose  pas  huit  cent  vers. 

Les  Phénomènes  d’ Aratus  peuvent  en  quelque  sorte 
se  diviser  en  trois  parties  : la  premièro  a pour  objet 
l’énuméralion  des  constellations,  leur  position  respec» 
live,  l’éclat  plus  ou  moins  vif  dont  elles  brillent  à nos 
regards.  Dans  la  seconde , Aratus  traite  des  principaux 
cercli  s de  la  sphère.  Dans  la  troisième , il  suit  le  cours 
des  astres  qui  montent  sur  l'horizon,  ou  qui  descendent 
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au-dessous , lorsque  chacun  des  douze  signes  célestes 
commence  à paraître  à son  tour.  . . 

11  m’est  presque  impossible  de  rien  dler  de  ce 
poème,  qui  n’est  guère  autre  chose  qu’une  description 
du  firmament  mise  en  'vers.  Les  noms  divers  des 
constellations,  dont  la  plupart  se  conservent, encore, 
ont  permis  au  poète  de  leur  supposer  une  figure  et 
des  dispositions  conformes  aux  notions  mythob^ques, 
que  ces  noms  pouvaient  rappeler.  L’inte'rêt  que  les 
Grecs  mettaient  à la  poe'sie,  et  celui  qu’ils  avaient  conçu 
pour  les  connaissances  astronomiques , déterminèrent 
sans  doute"  l’estime  prodigieuse  qu’ils  portèrent  au 
poème  d’Aratus. 

On  n’y  trouve  pas,  au  reste,  un  seul  vestige -de 
cette  astrologie  que  les  Chaldéens  mêlèrent  toujours 
à leur  savoir.  Peut-être  même  l’école  d’Alexandrie 
évita- 1- elle,  avec  succès,  de  tomber  dans  utie  telle 
erreur;  mais  celte  erreur  se  propagea  sans  elle,  et  le 
poème  latin  de  Mantlius,  intitulé  les  Astronomiques ^ 
en  fut  totalement  infecté.  Manilius  écrivit  à Rome 
dans  les  dernières  années  d’Auguste  ; et  l’on  sait  trop 
combien'  le  farouche  Tibère  essaya  de  tromper  ses 
■ terreurs  en  consultant  les  astrologues.  C’est  une  chose  ^ 
bizarre  que  la  tendance  universelle  des  hommes  à lire 
dans  l’avenir!  11  est  très-surprenant  qu’ils  aient  cru  ses 
secrets  & leur  disposition  ou  à celle  de  leurs  semblables. 

Les  hommes,  qui  tour  è tour  interprètent  les  choses  par 
des  mots  et  les  mots  par  des  choses , se  sont  soumis  à 
'l'influence  des  noms  qu’eux-mêmes  ils  avaient  imposés. 

' Caliimaquc  a laissé  des  hymnes  qui  méritent  notre 
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attention  ; c’est  ie  seul  ouvrage  qui  subsiste , de  phis 
de  quatre-vingts  qu’il  avait  composés  ; il  avait  fait  entre 
autres  un  poème  sur  la  chevelure  de  Bérénice,  et  sur 
la  brillante  apothéose  que  l’astronome  Conon  lui  avait 
nssiiréeT  Nous  ne  connaissons  ce  morceau  que  par 
l imitation  de  Catulle. 

Callimaquft,était  de  Cyrène , et  sa  famille  y tenait 
le  rang  le  plus  distingué.  Elève,  dans  sa  jeunesse,  du 
granannirien  Hermocrate,  il  parvint  à lui  succéder. 
Eratosthène  fut  un  de  ses  disciples , ainsi  qu’ Apollo- 
nius, surnommé  le  Rhodien,  et  plusieurs  autres  qui 
se  rendirent  célèbres.  • 

Ptolémée  Philadelphe  et  Evergète . son  fils , com- 
blèrent le  poète  Callimaque  de  témoignages  de  consi- 
^dératioo;  la  reconnaissance  qu’il  en  eut  ressort  de 
chacun  de  ses  ouvrages  ; mais  pourtant  il  parait  qtt’il 
ne  fut  jamais  riche,  rjf 

Callimaque  a chanté  l'amour , et  Horace  ne  mettait 
que  les  poésies  de  Mimnerme  au-dessusde  ses  Elégies. 
Ovide  n’a  fiiit  que  l’imiter  et  dans  son  Art  d'aimer^ 
et  dans  ses  Elégies,  et  dans  le  récit  admirable  de  l’his- 
toire de  Philcmon  et  de  Baucis.  Les  ouvrages  de  Cal-  ' 
limaque  étaient  tous  de  peu  d’étendue,  et  c’est  de  lui 
qu’était  venu  le  proverbe  : « Un  grand  livre  c’est  un 
grand  mal.  »>  Mais  leur  nombre  fut  excessif,  et , selon 
l’usage  que  la  multiplicité  des  connaissances  ren- 
dait alors  assez  commun , il  écrivit  sur  beaucoup  de 
sujets. 

Ses  ouvrages  en  prose  eurent  pour  objet  l'histoire, 
la  gcograpliiCfla  ph^'sique,  ou  quelque  point  de  lit  té- 
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t-aturc.  II  s’éleva , dans  ses  vers  , jusqu’à  la  tragédie  ; 
on  lui  a attribué  vingt-deux  comédies  et  d'autres  ou> 
vragrs  dramatiques.  Il  composa  des  fables  ^desélégies» 
des  épigrammes,  quelques  petits  poèmes  détachés  et 
des  hymnes  enfin , qui  sont  demeurés  seuls , et  qui 
sufTiraient  seuls  à sa  réputation. 

Les  hymnes  de  Callimaque  ne  paraissent  pas  avoir 
été  destinés  à être  chantés.  Us  contiennent  presque 
tous  l’histoire  de  la  divinité  à laquelle  ils  sont  con- 
sacrés, et  les  détails  dans  lesquels  entre  le  poète,  ne 
permettent  pâs  toujours  de  supposer  que  c’est  d’un 
dieu  que  l’on  nous  entretient  Ces  l^tnnes  d’ailleurs 
sont  écrits  en  traits  de  flamme.  L’entliousiasme  les 
vivifie;  on  en  compare  les  vers  à ceux  d’Homère ( 
^t  la  sublimité  de  quelques  expressions  offre  ce  ca- 
ractère majestueux  et  single  dont  les  livres  hébreux 
seront  toujours  le  type,  et  dont  le  contemporain 
des  Septaute  avait  pu  aisément  se  pénétrer  auprès 
d’eux. 

Quelques  citations  prises  dans  la  belle  traduction 
que  nous  devons  au  savant  Dutheil  nous  donneront 
l’idée  de  ces  poèmes  sacrés , et  nous  fci  ont  connaître 
leur  marclie. 

Le  premier  hymne  s’adresse  à Jupiter.  « Tandis 
que  l’on  ofTre  des  libations  à Jupiter,  s’écrie  le  poète, 
quel  plus  digne  objet  de  nos  chants  que  ce  dieu  même, 
toujours  grand,  toujours  roi,  qui  dompta  les  titans, 
et  qui  donne  des  lois  à l'Olympe  I 

« Mais  sous  quel  nom  l’invoquerai-je?  Est-il  le  dieu 
de  iJjcté ? est-il  le  dieu  du  Lycée?  -j’hésite,  puisque 
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enfin  le  lieu  de  sa  naissance  est  contesté.  O Jupiter  r 
l’un  veut  que  la  Crète,  l’autre  que  l’Arcadie  ait  été 
ton  berceau.  Grand  dieu  ! qui  des  deux  en  impose? 
Mais  toujours  le  Crétois  fut  menteur.  Le  Cretois  osa 
bien , dieu  puissant  ! l’élever  un  tombeau , à toi  qui 
n’as  pu  mourir , à loi  qui  es  éternel  ! Oui  ce  fut  sur 
le  «mont  Parrhasius , dans  le  plus  épais  de  ses  bois,  que 
Rhée  te  donna  la  naissance.  » 

•Le  poète  raconte  ici  les  détails  de  cet  enfentement. 
«Rliée  cherchait  vainement  le  canal  d’une  onde  pure, 
afin  de  se  purifier  et  de  laver  l’enfànt.  Le  majestueux 
Ladon,  le  limpide  Erytnanthe,  ne  coulaient  point  en- 
core , et  l’Arcadie  était  encore  aride.  Rhée  invoque 
la  terre  et  frappe  le  roc  de  son  sceptre;  le  roc  s’ouvre 
, à l’instant , l’onde  coule  à grands  flots , et  les  lymphes 
prennent  l’enfânt  et  le  portent  dans  les  antres  de  la 
Crète,  pour  l’y  élever  dans  le  secret.  La  chèvre  Amal- 
thée  donne  son  lait , l’abeille  Panacris  distille  le  raid 
le  plus  doux  ; les  Curètes  figurent  la  danse  pyrrhique 
autour  du  berceau  d’or  et  frappent  sur  leurs  armes, 
pour  que  Saturne  n’entende  aucun  cri. 

a Poètes  mensongers,  poursuit  Callimaque , en  vain 
avez-vous  dit  que  le  sort  distribua  les  empires  aux 
ti'ois  fils  de  Saturne  ! Quel  est  donc  l’insensé  qui  dans 
la  même  balance  mettrait  l’olympe  et  les  enfers?  Non, 
grand  dieu , ce  ne  fut  point  le  sort  qui  te  fit  roi  des 
dieux  ; ce  furent  tes  exploits , ta  valeur  et  ta  force  que 
tu  plaças  au  pied  de  ton  trône. 

« O Jupiter,  tu  t’es  réservé  l’élite  des  mortels;  ce 
jie.sont  ni  les  nochers,  ni  les  guerriers,  ni  les  ooctes. 
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Tu  laisses  à>  des  dieux  inferieurs  le  soin  de  protéger 
ceux-ci  ; à Jupiter  appartiennent  les  rois.  Rien  n’est 
plus  saint  que  les  rois;  aussi  toi-même  en  as  fait  ton 
prtage.  Tu  leur  as  confié  la  garde  des  villes  ; mais  dü 
haut  des  citadelles  tu  veilles  sur  ceux  d’entre  eux  qui 
dirigent  ou  détournent  les  voies  de  la  justice  ; tu  leur 
dispenses  à tous  les  richesses  et  l’opulence , mais  avec 
inégalité  ; témoin  mon  roi  qui  l’emporte  de  si  loin  sur 
les  autres.  Il  accomplit,  le  soir,  les  projets  du  matin.  Le 
soir  les  plus  vastes,  les  moindres  aussitôt  qu’il  les 
forme  ; tandis  que  pour  remplir  les  leurs,  il  faut  au 
reste  des  rois  une  année , souvent  plus  ; et  combien 
de  fois  encore  n’as-tu  pas  confondu  leurs  desseins  et 
rompu  leur  effort  ! 

« Salut,  puissant  roi  de  Saturne,  dispensateur  des 
biens  et  du  bonheur , salut  ! etc.  » ^ 

Le  deuxième  lymne  fut  composé  pour  les  Argiens, 
et  destiné  à la  cérémonie  des  bains  de  Pallas.  Il 
rappelle  une  solennité  pendant  laquelle  on  supposait 
que  la  déesse  sortait  de  son  temple  pour  se  baigner 
dans  les  flots  de  l’Inachus.  « Argiens,  dit  le  poète, 
gardez-vous , en  ce  jour , de  plonger  vos  urnes,  dans 
le  fleuve!  c’est  aux  fontaines  seules  à vous  désaltérer. 

t 

Esclaves,  ne  puisez  aujourd'hui  qu’aux  sources  de  Phy- 
sadée  ou  dans  les  eaux  d'Amymone.  Si  du  haut  de  • 
ees  coteaux  fertiles , Inachus  roule  son  onde  argentée 
sur  un  lit  d’or  et  de  fleurs , c’est  pour  les  bains  de 
Pallas  que  ce  dieu  la  réserve.  » 

Le  ton  de  l'hymne  est  par-tout  celui  d’une  noble 


a 


Digiiized  by  Google 


414  GÉNIE  DES  PEUfLES  ilkNaENS. 

inspiration;  il  est  soutenu  de  toutes  les  images  que 
le  sujet  pouvait  fournir. 

« Ministres  des  bains  de  Pallas,  sortez  toutes,  sortez; 
j'entends  hennir  les  cavales  sacrées,  et  la  déesse  paraît. 
Accourez,  blondes  filles  de  Pélasque,  accourez.  Jamais 
l'auguste  Pallas , avant  d'essuyer  les  flancs  poudreux 
de  ses  coursiers,  n’est  entrée  dans  le  bain , pas  méoae 
au  jour  oii  revenant  de  combattre  les  fils  insolens  de 
la  Terre  , elle  rapporta  ses  armes  souillées  de  leur 
sang. 

. « Venez  jeunes  Aclu'ennes  , j'entends  crier  les 
essieux,  venez;  mais  n’a^iportez  point  d'odeurs,  m 
d’essences.  Ministres  des  bains  de  Pallas , Minerve  ne 
veut  point  de  parfiims  composés;  ne  lui  présentez  donc 
point  d’odeurs,  d’essences,  ni  de  miroirs , la  grâce  est 
toujours  dans  ses  yeux.  » 

Le  poète  , en  rappelant  le  jugement  de  Paris  , 
n’oublie  pas  le  soin  que  prit  Vénus  de  recommencer 
sa  coiffure,  d'après  les  conseils  du  métal  qui  réfléchis- 
sait ses  attraits;  mais  Pallas  qui,  telle  que  les  jumeaux 
divins  aux  bords  de  l’Eurolas,  venait  de  parcourir 
cent  fois  le  stade,  Pallas  n’employa  pour  parfum  que  le 
simple  jus  de  ses  olives  chéries , et , pareille  à la  rose 
du  matin  , ou  plutôt  aux  grains éclatans  delà  grenade, 
une  vive  rougeur  colora  son  visage.  « Jeunes  filles,  ne 
lui  présentez  donc  que  le  jus  de  l’olive  ; c’est  le  parfum 
de  Castor  ainsi  que  d’Hercule  ; offrez-lui  des  peignes 
d’or  pour  démêler  scs  beaux  cheveux , pour  en  sépa- 
rer les  tresses  luisantes.  » 

L’Hymne  se  termine  par  l’épisode  de  Tirésias.  H 
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ful^  frappé  d’aveuglemrni  pour  s’èire  approché  de  la 
fontaine  où  la  déesse  se  baignait,  et  il  reçut  ensuite 
le  don  de  prédire  l’avenir. 

On  trouve  dans  l’iymne  à Gérés,  l’épisode  d’Eré- 
sicthon  condamné  par  ta  déesse  à une  faim  insatiable, 
en  punition  de  ses  tentatives  pour  abattre  un  bois  qui 
lui  ^tait  consacré,  dans  le  dessein  d’en  bâtir  un  palais 
ou  il  se  réjouirait  avec  ses  amis  dansées  festins. 

Ovide  a traité  ce  sujet , et , en  imitant  le  tableau  de 
Callima(|uc,  il  y a joint  les  omemens  particuliers  que 
la  plus  belle  poésie  pouvait  oifrir  à son  génie  fécond. 
La  description  de  la  faim,  dont  le  poète  place  la  de- 
meure en  Scytliie,  api^>artient  toute  entière  à Ovide. 
Il  SC  joue  des  sujets  qu’il  traite;  il  se  plaît  à joindre 
sans  cesse  de  nouvelles  nuances,  de  nouveaux  trai^  à 
ses  tableaux.  L’événement  raconté  par  Ovide  est  une 
fable  ; celui  que  raconte  Callimaqùe  est  un  fait  de  la 
pins  haute  antiquité.  Le  morceau  du  poète  grec  a le 
coloris  de  ceux  d’Homère  , et  l’on  croit  y recon- 
naître une  certaine  vétusté  plus  imposante  à quelques 
égards.  Callinfl^ue  peint  l’enfance  de  la  Grèce  et  la 
simplicité  des  premiers  âges  ; la  teinte  morale  qui 
règne  dans  son  tableau , a ce  caractère  majestueux  et 
pur  qui  n’appartient  qu’à  l’Orient.  ' 

L’hymne  adressé  à* Apollon  est  brûlant  de  verve  et 
de  poésie.  Le  poète  appelle  de  toutes  parts  les  concerts 
et  les  c^ses.  Mais  ce  n’est  point  à tous,  dit*il,  c'est 
au  juste  seul  qu’Apolion  se  manifeste;  qui  le  voit  est 
grand,  qui  ne  le  voit  point  est  petit.  Je  te  verrai,  dieu 
terrible,  et  serai  toujours  grand.  > 
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Le  poète  nomme  Apollon  de  tous  les  noms  qu’il  doit 
à tous  ses  attributs.  Il  le  nomme  pasteur,  en  mémoire 
des  troupeaux  d’Admète , que  l’amour  l’obligea  de 
garder.  11  lui  rapporte  la  médecine , il  lui  rapporte  tous 
les  arts,  même  la  construction  des  plus  beaux  édifices, 
dont  le  premier  fut  un  autel  élevé  de  ses  mains,  dans 
son  enlbnce,  sur  les  rivages  de  Délos,  avec  les  edtnes 
des  chevreaux  Diane  p<Tçait  de  ses  flèches  11  le 
nomme  le  dieu  de  Camus,  du  nom  d’un  devin  que  les 
Grecs  honorèrent , mais  pour  lequel  sur-tout  les  habitani 
de  Carène  avaient  une  vénération  parfaite,  et  qu’ Apol- 
lon avait  comblé  de  faveurs.  Le  poète  consacre  les 
traditions  qui  donnaient  la  nymphe  Cyrène  pour  épouse 
à 'Apollon  y et  qui  supposaient  que  cé  dieu  ,|sous  la 
forme  d'un  corbeau,  avait  guidé  les  Grecs  dans  la 
Lybie.  Enfin,  se  rappelant  sans  doute  que  scs  rivaux 
lui  reprochaient  la  brièveté  de  ses  ouvrages,  il  termine 
son  hymne  par  cette  belle  fiction.  « L’Envie  s’est  appro- 
chée de  l’oreille  d'Apollon,  et  lui  a dit  : Que  vaut  un 
poète,  si  ses  vers  n’égaient  le  nombre  des  flots  de  la 
mer?  Mais  Apollon,  d’un  pied  dédaig^Éix,  a repoussé 
l’Envie , et  lui  a répondu  ; Vois  le  fleuve  d’Assyrie, 
son  cours  est  immense  ; mais  son  lit  est  souillé  de  boue 
et  de  fange.'» 

L’iiymne  à Diane  est  très-long.  Le  poète  y rap- 
pelle les  attributs  de  cette  déesse  toujours  vierge.  11  y 
recueille  une  foule  de  traits’  mythologiques ^qui  ont 
rapport  à son  histoire.  11  nomme  les  peuples  qui  l’ont 
adorée;  il  nomme  les  nymphes  quelle  préfère, et  il 
n’oublie  pas  la  nymphe  Cyrène.  j 
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La  nature,  toujours  gracieuse,  que  le  Grec  ne  cesse 
pas  de  chercher,  lui  a fourni  des  traits  charntans.  Diane, 
dans  son  enfance,  assise  sur  les  genoux  de  Jupiter,  lui 
demandait  les  dons  que  bientôt  il  lui  prodigua.  « En  ’ 
parlant  ainsi , dit  le  poète,  l’enfant  divin  voulut  toucher 
le  menton  de  son  père  ; mais  elle  étendit  en  vain  ses 
petits  bras  pour  l’atteindre.  Jupiter  en  sourit,  et  lui 
rendant  une  tendre  caresse  : déesses,  s’écria-t-il,  dôn- 
nez-moi  toujours  de  semblables  enfans,  et  je  brave  la 
iurcur  jalouse  de  Junon.  » 

« Heureux , dit  ailleurs  Callimaque , heureux  le 
mortel  à qui  Diane  sourit  ; ses  sillons  engraissés  se 
couvrent  d'épis  ; ses  taureaux  se  multiplient  ; sa  ri- 
chesse s’augmente  ; la  tombe  ne  s’ouvre  sous  ses  pas 
qu’au  bout  d’une  longue  et  paisible  carrière  ; la  Dis- 
corde, qui  renverse  les  plus  solides  maisons,  ne  déchire 
point  sa  famille,  et  chez  lui  la  belle-mère  et  la  bru  s’as- 
seyent toujours  à la  même  table.  » 

Ce  beau  passage  rappelle  à la  mémoire  et  au  cœur  , 
Ja  peinture  qu’a  saisie  David,  du  bonheur  accordé  au 
juste.  Il  se  rassasiera  du  fruit  de  ses  travaux  ; son  épouse 
sera  comme  une  vigne  féconde,  et  ses  en&ns  entoure- 
ront sa  table , comme  les  olives  qui  se  pressent  autour 
de  leurs  rameaux. 

L’hymne  à Délos  est  destiné  à célébrer  cette  lie  hos- 
pitalière qui  recueillit  Latone  quand  toute  la  terre  con- 
jurée refusait  de  la  recevoir.  L’impitoyable  Mars  veil- 
lait sur  le  continent , et  Iris  veillait  sur  les  îles.  Astérie 
était  le  nom  de  la  nymphe,  qui  devint  file  sacrée  de 
T.  5 * 37  • 


Digitized  by  Google 


4i8  nü  GÉME  DES  PEUPLES  ANCIENS. 

Delos,  apres  s’èlre  précipitée  dans  les  flots  pour  échap- 
per au  dieu  de  l’olympe. 

Cet  hymne  est  riche  de  traditions  historiques  cl 
mythologiques  et  sur  la  Grèce  et  sur  ses  îles.  Les  plus 
riantes  descriptions  aussi  l’animent  des  plus  heureuses 
couleurs. 

« Astérie,  dit  le  poète,  île  parfumée  d’encens,  les 
cÿclades  semblent  < former  un  chœur  autour  de  toi. 
Jamais  Hespérus  aux  longs  cheveux  n’a  vu  la  solitude 
ni  le  silence  régner  sur  tes  bords  ; mais  toujours  il  y 
entend  résonner  des  concerts.  Les  jeunes  hommes  y 
chantent  l’hymne  fameux  que  le  vieillard  de  Lycie,  le 
divinOlen,  t’apporta  des  rives  du  Xanlhe;  et  les  jeunes 
filles  y font  retentir  la  terre  sous  leurs  pas  cadencés. 
On  y volt,  chargée  de  couronnes,  la  statue  célèbre  que 
' Thésée  et  les  enfàns  d’Athènes  consacrèrent  jadis  à 
Vénu&,  échappée  à la  rage  du  monstre  mugissant  que 
la  fille  de  Minos  avait  enfanté.  Dégagés  du  tortueux 
labyrinthe , ils  jdansèrent  au  son  des  cythares , autour 
de  tes  autels,  et  Thésée  lui-même  ordonnait  leur  danse. 
Depuis  ce  temps,  c’est  son  navire,  soigneusement  con- 
servé, que  les  neveux  de  Gécrops  envoient  tous  les  ans 
porter  leur  hommage  à Phœbus.  » 

Je  me  suis  un  peu  étendue  sur  ces  morceaux  inté- 
ressans  ; c’était  un  hommage  à payer  aux  ouvrages  per- 
dus de  Callimaquc  : il  m’a  d’ailleurs  paru  curieux  de 
considérer  en  quels  termes  les  anciens  célébraient  les 
objets  de  leur  culte,  et  leur  adressaient  des  prières. 

Apollonius;  surnommé  le Rhotl^en;  fut  un  élève  de 
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Callimaque  ; il  nous  reste  de  lui  un  po^œ  épique 

entier  sur  l'expédition  fameuse  des  Argonautes.  ^ 

Apollonius  naquit  à Alexandrie,  sous  le. règne  de 
Ptolémée  Philadelphe,  vers  le  même  temps  qu’Ejetos- 
thène;  et  le  poème  des  Argonautes  fut  un  ouvrage 
de  son  adolescence.  Callimaque,  jaloux  de  son  disciple^ 
fit  contre  lui  une  satire,  où  il  le  désignait  sous  le  nom 
de  l’ibis , oiseau  qui  se  nourrit  de  serpens.  Apollonius 
se  retira  à Rliodcs , retraite  déjà  consacrée  par  les  ta- 
lens  et  le  malheur.  Il  y ouvrit  une  école  de  littérature; 
il  y revit  son  poème  ; il  y fut  adopté  comme  citoyen. 

Rappelé  à Alexandrie , depuis  la  mort  de  Cailirnaquey 
il  en  fut  bibliothécaire , après  la  mort  d’Eraiostbkie, 
et  il  mourut  dans  cette  fonction  à l’âgë  de  quatre^vingl^ 
dix  ans. 

Le  poème  des  Argonautes  fut  traduit  par  Varron. 

Valcrius  Fiaccus,  plus  tard,  en  fit  une  longue  imita- 
tion, dont  il  n’est  resté  que  huit  livres.  Virgile  enfin  .* 
ne  dédaigna  pas  d’en  faire  une  sorte  d'étude , et  d'en 
emprunter  quelques  traits. 

Le  poème  d’Apollonius  est  froid  ; c'est  une  relation 
en  vers  ; l’ordre  jamais  n’y  est  interverti  ; lès  person- 
nages qui  y figurent  n’inspirent  presque  aucun  intérêt. 

Homère  saisit  son  lecteur  dès  le  début.  L’olympe  et  les 
héros  sont  émus  à la  fois  dans  la  cause  d’Achille.  Il 
faut  reprendre  Hélène  ; il  faut  perdre  lllion  défendue 
par  Hector.  On  est  sous  les  murs  de  la  place , et  l’on 
intervient  en  effet  au  dénouement  d'une  action. 

Virgile  place  devant  nous  un  héros  fugitif,  dépositaire 
des  destins  d'un  empire  futur,  et  chef  des  derniers  cj- 
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tojens  d’un  empire  écroulé.  Jeté  par  les  dieux  sur  une 
plage  inconnue  , il  y trouve  Carthage  naissante , et 
quand  il  a touché  la  terre  de  l'Italie,  le  sort  de  Rome  est 
annoncé  par  des  présages  iramorti-ls. 

Apollonius  n’a  pas  connu,  comme  eux,  le  secret 
d'ébranler  les  âmes,  ou  l’art  de  rattacher  d’antiques 
fictions  à de  réels  et  puissans  intérêts.  L’oracle  d'Apol- 
lon avait  prédit  ii  Pélias  qu’il  périrait  par  les  conseils 
d’un  homme  qu’il  verrait  paraître  en  public  avec  un 
seul  brodequin.  Jason  traversait  l’Anœurus;  sa  chaus- 
sure s’enfonça  dans  la  vase  du  fleuve , il  en  perdit  une 
moitié:  Pélias  alors  offrait  un  sacrifice.  La  vue  de  Jason 
lui  rappela  l’oracle,  et,  pour  se  soustraire  au  péril  qui 
,dès  ce  moment  le  menaçait,  il  commanda  au  héros 
d’entreprendre  une  navigation  dangereuse,  dans  l’es- 
poir de  l’y  voir  périr.  Cest  après  ce  peu  de  mots  que 
commence  la  liste  des  compagnons  illustres  de  Jason, 
et  le  poète  y compte  Orphée.  Il  décrit  ensuite  leur  dé- 
part , -et  rien  encore  n’a  disposé  le  cœur  à s’émouvoir 
des  pleurs  d’Alcime,  mère  de  Jason.  Le  vaisseau  aborde 
à Lemnos , où  depuis  un  an  n’habitaient  plus  que  des 
femmes.  Jalouses  de  leurs  esclaves,  elles  avaient  égorgé 
les  hommes  ; et  la  seule  Hyp^pile  s’était  contentée 
d’abandonner  son  père  Thoas  sur  quelques  planches , à la 
merci  des  flots.  Les  Argonautes,  quoi  qu’il  en  soit,  sont 
accueillis  et  même  sollicités  par  ces  femmes  vindicatives. 
Us  goûtent  les  faveurs  de  l’amour,  et  se  rembarquent 
sans  regret.  Les  détails  de  la  navigation  et  du  voyage 
de  la  Colchide,  qui  occupent  tout  le  second  chant,  sont 
oin  de  l’intérêt  des  déscriptions  d’Homère.  Les  poèmes 
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d'Homùre  sont  le  monument  de  toute  la  science  de  son 
siècle;  et  Apollonius  affecte  de  se  reporter  trop  souvent 
à l’ignorance  des  Argonautes. 

Le  troisième  cliant  a plus  de  mouvement.  Junon 
cl  Minerve  prient  Venus  de  seconder  leur  ressentiment 
contre  Pélias,  et  d’obtenir  de  l’Amour  même  qu’il 
assure  le  succès  des  Aj-gonautes^  Médée  est  atteinte 
de  la  plus  brillante  de  ses  flèches.  La  peinture  du  dé- 
sordre subit  de  son  ame  et  des  troubles  de  sa  violente 
passion  est  faite  avec  chaleur  ; et  si  Virgile  a retenu 
quelques  idées  d’Apollonius,  c’est  sans  doute  dans  ce 
tableau  qu’il  les  aura  choisies.  La  description  du  com- 
bat de  Jason  contre  les  taureaux  d’airain  qui  )elaieut 
des  flammes,  est  extrêmement  anime’e;  et  la  victoire 
.que  procurent  aux  héros  les  cnchantemcns  de  Médce , 
prêtresse  d’Hécate,  est  peinte  aussi  avec  beaucoup  de 
feu.  , 

Le  quatrième  cliant , fécond  en  événemens , com- 
prend la  fuite  de  Médée,  la  mort  d’Absy rte , indigne- 
ment trahi  et  abandonné  par  sa  sœur  ; enfin  le  retour 
des  Argonautes. 

Ils  remontent  le  Danube;  et,  comme  les  anciens 
avaient  cru  qu’un  bras  de  ce  fleuve  se  jetait  dans  la 
mer  Adriatique,  «j’est  par  çette  route  que  le  poète 
conduit  le  navire  jusqu’au  promontoire  de  Circé,  oU 
la  fille  du  Soleil  doit  purifier  Médée,  sa  nièce,  du 
meurtre  de  son  frère.  Les  noces  de  Jason  sc  célèbrent 
ensuite  furtivement  chez  Alcinoüs,  roi  des  Phéaciens. 
Une  grotte  sert  d’asile  aux  époux  ; ils  reposent  sur  la 
toison  d’or.  Les  Argonautes  veillent  la  lance  en  main, 
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et  les  nymphos,  qui  portent  des  (leurs,  dansent  au  son 
de  la  lyre  d’Orphée. 

Le  vaisseau  cependant  fait  naufrage  en  Lybie.  Les 
nymphes  de  cette  plage  brûlante  inspirent  à Jason  de 
faire  transporter  le  navire  meme  par  ses  compagnons, 
jusqu’au  lieu  où  l’embarquement  sera  possible , et  les 
conquérans  de  la  toison  reviennent  enfin  en  Thessalie. 

Ce  poème  renferme  plusieurs  traditions  mytholo- 
giques plus  ou  moins  précieuses  pour  les  poètes.  Entre 
autres  celle  qui  donnait  Diane,  la  déesse  vierge,  pour 
protectrice  aux  matelots;  mais  il  est  dans  ce  poème 
un  petit  nombre  de  fictions  qu’aucune  tradition  my- 
thologique n’autorise  ; entre  autres  celle  de  la  poutre 
pariante,  qui  faisait  partie  de  la  charpente  du  vaisseau. 
Au  reste,  les  comparaisons  que  l’auteur  emploie  sont 
presque  toutes  fort  belles,  et  prises  dans  la  nature. 
On  en  retrouve  quelques-unes  dans  Virgile,  soit 
qu’elles  sc  soient  d’ elles-mêmes  offertes  à son  génie, 
soit  qu’ Apollonius  ait  la  gloire  de  les  lui  avoir  sug- 
gérées. 

La  Sicile,  qui,  vers  ce  temps,  voyait  fleurir  l’im- 
mortel Archimède,  retentissait  aussi  des  poésies  pas- 
torales de  Théocrite,  de  Bion  et  de  I\Joschus. 

La  Sicile  avait  de  tout  temps  ftossédé  beaucoup  de 
troupeaux  ; de  tout  temps  les  bergers  avaient  eu  parmi 
eux  des  chantres  et  des  poètes;  mais  la  tradition  seule 
en  gardait  les  souvenirs.  L’infortuné  Oaphnis,  si  sou- 
vent célébré  par  Théocrite  lui-même,  et  depuis  par 
Virgile  encore,  était  un  berger  sicilien  dont  les  pas- 
teurs avaient  conservé  la  mémoire  ; le  plus  beau  des 
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bergers,  le  plus  habile  dos  chantres  ; long- temps  re- 
belle à l’amour,  il  avait  été  sa  victime,  et  les  rigueurs 
d’une  bergère  l’avaient  fait  mourir  de  douleur. 

Le  voyageur  Brydone  atteste  que,  de  nos  jours,  les 
bergers  de  Sicile  se  disputent  encore  le  prix  de  la 
flûte  et  du  chant;  une  panetière,  une  houlette,  sont 
encore  le  prix  du  vainqueur , et  nos  idylles  sont  lepr 
iK^  histoire.  Théocrite  met  eu  scène  des  esclaves  bergers, 
parce /{ue,  de  son  temps,  les  bergers  de  Sicile  étaient 
autant  d’esclaves  qui  vivaient  dans  les  champs,  presque- 
en  indépendance,  au  milieu  de  leurs  immenses  trou- 
peaux. Théocrite , je  pense , est  le  premier  poète  qui 
ait  écrit  des  bucoliques. '^Ce  n’était  qu’à  la  vue  des 
bergers  et  de  leurs  lètes  que  l’on  pouvait  composer 
des  églogues , et  ce  n’était  qu’en  Sicile  que  les  moei\rs 
permettaient  d’en  contempler  un  peuple  entier.  11  a 
fallu  près  de  vingt  siècles  pour  rendre  à la  poésie  un 
chantre  pastoral , et  l'heureuse  Helvélie  nous  a donné 
Gessner.  Le  génie,  dans  les  sciences , devine  la  namre  : 
il  saisit  une  vérité,  et,  quand  il  la  divulgue,  il  semble 
la  produire;  mais,  dans  les  arts,  dans  la  poésie,  c’est 
en  imitant  qu'il  triomphe.  Théocrite  nous  retrace  les 
mœurs  qu’il  a jugées;  il  peint  le  beau  climat  de  sa 
patrie.  Virgile,  qui  n’a  fait  qi/embellir  les  images  qu’il 
avait  puisées  dans  ses  vers , doit  toute  la  vérité  qui 
respire  dans  les  siens  à la  sûreté  de  son  goût  exquis 
et  au  charme  des  accessoires  qu’il  a unis  à scs  imita- 
tions. Mais  Gessner,  comme  Théocrite,  a représen^é 
ce  qu’il  a connu  : il  a peint  les  vertus  de  l’Helvétie  et 
des  bergers  quelle  s’honore  de  compter;  il  a peint  scs 
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hivers,  son  printemps,  ses  familles,  et  son  admirable 
innocence, 

Tliéocrite  passa  quelque' temps  dans  la  ville  d’A- 
lexandrie, et  nous  avons  de  lui  un  petit  Poème  à la 
louange  de  Ptolc'mée  Pliiladelphe.  Il  y célèbre  Ptolémée 
' Soler  ; il  y vante  l’amour  et  la  beauté  de  Bérénice  ; il 
y chante  la  gloire *et  les  succès  d’une  race  qui  donne 
la  paix  h tant  de  peuples,  et  qui  âit  fleurir  dans  le  ^ 
monde  et  la  justice  et  l'abondance  ; il  y félicita  Phila- 
"delphe  de  son  union  avec  Arsinoé  , sa  sœur,  et  il 
'compare  leur  hymen  à celui  de  Jupiter  et  de  Junon. 

Le  poète , ailleurs , n'a  pas  manqué  de  rendre  un 
hommage  sincère  au  protecteur  de  son  pays , et 
c’est  dans  un  bel  hymne  aux  Grâces , qu’il  a célébré 
Hiéron. 

' Les  trente  morceaux  qui  restent  de  Théocrite  ne 
sont  pas  tous  des  pastorales.  On  y trouve  les  combats 
de  Castor  et  de  Pollux;  l’éducation  d’Hercule,  et  quel- 
ques pièces  également  étrangères  au  genre  purement 
bucolique. 

Le  pinceau  de  Théocrite  rend  la  nature,  dans  scs 
idylles , avec  une  extrême  vérité.  Ses  descriptions  ont 
la  teinte  colorée  du  ciel  de  la  Sicile , et  l’on  y sent  les 
rayons  brûlans  du  soleil  à travers  le  feuillage  qui  sert 
d’abri  aux  bergers.  Tous  ses  entretiens  sont  naïfs  j ses 
principales  scènes  sont  rendues  avec  une  simplicifé 
parfaite.  Ce  h’est,  le  plus  souvent,  qu’un  défi  de  bergers 
qui  chantent  les  maHiours  de  Daphnis  ou  les  caprices 
de  Galalée.  Une  fois,  c’est  l’entretien  rustique  de 
deux  pêcheurs,  dont  l’un  raconte  à l’autre  le  songe 
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qu’il  avait  fait  : ii  avait  pris  un  poisson  d’or.  Les  ac* 
compagnemens  heureux  de  cette  petite  composition 
lui  donnent  un  mérite  extrême.  « Deux  pêcheurs,  déjà 
vieux,  étaient  couchés,  près  l’un  de  l’autre,  sous  leur 
cabane  que  formaient  des  branches  entrelacées.  Ils 
avaient  étendu  l’algue  marine , et  ils  reposaient  contre 
le  mur  palissadé  ; autour  d’eux  étaient  semés  çà  et  là  lés 
instrumens  de  leurs  travaux  : les  corbeilles,  les  lignes^ 
les  hameçons,  les  Glets  chargés  de  mousse,  le  crin 
tordu  en  Gcelle,  les  nasses  recourbées , les  iab^'rinthes 
de  jonc,  les  lacets,  une  peau  de  bête,  et  leur  vieille 
nacelle  portant  ^iir  ses  étais  ; une  natte  étroite , des 
vétemens , leurs  chapeaux , servaient  de  soutien  à leur 
tête.  Tei^sont  les  instrumens  du  laborieux  pêclieur, 
et  telle  est  toute  sa  richesse.  Ils  ne  possédaient  pas  un 
seul  vase  d’argile,  pas  un  seul.  La  pêche  iaisait  leur 
unique  bien.  Ils  ne  voyaient  rien  au-delà;  l'indigenfce 
était  leur  compagne.  Entre  eux  et  la  mer  nul  voisin  ; 
et  de  tous  les  côtés  elle  apportait  mollement  jusqu’au 
pied  de  leur  frêle  cabane,  ses  flots,  qui  doucement 
l’ébranlaient. 

«c  Le  char  de  la  lune  achevait  la  première  moitié  de 
son  cours,  lorsque  le  soin  de  leurs  travaux  réveilla  les 
pêcheurs;  ils  chassèrent  le  sommeil  de  leur  pesante 
paupière,  et  commencèrent  à converser,  etc.  » 

Une  champêtre  naïveté  règne  dans  l’entretien  de 
Daphnis  et  de  la  belle  Nais,  qui  se  laisse  enGn  per- 
suader; quelques  autres  morceaux  ont  de  la  rusticité, 
mais  on  trouve  de  la  grâce  et  de  la  vérité  dans 
tous. 
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Les  pièces  héroïques  comprises  dans  le  nombre  des 
idj'llcs  sont  brillantes  dfe  poésie,  et  dictées  avec  feu; 
elles  ont  toujours  pourtant  de  la  douceur.  L'épithalamc 
d’Hélène  est  un  morceau  charmant  ; il  est  chanté  par 
les  filles  de  Sparte,  couronnées  d’hyacinthes,  dans  le 
palais  du  blond  Ménélas  ; leurs  pas  enlacés  marquent 
la  cadence,  le  palais  retentit  des  cantiques d’Hyménée. 
« Epoux  chéri,  disent-elles,  tu  dors  dès  le  crépuscule! 
les  membres  sont- ils  fatigués?  tes  yeux  succombent- 
ils  au  sommeil?  si  tu  voulais  te  livrer  au  repos,  que 
ne  choisissais-tu  de  plus  convenables  momens?  que  ne 
laissais- tu , auprès  d'une  mère  tendre  et  parmi  ses 
compagnes,  Hélène  continuer  ses  jeux  jusqu’au  jour? 
O Ménélas  ! et  le  soir  et  le  matin , et  celte  année  et 
celles  qui  suivront,  Hélène  toujours  sera  ton  épouse. 
Heureux  mortel  I un  auspice  favorable  t’a  conduit  jusqu’à 
Sparte  ; tu  as  obtenu  ce  que  briguaient  si  ardemment 
tant  de  héros,  toi  seul  tu  nommeras  Jupiter  ton  beau- 
père.  Sa  fille,  dont  aucune  des  Grecques  ne  marchera 
jamais  l’égale,  sa  fille  repose  près  de  toi!  quel  enfant 
précieux  naîtra  de  vos  amours,  si  cet  enfant  lui  res- 
semble ! 

« Pour  nous,  compagnes  de  son  ége,  nous  qui, 
frottées  d huile  comme  les  hommes , nous  exerçons  à 
la  palestre  le  long  des  bains  de  l’Eurotas,  nous  de  qui  le 
nombre  ne  s exprime  qu’en  disant  quatre  fois  soixante, 
nous  ne  saurions  en  nommer  une  qui  pût  se  comparer 
à la  fille  de  T^dare.  L’aurore  qui  se  di’couvre  aux 
cfwns  de  la  nuit , le  printemps  qui  parait  quand  l’hiver 
ne  e retient  plus,  telle  parmi  nous  se  montre  Hélèné  : 
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sa  taille  est  haute  et  imposante;  et,  comme  le  sillon 
décore  un  champ  fertile,  comme  le  cyprès  embellit  un 
jardin,  comme  le  coursier  de  Thessalie  honore  le 
char  qu’il  entraîne,  de  même  Hélène,  au  teint  de  rose, 
fait  l’orgueil  de  Lacédémone. 

« Qui  de  nous  dépose  dans  la  corbeille  des  ouvrages 
mieux  conduits  au  fuseau  ? Qui  de  nous  sait  mieux 
entrelacer  les  lils  que  croise  la  navette  légère , et  détache 
du  métier  une  trame  mieux  ourdie?  Qui  de  nous, 
touchant  les  cordes  de  la  lyre , chante  plus  dignement 
et  Minerve  et  Diane?  Tous  les  amours  sont  dans  K s 
yeux  d Hélène. 

« O fille  aimable  et  belle,  ce  jour  t’a  mise  dans  le 
rang  des  épouses.  Nous,  dans  nos  courses  matinales, 
lorsqu’au  sein  des  prairies,  nous  irons  cueillir  des 
fleurs  odorantes  pour  en  former  des  couronnes,  nous 
te  regretterons  comme  l’agneau  nouveau-né  desire  la 
mamelle  qui  le  nourrit. 

« C’est  nous  qui  les  premières  tressant  en  une  guir- 
lande les  belles  fleurs  du  lotus,  irons  la  rattacher  sous 
l’ombre  du  platane  ; c’est  nous  qui  les  premières  por- 
tant dans  un  vase  d’argent  des  essences  parfumées,  les 
verserons. goutte  à goutte  sous  l’ombre  du  platane,  et 
nous  écrirons  sur  l’écorce,  afin  que  les  voyageurs  le 
list  nt  pour  toujours  : Kespectez-moi ,je  suis  L’arbre 
d’Hélène. 

Cf  O mmphe,  je  te  salue;  et  toi  aussi,  gendre  de 
Jupiter;  cjuc  Latone,  protectrice  des  enfans,  vous 
donne  une  postérité  briljante  ! que  Gypris  rende  vos 
amours  miilucHes!  que  le  fils  de  Saturne  répande  suf 
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TOUS  d'immenses  richesses , et  que  de  nobles  aïeux  les 
transmettent  par  vous  à de  plus  illustres  enfans  ! » 

11  n’y  a pas,  à proprement  parler,  d’esprit  dans  les 
ouvrages  de  Théocrite,  ni  généralement  dans  les  ou- 
vrages des  anciens;  si  l'on  entend  par  le  mot  esprit , 
une  recherche  d'idées  que  l’expression  rend  saillantes, 
à peu  près  comme  une  pierre , dont  les  facettes  font  le 
brillant.  L’idée  choisie  ressort  sur  tout  ce  qui  la  pré- 
pare; et  ce  qui  la  précède,  est  seulement  destiné  à 
relever  son  effet.  Théocrite  et  les  anciens  n’ont  rien 
de  cette  manière  d’écrire;  ils  ont  beaucoup  d'idées, 
et  ne  les  enchaînent  pas  toujours  avec  rigueur  : comme 
ib  ne  les  forcent  jamais,  elles  ne  scintillent  pas  tou- 
jours; mais  aussi  leurs  ouvrages  n’ont  jamais  cette  mai- 
greur et  cette  pauvreté  que  notre  affectation  répand 
si  souvent  sur  les  nôtres.  Les  ouvrages  des  anciens  ne 
se  fanent  point,  parce  qu’ils  n’ont  pas  un  vernis  em- 
prunté. Les  entretiens  des  bergers  de  Théocrite  ne 
contiennent  pas  une  pensée  étrangère  à celles  que 
pouvait  avoir  un  berger  sicilien.  On  y trouve  son 
}^ys,  sa  mythologie  et  ses  mœurs. 

Bion  était  de  Smyrne,  il  vint  à Syracuse,  et  fut  le 
contemporain  et  peut-être  l’élève  de  Théocrite.  Mos- 
chus,  de  Syracuse,  fut  le  disciple  et  l’ami  de  Bion.  Ib 
ont  tous  deux  travaillé  dans  le  genre  pastoral  : leurs 
douces  poésies  ont  un  charme  harmonique;  elles  ont 
la  fleur  du  sentiment,  la  simplicité  de  la  nature,  et  les 
grâces  négligées  d’une  imagination  riante.  Ces  poètes 
ont  mêlé  tous  deux  à leurs  tableaux  des  allégories 
pleines  de  charme  et  des  traits  consacrés  dans  le  cot^- 
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merce  heureux  des  divinités  et  des  mortels.  L’id^'lle 
est  pour  tous  deux  comme  un  fonds  de  paysage,  sur 
lequel  'ils  dessinent  des  groupes  élégamment  conçus. 
On  dirait  qu’ils  s’y  dessinent  eux-mêmes,  quand  on 
se  rappelle  le  costume  qui  leur  était  familier  : les  poètes 
grecs,  en  robes  longues,  portaient  des  couronnes  de 
roses. 

Voici  un  morceau  de  Bion. 

« Cypris  m’est  apparue  en  songe  ; elle  conduisait 
par  la  main  le  petit  Amour,  qui  baissait  les  yeux , et 
regardait  à terre.  Chantre  des  bergers,  m’a-t-elle  dit, 
prends  avec  toi  l’Amour,  enseignç-lui  tes  chansons. 
Elle  dit  et  s’éloigne.  Insensé!  je  crus  l’Amour  curieux 
de  mes  leçons  ; je  lui  enseigne  de  quelle  manière  Pan 
inventa  la  ridte  oblique , Minerve  la  flûte  droite , 
Mercure  la  lyre,  Apollon  la  tythare.  Le  petit  dieu 
écoutait  peu  mes  discours  : il  se  mit  ë chanter  des 
airs  tendres;  il  m’apprit  les  amours  et  des  dieux  et 
des  hommes,  divin  ouvrage  de  sa  mère.  J'oubliai  ce 
que  je  venais  d’enseigner  à l’Amour , et  de  ce  moment 
il  ne  me  souvint  plus  que  de  ce  qu’il  venait  de  m’ap- 
prendre. » 

Moschus  a mis  en  vers  l’agréabTe  fiction  de  l’enlève- 
ment d'Europe.  Il  a laissé  un  morceau  d’une  touchante 
sensibilité  sur  la  mort  de  Bion,  son  ami,  qui  fut, 
dit-on,  empoisonné,  et  le  petit  nombre  de  ses  pièces 
ne  le  cède  point  en  mérite  aux  poésies  de  Bion.  Si , 
dans  les  arts  aimables,  le  succès  est  si  près  de  la  ten- 
tative, c’est  que  la  nature,  toujours  bonne,  a mis  sous 
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nos  mains  les  jouissances,  et  ne  nous  laisse  à dc'cou* 
\rir  que  d'abstraites  combinaisons. 

UES  ARTS. 

Les  autres  arts  sentirent,  à cette  e'poqiie,  l'influence 
de  l’esprit  de  calcul,  que  les  mailiernatiques  répan- 
daient de  toutes  parts.  Les  architectes  que  l'on  compte, 
furent  presque  tous  mécaniciens  ; et  c’est  dans  la  capi- 
tale des  sciences  qu’il  faut  s’attendre  à les  trouver. 
Soslrate,de  Gnidc,  éleva  le  fameux  fanal  d’Alexandrie, 
dont  la  tour  était  revêtue  de  marbre.  L’architecte 
Dinocrate  osa  proposer  au  roi  Ptolérnée  Philadelphe 
de  suspendre  le  cercueil  d’Arsinoé  sa  sœur  et  son 
épouse  chérie,  par  la  seule  attraction  d’une  voûte 
d'aimant  ; mais  cette  entreprise  hardie  ne  fut  jamais 
exécutée.  Ctésibius  fut  l’auteur  d’un  instrument  cité 
par  Athénée,  sous  le  nom  vague  A' orgue  hydrauli- 
que. Je  ne  crois  pas  qu’on  ait  pu  se  former  une  juste 
idée  d’une  semblable  invention  , et  je  ne  puis  imaginer 
que  l’instrument  de  Ctésibius  ait  eu  l’apparence  d’un 
rapport  avec  ceux  que  nous  nommons  orgues. 

Timanthe  continua  de  produire  des  chefis-d’œuvres  ; 
la  peinture  d’ailleurs  n'en  donna  presque  plus;  la  terre 
africaine  put  recéler  les  monuraens  les  plus  pré- 
cieux; mais  le  jour  brûlant  qui  l’éclaire  ne  pouvait  pas 
fournir  sans  doute  les  effets  variés  tjui  sont  dignes  de 
ce  bel  art.  La  Grèce  désolée  négociait  les  tableaux  de 
ses  maîtres  les  plus  habiles,  pour  avoir  le  moyen  de 
soutenir  ses  fureurs.  Le  célèbre  Aratus  vida  les  col- 
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lections  de  Sycione,  pour  satisfaire  le  goût  de  Plolémée 
Philadelplie , son  protecteur.  On  dit  qu'après  avoir 
délivré  sa  fiatrie , Aratus  y mit  en  jugement  les  por- 
traits de  ses  tyrans  divers.  L’un  d’entre  eux  était  peint 
sur  un  char  de  victoire;  tous  les  élèves  de  Pamphile  et 
le  célèbre  Apelles  lui-même  avaient  à l’envi  concouru 
à la  perfection  du  tableau.  Aratus  hésita  long-temps, 
mais  tout  ce  que  le  peintre  IVIélanthius  put  è la  fin  en 
obtenir,  fut  de  conserver  les  accessoires;  en  effaçant  le 
triomphateur,  on  mit  une  palme  è sa  place. 

Aucun  sculpteur,  à cette  époque,  n’a,  je  crois,  eu 
de  célébrité,  et  pourtant  les  statues  ne  furent  jamais 
plus  communes:  il  n’y  avait  pas  d'homme  distingué, 
dont  une  statue  de  bronze  ou  de  marbre  ne  consacrât 
quelque  action.  Les  dieux  recevaient  chaque  jour  de 
nouvelles  dédicaces,  et  les  vainqueurs  des  jeux  immor- 
talisaient à la  fois  et  leur  victoire  et  leur  image  ; mais 
la  Grèce  , alors  profanée  pr  l’influence  de  tant  de 
peuples,  dont  elle  aurait  ë peine  avoué  l'existence  dans 
son  sein;  la  Grèce  déchirée  pr  les  Macédoniens,  les 
Etoliens,  et  tant  de  puissances  nouvelles,  voyait  aussi 
renverser  tous  ses  temples  et  dévaster  tous  leurs  tré- 
sors. Les  Etoliens  ravagèrent  le  temple  antique  de 
Dodone  ; les  Macédoniens  détruisirent  le  temple  de  la 
ville  de  Thermes , capitale  des  Etoliens  ; on  y enleva 
quinze  mille  armures,  et  l’on  y renversa  plus  de  deux 
mille  statues. 

Enfin, les  élémens  eux-mêmes  semblèrent  conspirer, 
à ce  temp,  contre  les  monumens  des  arts;  le  colosse 
de  Rliodes,  ouvrage  récent  de  Charès,  fut  abattu  par 
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un  irembleraent  de  terre,  vers  l’an  32a  avant  l'ire 
chrétienne;  la  ville  de  Kliodes,  presque  détruite,  im- 
plora la  munificence  des  princes  grecs  qui  régnaient 
sur  la  surface  du  monde.  Hiéron , de  Syracuse , pro- 
digua ses  richesses , et  fit  poser  dans  la  place  publique 
un  groupe  qui  représentait  l’un  des  peuples  couron- 
nant l’autre.  Ptolémée  Evergète,  les  rois  de  Bitl^nie, 
de  Syrie , de  Macédoine , se  distinguèrent  dans  ce 
désastre  par  la  magnificence  de  leurs  présens.  Rhodes 
reprit  bientôt  sa  splendeur  ; mais  elle  ne  releva  point 
le  superbe  colosse , et  s’autorisa  d’un  oracle  pour  faire 
alors  un  autre  usage  des  fonds  destinés  de  toutes  parts 
à rétablir  cette  merveille.  Cette  masse  immense  de- 
meura sur  la  plage  sur  laquelle  elle  était  tombée  jus- 
qu’au septième  siècle  de  notre  ère  ; et  quand  le  calife 
Moavie  fit  la  conquête  de  cette  lie,  il  en  fit  vendre  des 
débris  qui  composèrent  encore,  après  ce  long  intervalle, 
deux  mille  sept  cent  quintaux  d’airain. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  Rome,  depuis  le  troisiime  siècle  jusqu’au  deuxième  siècle 
avant  l'ère  chrétienne. 

'• 

La  période  que  nous  parcourons  est  peut  être  celle 
qui,  dans  toute  l’histoire,  a mérité  plus  de  gloire  aux 
Romains;.ils  étaient  encore  vertueux,  et  leur  grandeur 
prenait  l’essor  qui  devait  être  irrésistible.  Ce  siècle, 
et  spécialement  dans  ses  premières  années , marque 
l’adolescence  de  Rome.  Chaque  jour  y devenait  l'épo- 
que d’un  progrès , et  les  évéïiemens  en  sont  tellement 
connus,  qu’il  pourra  me  sufHre  ici  d’en  indiquer  seu- 
lement la  suite. 

La  guerre  des  Samnites  n’était  pas  terminée , et  les 
efforts  quelle  exigea  doivent  honorer  sans  doute  le 
nom  même  des  vaincus.  On  regrette  que  les  annales  da 
ces  estimables  guerriers,  ou  n’aient  point  été  écrites, 
ou  ne  nous  soient  point  parvenues.  Pontius  Herennius, 
le  plus  &meux  de  leurs  chefs,  prolongea  vainement 
une  glorieuse  résistance  : prisonnier  de  Fabius,  il  orna 
son  triomphe,  et  fut  après  décapité.  On  ne  peut  con- 
cevoir ce  reste  de  barbarie,  qui  ternit  tant  de  fois  la 
T.  3.  a3 
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gloire  des  Romains  ; et  c'tîtait  vraisemb'ablement  pour 
en  absoudre  la  victoire,  que  le  triomphateur  perdait 
toute  sa  puissance  quand  il  descendait  de  son  char,  et 
au  moment  où  les  licteurs  allaient  s'emparer  de  leurs 
victimes. 

Les  Romains  combattirent  avec  le  même  succès  les 
Samnites,  les  anciens  Sablns,  les  Toscans,  les  Sénonais, 
qu’ils  anéantirent  entièrement.  Chaque  campagne  éicn* 
dait  leurs  richesses  autant  que  leur  domination  ; car,  en 
toute  ville  emportée  de  force,  les  habitans  perdaient 
toutes  leurs  propriétés,  et  souvent  devenaient  esclaves. 
S'il  est  certain  que  l'extension  des  lumières  ait  amélioré 
k sort  des  hommes,  c’est  dans  l’espèce  de  sauv^arde 
que  les  guerres  des  puissances  laissent  aux  individus, 
qu’on  peut  rcconn^tre  un  de  ses  bienfaits. 

Les  dernières  tentatives  des  peuples  de  l’Italie,  pour 
resserrer  du  moins  le  peuple  dominateur  qui  les  dévo- 
rait peu  è peu,  occasionnèrent  la  guerre  de  Tarente, 
et  par  suite  celle  de  I^rrhus. 

Tarente  était  une  ville  grecque  opulente;  ses  citoyens, 
dont  l’oisiveté  voluptueuse  était  soutenue  des  travaux 
de  leurs  esclaves , consumaient  en  de  vastes  théâtres 
nne  grande  partie  de  leur  vie.  Rien  dans  les  mœurs 
modernes  ne  peut  donner  l’idée  de  celles  des  Taren- 
tins;  et  à peine,  dans  les  Antilles,  l'existence  de^ quel- 
ques créoles  pourrait  de  nos  jours  en  rappeler  l’abandon. 
Les  Tarentins  cependant , révoltés  des  progrès  d’un 
peuple  austère  comme  les  Romains,  excitèrent  les 
Samnites  à de  nouveaux  mouvetnens.  Quelques  vais- 
seaux de  Rome,  ignorant  l’alliance  des  Tarentins  et 
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des  Samnites,  entrèrent  comme  de  coutume  dans  le 
'port  deTarente.  Les  citoyens  l’apprirent  au  milieu  du 
lhe’dtre,  et,  présomptueux  comme  tous  ceux  qui  sui- 
vent d’ostentation  les  préjugés  qu’ils  croient  honorable 
d'affecter,  ils  ordonnèrent  en  tumulte  que  ces  vaisseaux 
fussent  confisqués.  Les  Romains,  toujours  graves  et 
toujours  modérés,  envoyèrent  une  ambassade:  elle  fut 
reçue  dans  le  théâtre  ; et  les  bouffons  qui  présidaient  à 
cette  étrange  réunion,' encouragés  par  les  applaudissc- 
mens,  poussèrent  l'insolence  jusqu’à  salir  avec  indi- 
gnité les  rpbes  des  ambassadeurs.  Ce  fut  avec  du  sang 
que  furent  lavées  ces  taches.  Les  Tareniins  invoquè- 
rent Pyrrhus  ; mais  ce  qui  achève  de  peindre  jusqu'à 
quel  excès  la  mollesse  avait  porté  l’aveuglement , c’est 
que  le  citoyen  plus  sage  qui  voulut  s’opposer  à cette 
mesure  trop  inconsidérée,  et  représenter  que'|||t%nte 
allait  se  donner  un  maître,  fut  obligé  d’user  d’un  arti- 
fice pour  obtenir  qu’on  l’écoutât.  Il  se  montra  dans 
l’assemblée , précédé  d’une  jou(!use  de  flûte  en  masque, 
et  couronné  de  fleurs  flétries , comme  s’il  fût  sorti  de 
quelque  partie  de  plaisir;  il  feignit  d’être  pris  de  vin, 
et  s’écria  d’une  voix  tonnante.:  Livrez-vous  à la  joie, 
hommes  de  Tarcnte,  vous  en  avez  encore  le  temps: 
Pyrrhus  viendra  bientôt,  et  vous  serez  esclaves.  Le 
nremier  acte  de  Pyrrhus  fut  en  effet  de  plier  les  Ta.ren- 
à une  discipline  exacte.  Il  ferma  leur  théâtre,  il 
voulut  les  rerfdrc  soldats;  et  quand,  apiès  six  ans 
d’exploits,  cet  homme  extraordinaire  eut  quitté  l’Italie, 
Tarcnte  fut  prise,  démantelée,  et  forcée  de  livrer  ses 
vaisseaux.  La  prise  de  Crotone,  la  prise  de  Salentc, 
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précédèrent  et  suivirent  ce  triomplie  de  Fabius.  Einfiii, 
au  commencement  de  la  première  guerre  punique, 
l’an  488  de  Rome,  deux  cent  soixante-quatre  ans  avant 
l’ère  chrétienne,  l’Italie  toute  entière , entre  le  Pô  et  les 
deux  mers,  avait  subi  le  joug  de  Rome.  Ptolémée  Plii- 
ladelphe  avait  réclamé  l’alliance  de  la  cité  victorieuse, 
et  la  ville  grecque  d’ Apollonie,  sur  les  bords  de  1 Adria- 
tique, venait  aussi  de  l’obtenir. 

Ce  temps  fut  celui  ou  les  premiers  de  Rome  mon- 
trèrent, dans  les  deux  classes,  les  plus  hautes  vertus;  il 
fut  celui  où  l’accord  unanime  des  opinions,  ainsi  que 
des  sentimens,  devait  prêter  une  force  incalculable  à 
l’action  du  corps  politique.  Leur  confiance  égale  dans  les 
dieux  et  dans  les  pratiques  religieuses  unissait , d’une 
feçon  étroite,  les  divers  ordres  de  l’état.  Au  milieu  des 
batailles,  les  consuls  exaltés  retenaient  les  légions,  rani- 
maienTleur  ardeur,  en  vouant  un  temple  à la  Terre, 
à Bellone,  à Jupiter  Stator,  ë quelque  puissance  céleste. 
Les  pestes,  les  épidémies,  toujours  trop  fréquentes  à 
Rome , soumettaient  les  esprits  à suivre  aveuglément 
les  ordres  des  oracles  et  ceux  des  livres  sibyllins.  Dans 
le  siècle  qui  nous  occupe,  Rome  députa  à Epidaure, 
à l’effet  d’en  ramener  le  dieu  de  la  santé.  Un  énorme 
serpent,  qui  sortit  de  l’autel,  alla  se  placer  dans  le  vais- 
seau qui  apporté  au  temple  et  les  présens  et  les 
ambassadeurs.  On  crut  posséder  le  dieu  lui-même,  ra 
débarquement  se  fit  devant  un  peuple  immense.  Le 
serpent  se  jeta  dans  une  île  du  Tibre,  et  les  Romains 
pleins  de  confiance  bâtirent  à Elsculape  un  temple  en 
cet  endroit.  ; 
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Ce  trait,  que  Iliistoire  a consacré,  semble  n’appar- 
tenir qu’à  la  mylliologie. 

Mais  ce  peuple,  qui  croyait  qu’Esculape  avait  pris 
une  métamorphose  pour  soulager  ses  maladies,  ne 
doutait  pas  que  Mars  en  personne  ne  combattit  pour 
soutenir  sa  cause.  Un  acte  brillant  de  courage  lut  lait 
au  milieu  d’une  légion , et  comme  aucun  soldat  ne  se 
présenta  jamais  pour  en  recevoir  la  récompense,  il 
fut  attribué  au  dieu  Mars.  Tous  les  soldats  se  couron- 
nèrent de  feuillage,  et.  Fabius  à leur  tête,  ils  firent 
une  procession  en  l’honneur  du  dieu  protecteur. 

L’orgueil  de  la  patrie  surpassait,  en  ce  temps,  toute 
autre  espèce  d’orgueil.  Alors  les  consuls  hors  de  charge 
remplissaient  près  de  leurs  successeurs  les  fonctions  de 
lieutenant  sans  mécontentement  et  sans  murmure.  Alors 
Fabricius  honorait  les  Romains  aux  yeux  du  héros  de  la 
Grèce , par  la  majesté  de  ses  vertus.  Pyrrhus  tenta  de  se 
l’attacher,  et  toutes  les  séductions  le  trouvèrent  inflexible. 
Fabricius  opposa  la  noble  pauvreté  qui  le  laissait  sans 
deiirs  ainsi  que  sans  besoins.  On  rapporte  que  pendant 
le  temps  qu’il  traitait  dans  le  camp  de  Pyrrhus , de 
l’échange  des  prisonniers , Cynéas  fit  un  jour  tomber 
leur  entretien  sur  les  systèmes  philosophiques  ; il  parla 
de  celui  d'Epicure , il  dit  que  ses  sectateurs  faisaient  con- 
sister le  souverain  bien  dans  la  volupté;  qu’ils  fuyaient 
les  charges  publiques,  et  regardaient  là  Divinité  comme 
étrangère  aux  actions  des  hommes.  O grand  Hercule, 
s’écria  Fabricius  , puissent  Pyrrhus  et  les  Samnites 
adopter  de  telles  opinions  pendant  qu’ils  nous  feront  la 
guerre  ! , 
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Curius  Dentalus  ue  se  rendit  pas  moins  admirable 
par  l’austérité  de  sa  vie.  Les  ambassadeurs  des  Sam- 
iiites  le  trouvèrent  occupé  à faire  cuire  lui-méme  les 
légumes  grossiers  dont  il  se  nourrissait,  ils  voulurent 
profiler  de  cette  heureuse  occasion  pour  lui  offrir  de 
riches  présens  ; Curius  les  refusa , et  trouva  plus  glo- 
rieux de  commander  à ceux  qui  possédaient  tant  d’or, 
que  de  le  posséder  sot- même. 

Ce  serait , quoi  qu’il  en  soit,  une  erreur  de  penser . 
que  tant  de  vertus,  que  tant  d’accord,  prévinssent  ab- 
solument tout  désordre  intérieur.  Les  maladies  por- 
taient quelquefois  dans  les  âmes  un  découragement  si 
complet  , que  les  enrôlemens  devenaient  difficiles. 
L’usure  enfin , le  défaut  de  circulation  dans  les  signes 
de  la  richesse , dérangeaient  sans  cesse  l’équilibre , et 
réduisaient  le  peuple,  par  intervalle,  à la  détresse  et 
à la  plainte  ; il  fallait  tour  à tour  et  des  mesures  sé-. 
vères  pour  armer  le  citoyen , et  de  la  cpndescendance 
pour  porter  remède  à ses  maux.  Un  dictateur,  dans 
une  telle  circonstance  , composa  une  loi  expresse 
pour  obliger  les  membres  de  l’état  à obéir  , sans 
exception,  aux  lois  qui  émaneraient • du  peuple.  Ce 
décret , par  la  suite , eut  de  fatales  conséquences  : on 
statua  bientôt  que  le  sénat  serait  obligé  de  soutenir 
de  son  autorité  tout  ce  qui  aurait  été  déterminé  dans 
les  assemblées  du  (Peuple , et  quoique  l’usage  eût  jus- 
qu’alors tenu  lieu  de  loi  à cet  égard , il  semblait  que 
le  silence  mit  quelque  incertitude , et  inspirât  plus  de 
circonspection  que  le  peuple  ou  ses  chefs  n’en  mon- 
trèrent depuis.  C’est  ainsi , a dit  un  auteur,  que  le 
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peuple , sans  prétentions  quand  il  se  trouve  sans  besmns , 
est  poussé  , par  la  tyrapnie  des  riches , à usurpa-  un 
pouvoir  dont  il  ne  savt  pas  se  servir. 

Il  est  facile  de  eonoevotr  que  les  richesses  qui  com- 
mencèrent alors  h s’accumuler  ausein  de  la  républitpie, 
dilrent  peu  à peu  en  répandre  le^oilt;  et  si  le  désin- 
téressement des  Curius  et  des  Fabridus  en  fut  beau- 
coup plus  éclatant,  il  dut  aussi  bientôt' être  moins  imitée 
Quand  la  pauvreté  devient  une  héroïque  vertu,  la  vé- 
nalité est  bien  près  de  maîtriser  toutes  les  âmes. 

11  est  une  extrême  difGirenc&  entre  les  prc^rcs  de  ^ 
l’industrie  et  ceux  de  la  corruption.  L’élégance  des 
chaumières  est  un  signe  de  prospérité  dans  les  états 
modernes  oLi  la  richesse  est  en  drcuiation , et  dmt 
porter  la  v'ie  jusque  dans  les  moindres  blièrus.  Mais 
le  luxe  matériel  de  ces  anciens  états,  oü  l’on  ne  taisaie 
qu'en  amasser  tes  objets  et  les  signes,  devait  entraîner 
la  chûte  de  l’édifice,  en  chargeant  le  fake  sans  fortifier 
les  bases.  Caton  l'Anden  allait  quelquefois  méliter  dans 
la  petite  maison  de  campagne  qui  avait  suffi,  en  œ 
siècle,  au  fameux  Curius  Oeniatus.  11  en  rapportait  de 
grand' ’S  idées  sur  la  rusticité  vertueuse  de  ce  grand 
homme  ; mais  -il  n’allait  pas  à sonda  la  plaie  réelle  que 
l’organisation  de  la  société  menaçait  de  aeusa  jusque 
dans  ses  entrailles.  11  n’eut  virement  pas  deviné  que  ce 
serait  en  disséminant  les  jouissances  qu’on  préviendrait 
le  danger  du  luxe. 

On  porta  au  triomphe  de  I’ihi  des  Papirius  une 
somme  énorme  qui  provenait  de  la  vente  des  prison- 
niers de  guerre;  et,  l’an  ayo  avant  l’ère  chrétienne  cn- 
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TÎron,  les  dépouilles  des  Ta'rentins  et  des  SanjniteSy 
donnèrent  le  rat^en  de  battre  une  monnaie  d’argent  : 
c était  la  première  fds.  Quand  peu  d’années  après  les 
Piccnlins  eurent  été  subjugués,  le  peuple  fil  graver  sur 
les  deniers  nouveaux , d'un  côté  l’image  de  Picus,  fils 
de  Saturne,  que  les  Piccntins  reconnaissaient  pour  leur 
fondateur,  et  de  l’autre  un  magistrat  romain  tendant 
la  main  à un  Picentin  proslenié;  cependant,  à celte 
même  époque,  les  censeurs  rayèrent  et  retranchèrent 
du  sénat  Cornélius  Kuhous , personnage  consulaire  et 
ancien  dictateur,  parce  qu’il  avait  possédé  quinze  à 
seize  marcs  d’argenterie.  Une  si  inconcevable  rigueur, 
ne  servit  point  de  digue  à la  cupidité  que  la  force 
des  choses  devait  si  rapidement  exagérer  dans  Rome; 
mais  ello  ful  long>lemps  fatale  à la  famille  qui  en  resta 
flétrie,  et,  jusqu’au  temps  de  S^lla,  qui  en  sortait, 
aucun  de  ceux  qui  en  faisaient  partie  ne  put  obtenir  la 
possession  d’une  dignité.  Egales  à tant  d'égards,  et 
depuis  sur-tout  le  partage  des  grandes  charges , les 
familles  principales  conservèrent  constamment  des 
nuances  de  caractère  et  de  considération.  La  famille 
Valeria  fut  toujours  chère  au  peuple,  pour  avoir , à 
trois  époques  différentes,  porté  et  renouvelé  la  loi 
sacrée  de  l’appel.  La  famille  des  Fabius  donna , pen- 
dant une  suite  de  générations,  le  sénateur  que  les 
censeurs  nommaient  à vie,  le  prince  du  sénat.  Il  y 
eut  des  races  consacrées  à la  pratique  des  plus  austères 
vertus  ; il  jr  en  eut  de  hautaines , il  y en  eut  de  po- 
pulaires , et  l’on  eiüt  dit  que  diacun  de  leurs  membres 
recevait  en  naissant  le  rôle  qu’il  devait  remplir. 


SEPTIÈME  ÉPOQÜE,  LIVRE  XIV:  ' 44f 

' La  première  guerre  punique  fut  une  grande  époque. 
Elle  hâta  les  destinées  de  Rome  ; elle  accéléra  ses 
progrès.  Vingt- quatre  années  d’eflbrls  déterrainèrent 
en  elle  un  développement  immense  : le  monde  s’élen* 
dit  sur  ses  pasj  et  elle  apprit  à dominer  les  flots, 

A Carthage,  les  richesses  avaient  depuis  long-temps 
dénaturé  les  notions  de  considération  et  d'estime.  Les 
préjugés  qu’elles  avaient  soutenus , avaient  presque 
étouffé  tout  esprit  militaire  ; des  mercenaires  por- 
taient les  armes,  et  le  grand  Annibal  n'eut  pas  d’autres 
soldats.  Ce  germe  afl'reux  de  décadence  resta  long- 
temps comme  ignoré  ; un  empire  qui  s'accroît  n’ap- 
perçoit  pas  le  vice  intérieur  qui  lui  pronostique  sa  ruine. 
Dans  l’apogée  de  sa  puissance , il  réagit  avec  quelque 
avantage,  car  il  possède  toujours,  eu  de  pareils  mo- 
mens,  quelques  hommes  dont  l ame  ardente  fui  infuse 
leur  propre  vie.  Malheur  à celui  qui  nierait  ou  repous- 
serait la  puissance  active  du  génie  ! Carthage  compta 
d’illustres  citoyens. 

Les  Carthaginois,  dans  le  principe,  avaient  assu- 
jetti les  contrées  de  l’Afrique,  voisines  de  leur  ter- 
ritoire. Ils  avaient  fait  céder,  ainsi  que  nous  l’avons 
vu  , les  îles  que  baignent  la  Méditerranée  ; ils  en 
avaient  réduit  les  habitans  épars,  à ne  rien  faire  pro- 
duire au  sol  qui  les  portait,  et  à recevoir  d’eux,  toute 
leur  subsistance. 

Nous  avons  vu  que  les  Carthaginois  disputèrent 
constamment  la  Sicile  elle-même  , aux  Grecs  qui 
l’avaient  comme  peuplée;  les  exploits  de  Pyrrhus  ne 
purent  les  en  bannir.  Leurs  élablissemcns  en  Espagne 
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n’acquirent  pas  moins  de  solidité.  Lts  habilans  de 
Gadès , comme  eux  originaires  de  T^r , implorèrent 
leur  secours  contre  quelques  nations.  Moins  d'un  siècle 
apres  cette  tentative,  leur  première  influence  s’éten- 
dait aux  rives  de  l'Ebre , et  le  beau  por’t  de  Carthagène 
liit  un  nvonument  de  leur  puissance. 

Les  Mamertins,  ou  Enlàns  de  Mars,  troupes  auxi- 
liaires que  l’Italie  avait  fournies  à S^'racuse , passcn-nt 
à Messine  vers  ce  temps  ; ils  égorgèrent  tout  à la  fois 
leurs  bâtes  , et  s’emparèrent  de  la  cité.  Rome  ve- 
nait de  punir  avec  une  épouvantable  rigueur  les 
soldats  campaniens  coupables  des  mêmes  crimes  dans 
la  ville  de  Rhège , et  elle  ne  roii^t  pas  de  soutenir  les 
Mamertins,  que  les  Carthaginois  voulaient  anéantir. 
Ce  fut  le  motif  d'une  guerre  entre  ces  deux  puissances. 
Le  consul  Claudius  fit  passer  le  détroit  à ses  soldata 
sur  des  radeaux  ; il  en  reçut  un  surnom  glorieux , et 
triompha  le  premier  des  peuples  d’outre-mer. 

Les  succès  des  Romains  ne  les  éblouirent  pourtant' 
pas.  Heureux  dans  la  Sicile,  ils  jugèrent  judicieuse- 
ment qu'il  leur  fallait  une  marine.  « Tel  est,  nous  dit 
Pol^be , le  génie  des  Romains  ; Us  n’agissent  qu’à  force 
ouverte}  iis  s’imaginent  que  tout  ce  qu’ils  se  proposent 
doit  être  conduit  à sa  fin  comme  par  une  espèce  de 
nécessité,  et  que  rien  de  ce  qu’il  leur  plaît  n’est  im- 
possible. Souvent  cette  politique  leur  réussit  ; mais  ils 
éprouvèrent  quelquefois  des  revers , et  la  mer , en  cette 
circonstance,  leur  en  fit  subir  quelques-uns.  » 

On  construisit  avec  une  diligence  extrême  un  nom- 
bre considérable  de  navires , sur  le  modèle  d’un  vaisr 
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seau  de  Carthage , qui  avait  échoué , et  que  l’on  avait 
pris  ; et  pendant  que  les  chantiers  présentaient  le  spec- 
tacle d’une  admirable  activité,  les  rameurs  s’exercaient 
à terre,  et  placés  comme  sur  une  galère,  ils  faisaient  à 
cliaque  signal  les  mouvemens  des  diverses  manoeuvres. 

Une  première  défaite  * maritime  fut  suivie  d’une 
victoire  mémorable  à jamais  ; Duillius  triompha  de  la 
flotte  ennemie  : il  avait  eu  l’idée  hardie  d’en  taire  aern* 
cher  les  vaisseaux  par  les  siens , afin  de  rendre  à ses 
soldats  tout  l’avantage  de  leur  vaillance.  Duillius  bit 
comblé  d’honneurs } il  lui  fut  permis  pour  toujours 
de  se  faire  accompagner  le  soir  avec  des  instrumens 
de  musique  et  des  flambeaux.  Le  sénat  fit  élever  une 
colonne  de  marbre  ornée  de  proues;  on  y inscrivit 
les  détails  du  combat,  et  les  débris  de  ce  glorieux 
monument  ont  été  retrouvés  vers  la  fin  du  seizième 
siècle. 

Attilius  Régulus , profitant  de  la  splendeur  où  se 
trouvait  alors  la  fortune  de  Rome , descendit  en  Afri- 
que, y fil  de  rapides  progrès,  et  pressa  fortement 
Carthage.  Celte  république  lui  fit  demander  la  paix. 
Régulus  la  refusa  d’un  ton  plein  de  hauteur  ; mais 
alors  un  seul  homme  changea  les  destinées.  Xantippe, 
de  Lacédémone , arriva  au  secours  des  vaincus  avec 
quelques  troupes  mercenaires;  celles  de  Régulus  furent 
défaites , et  presque  entièrement  détruites  ; Hti-même 
fut  fait  prisonnier.  L’Afrique,  pendant  le  reste  de  la 
guerre,  se  vit  délivrée  de  ses  ennemis;  et  ce  ne  fut 
plus  qu’en  Sicile  que  triomphèrent  les  armes  des  Ro- 
mainâ*. 
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Deux  fois  la  floUc  romaine  fut  détruite  dans  celle 
guerre  ; les  Romains  la  recréèrent  une  troisième  fois. 
L’épargne  navail  aucun  fonds  ; le  zèle  des  sénateurs , 
celui  des  citoyens , suppléèrent  à tous  les  besoins. 
Luctatius  eut  le  commandement  de  cet  armement 
patriotique;  et  la  guerre  fut  terminée  par  la  victoire 
qu’il  remporta  sur  le  célèbre  Amilcar-Barca , père  du 
plus  célèbre  AnnibaL 

Un  général,  selon  Polybe,  ne  porte  justement  ce 
beau  nom  que  quand  il  connsdt  également  et  lé  temps 
de  vaincre  et  celui  de  renoncer  à la  victoire.  Les  deux 
partis  étaient  totalement  épuisés;  les  deux  chefs  trai- 
tèrent de  la  paix.  11  fin  convenu , après  vingt-quatre 
ans  de  guerre , que  les  Carthaginois  se  retireraient 
de  la  Sicile,  et  des  îles  qui  se  trouvent  entre  la  Sicile 
et  rilalie  ; qu’ils  ne  feraient  point  la  guerre  au  roi 
Hiéron  ; qu’ils  paieraient  aux  Romains  une  somme 
déterminée,  et  que  les  prisonniers  seraient  rendus  sans 
rançon. 

A peine  les  Carthaginois  furent- iis  délivrés  de  cette 
guerre  qu’ils  en  eurept  une  plus  affreuse  à soutenir 
contre. les  soldats  mercenaires  qu’ils  avaient  employés, 
et  qu’ils  ne  pouvaient  pas  solder  exactement.  Xan- 
tippc , leur  libérateur , assailli  à la  fois  et  de  gloire  et 
d’envie,  avait  été  heureux  de  se  retirer  à Corinthe  et 
de  sauver  sa  vie  des  pièges  qu’on  lui  avait  tendus. 
La  multitude  armée  qu'il  laissait  après  lui,  se  composait 
d'hommes  de  toute  nation.  Les  Africains  en  faisaient 
le  plus  grand  nombre  ; on  y comptait  des  Espagnols, 
des  Gaulois,  des  Liguriens,  et  meme  des  Grecsl 
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Malhos  et  Spendius,  leurs  dicfs,  se  comportèrent 
en  brigands  par  leur  cruauté,  en  héros  par  leur  cou- 
rage. On  plaindrait  davantage  les  hommes  qui  s’éga- 
rent, et  l’on  en  ramènerait  sans  doute  un  plus  grand 
nombre,  si  l'on  voulait  se  bien  convaincre  que  leurs 
vertus  leur  appartiennent  , et  que  leurs  torts  , ou 
même  leurs  crimes,  sont  presque  toujours  l’effet  de 
leur  fausse  position  , des  dusses  idées  qu’elle  leur 
donne,  et  de  l’horrible  nécessité  à laquelle  ils  croient 
quelle  les  dévoue. 

Mathos  et  Speudius,  persécutés  par  les  Carthagi- 
nois, appelèrent  les  villes  d’Afrique  à la  liberté;  et' 
les  femmes  elles-mêmes  sacrifièrent  tout  pour  leur 
fournir  des  ressources.  Carthage  trouvait  dans  son 
territoire  de  quoi  fournir  aux  nécessités  de  la  vie; 
mais  toutes  scs  dépenses  portaient  sur  les  revenus 
quelle  tirait  de  l’Afrique,  et  elle  ne  faisait  point  la 
guerre  avec  les  armes  de  scs  citoyens.  Son  joug  était 
terrible;  elle  voulait  que  ses  délégués  tirassent  des 
provinces  pour  emplir  son  trésor.  Aucun  peuple  sou- 
mis ne  rencontrait  en  eux  ni  indulgence  ni  affabilité. 
« Tandis,  s’écrie  Polybe,  que,  pour  bien  gouverner, 
il  ne  faut  pas  tant  se  borner  au  présent  qu’on  ne  fasse 
encore  plus  d’attention  à l’avenir.  » 

On  vit  les  révoltés,  après  des  efforts  inouis,  faire 
périr  cruellement  Giscon , leur  prisonnier , pour  lier 
sans  retour  leurs  complices,  qu’Amilcar  aurait  pu  sé- 
duire. Des  cruautés  de  plus  en  plus  atroces  suivirent 
cet  acte  de  fureur.  « 11  s’élève  dans  l’arae , dit  Polybe , 
de  certaines  vapeurs  malignes  qui  portent'  les  hommes 
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à des  «xcès  affreux.  Les  traitez-vous  avec  douceur , 
c'est  piêg^,  c'est  artifice;  ils  vous  haïssent  à proportion 
de  vos  efforts  pour  les  gagner.  Usez-vous  de  violence, 
il  n’est  point  d'attentat  dont  ils  ne  se  rendent  coupa- 
bles, ils  perdent  toute  humanité.  » Aussi,  comme  le 
remarque  un  auteur,  si  les  représailles  peuvent  servir 
dans  une  guerre  ordinaire,  il  n’en  est  pas  de  même 
dans  une  guerre  civile,  quelle  qu’elle  soit;  et,  lorsque 
les  soldats  sont  soudoyés  de  vengeance , selon  l'éner- 
gique expression  de  Daubigné , elles  ne  peuvent  pro- 
duire qu'une  lutte  d’horreurs. 

Les  Romains  parurent  fidèles  au  traité  qu’ils  avaient 
conclu;  ils  refusèrent  d'abord  toutes  les  invitations  des 
révoltés  de  Sardaigne  et  d’Utique,  et  ils  envoyèrent 
incme  des  vivres  à Carthage.  ATais  bientôt  l’intérêt 
reprit  sur  eux  ses  droits  ; ils  passèrent  en  Sardaigne , 
et  les  Carthaginois , sauvés  par  Amilcar , mais  épuisés 
par  une  guerre  de  trois  ans,  leur  cédèrent  aisément 
cette  Ue. 

Rome,  durant  la  première  guerre  punique,  donna 
encore  des  exemples  frappans  de  la  simplicité  de  ses 
mœurs.  Les  progrès  de  sa  puissance  l’obligeaient  de 
proroger  l’autorité  confiée  à ses  consuls,  pour  conti- 
nuer une  entreprise  , pendant  que  leurs  successeurs 
dans  cette  dignité  accomplissaient  d’autres  devoirs. 
Régulus  était  en  Afrique  ; et  il  reçut , après  l’année  de 
son  consulat , l’ordre  de  continuer  la  guerre.  Il  écrivit 
sur-le-cliamp  au  sénat,  que  le  fermier  des  sept  arpens 
de  terre  qu’il  possédait,  était  mort;  que  le  métayer 
avait  pris  la  fuite  avec  le  bétail  et  les  charrues , et  que 
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sa*  famille  manquerait  d’alimens,  si  lui^même  il  ne 
revenait  pour  cultiver  son  liéritage.  Le  sénat  porta  un 
décret  pour  décider  que  le  champ  de  Régulus  serait 
cultivé,  cette  année,  aux  dépens  de  la  République. 
Bientôt  après,  ce  formidable  vainqueur  fut  prisonnier 
de  ses  ennemis;  mais  les  Carthaginois,  accablés  en 
Sicile,  désirèrent  la  paix  et  l’écliange  des  captifo:  ils 
chargèrent  Régulus  de  leurs  propositions,  et  lui  firent 
jurer  de  se  remettre  en  leurs  mains,  s’il  ne  pouvait 
rien  obtenir. 

La  fermeté  de  Régulus  est  un  de  ces  laits  héroïques 
sur  lesquels  notre  orgueil  revient  complaisamment.  U dé- 
tourna ses  concitoyens  d'accepter  un  traité  préjudiciable 
à sa  patrie;  et,  le  front  couvert  d'une  honte  pleine  de- 
grandeur,  il  se  refusa  à revoir  sa  maison,  et  même  b 
rendre  à sa  famille  les  embrassemcns  tpi’il  en  recevait  ; 
il  voulut  revenir  à Carthage,  et  les  histoikns  de  Rome 
ont  dit  qu'il  y expira^  dans  les  tourmens. 

Il  est  assez  bizarre  que  cette  période  ait  à nous 
présenter  et  le  premier  trait  saillant  d'incrédulité  reli- 
gieuse et  l'introduction  de  plusieurs  superstitions  nou- 
velles que  le  sénat , en  d^it  de  ses  malheurs , ne  par- 
vint pas  toujours  à repousser. 

Les  croyances  puériles  nées  pendant  les  premiers 
âges  d’un  peuple,  peuvent  presque  toujours  se  per- 
pétuer sans  danger;  et  la  naïve  simplicité,  qui  en  a 
été  le  principe,  leur  imprime  son  innocence;  mais 
les  suggestions  nouvelles  ne  peuvent  emprunter  leur 
force  que  de  la  faiblesse  et  du  dérèglement  de  certains, 
esprits  entraînés.  Le  mystère  des  premières  est  comme 
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celui  qui  entoure  les  bocages  : c’est  la  nature  qu*ii 
recèle;  le  mystère  des  secondes  est  comme  celui  des 
prétendues  combinaisons  magiques , où  l'on  ne  recon- 
naît eo6n  que  néant  et  absurdité. 

Le  consul  Claudius,  dont  l'incapacité  perdit  la  flotte 
romaine  sur  les  côtes  de  la  Sicile,  bi  jeter  à la  mer 
les  poulets  consacrés  qui  refusaient  leur  nourriture, 
en  disant  qu'au  moins  ils  boiraient.  Les  soldats,  épou- 
vantés de  cette  action  sacrilège,  et  victimes  d’ailleurs 
des  fausses  mesures  du  consul,  furent  complètement 
débiits. 

Ce  nouveau  Capanée,  qui  unissait  au. mépris  des 
cérémonies  religieuses  l'orgueil  ulcéré  d’un  patricien 
mécontent,  fut  sommé,  après  ce  désastre,  de  faire 
choix  d’un  dictateur.  Il  osa  nommer  Glicia  $on  secré- 
taire, et,  selon. quelques-uns,  son  licteur.  Glicia  eut 
aussitôt  l’ordre  de  se  démettre,  et  se  soumit  sans 
résister  ; mais  il  conserva  toute  sa  vie  les  honneurs  de 
sa  dignité. 

Claudius  fut  cité  en  jugement  pour  cette  action 
détestable;  une  pluie  qui  survint  sépara  l’assemblée  : 
on  crut  que  les  dieux  s’opposaient  à ce  que  l’affaire 
fôt  suivie,  et  elle  ne  fut  jamais  reprise.  Rome  dut  sou- 
vent son  repos  à l’opinion  salutaire  qui,  dans  certains 
cas,  suspendait  les  délibérations,  les  scrutins,  les  suf- 
frages. Il  suffisait  de  quelques  auspices;  mais,  lorsque 
l’intérêt,  lorsque  la  politique,  en  eurent  étrangement 
abusé,  ce  moyen  religieux  perdit  toute  sa  force;  le 
peuple  ne  garde  pas  long- temps  les  opinions  qu’on  veut 
lui  imposer,  uniquement  pour  le  conduire. 
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Claudia,  sœur  du  consul,  fut  mise  en  jugement, 
et  subit  une  amende  pour  avoir  fait,  du  haut  de  son 
char,  une  imprc'cation  contre  le  peuple,  dont  les  flots 
arrêtaient  son  passage.  L’acliarnemenl  était  extrême; 
mais  les  relations,  les  clientelles  immenses  de  cettç 
famille  très-étendue,  ne  permirent  pas  qu’elle  succom- 
bât ; l’amalgame  que  le  patronage  et  les  alliances  mul- 
tipliées avaient  fortement  cimenté  entre  tous  les  indi- 
vidus, fut  un 'des  principes  puissans  de  la  vigueur  et 
de  la  gloire  de  Rome. 

Cependant,  en  suivant  avec  quelque  attention  l’iiis- 
toire  de  Rome  pendant  ce  siècle,  il  est,  je  crois,  im- 
possible de  nôtre  pas  frappé  du  changement  successif 
arrivé  dans  ses  mœurs  ; et , comme  les  progrès  de  sa 
puissance  m’ont  obligée  de  compter  plusieurs  périodes 
en  une  seule , j'ai  cru  qu’il  convenait  de  rapporter  à 
cliacune  de  ces  époques  les  nuances  qu’éprouvaient  les 
•mœurs.  Rome,  menacée  de  présages  funestes,  fit  en- 
terrer vivans , sur  la  place  publique , un  Gaulois  et 
une  Gauloise , un  Grec  et  une  Grecque  : insigne  bar- 
barie qui  fut  depuis  renouvelée,  et  même  plusieurs 
£}is. 

L’exemple  du  premier  divorce  appartient  aux  années 
qui  maintenant  nous  occupent.  Le  peuple  s’indigna 
contre  une  telle  action  ; mais  bientôt  elle  fut  en 
usage. 

Cependant  les  Romains , dont  le  développement 
extraordinaire  ne  calculait  plus  aucun  effort,  portèrent 
la  guerre  au-de'à  du  Pô.  Marcellus  triompha  de  toute 
la  Lombardie,  et  aussi  des  Germains,  auxiliaires  de^ 
T.  5.  ■ 29 
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Galilois;  et  c’esl  pour  ia  première  fois  que  le  nOm 
dus  Germains  se  trouve  marqué  dans  l'histoire.  On 
instala  des  colonies  et  à Crémone  et  à Plaisance;  une 
guerre  contre  l’illjrie  assujettit  bientôt  Corfou.  Il  fut 
statué  de  nouveau  entre  Carthage  et  Rome,  que  la 
puissance  de  Carthage  ne  passerait  pas  l’Ebre  en 
Espagne,  et  que  Sagunte,  alliée  de  Ronac,  serait  res- 
pectée par  scs  troupes.  Rome  sc  trouvait  sans  doute 
ail  plus  haut  degré  de  gloire, 'puisque,  déjb  victorieuse 
et  puissante , elle  avait  encore  devant  elle  des  triom*- 
phes  à moissonner  : ce  moment  toujours  est  le  plus 
beau  dans  les  fastes  d'un  grand  empire. 

La  deuxième  guerre  punique  se  déclara  vingt-trois 
années  après  la  fin  de  la  première,  et  deux  cent  dix- 
huit  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Sagunte  en  fut  l’occa- 
sion. Ânnibal,  dans  l’audace  de  la  première  jeunesse , et 
brillant  de  nuire  aux  Romains , n’hésita  pas  de  i’atta» 
quer,  dès  qu’il  crut  avoir  les  moyens  de  le  faire  avec 
quelque  succès.  Fils  d’Ami'car  Barca,  dès  l’âge  de  neuf 
ans  il  avait  fait  serment  sur  les  autels  dus  dieux,  de  liaïr 
les  Romains  pendant  toute  sa  vie.  Il  fut  mené  à l’armée 
d’I^spagne  dès  qu’il  eut  l'âge  de  quatorze  ans , et  il  en 
prit  le  commandement  après  la  mort  d’Asdrubal , son 
beau-frère,  successeur  d’Amilcar  Barca. 

Sagunte,  alliée  de  Rome,  ville  d’origine  grecque  et 
colonie  de  Zante,  se  défendit  avec  fureur  : tout  y périt. 
En  vain  Rome  voulut-elle  interposer  en  sa  faveur  le 
crédit  de  ses  ambassadeurs;  Fabius,  devant  le  sénat  de 
Cartilage,  fatigué  des  discours  qu’on  opposait  aux  siens, 
'releva  un  pan  de  sa  robe  et  dit  : J’apporte  ici  et  la  paix 
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Cl  la  guerre,  choisissez.  Le  se’nal  répondit  que  i'ui- 
nième  eût  à chobir.  Je  vous  laisse  la  guerre , reprit 
l'ambassadeur  en  rejetant  les  plis  de  sa  robe , et  sa 
mission  fut  terminée. 

Cependant  Hannon  et  tous  ses  partisans  s’écriaient 
dans  Carthage  que  les  nuincs  de  Sagunte  allaient  re- 
tomber sur  leurs  tètes,  et  qu’il  fallait  livrer  Annibal 
aux  Romains  comme  un  infracteur  des  traités.  Mais 
ce  n’était  pas  de  Sagunte  qu’il  s’agissait;  c’était  l’em- 
pire que  se  disputaient  deux  puissances  rivales,  c’était 
l'espace  qii’cnviail  leur  ambition  ; les  ménagemens  qui 
retardent  les  crises  finales  ne  sauraient  pas  les  empê- 
cher, qiiatid  la  combinaison  des  élémens  qui  les  pré- 
parent ne  peut  pas  elle-même  se  détruire. 

Je  ne  sais  s’il  est  donné  à l’homme  de  déiermiucr  avec 
précision  le  parti  que  les  circonstances  permettent  ou 
commandent  en  certains  momens  décisifs.  Les  conseils 
d'IIannon  parurent  ceux  d'un  ennemi  personnel  et 
d’un  Relie,  et  peut-être  il  était  l'un  et  l'autre.  Après  la 
liât  ai  lie  de  Cannes , Hannon  sans  doute  edt  dd  se 
condamner,  et  pourtant  Carthage  fut  perdue;  mais  il 
n’est  pas  certain  que  si  Annibal  edt  été  mieux  secondé, 
ses  armes  n’eussent  offert  d’autres  chances  aux  destins. 
Il  est  une  hardiesse  de  conception  qui  étonne  les  esprits 
sages,  lorsqu’ils  n’aperçoivent  pas,  les  bases  sur  les- 
quelles elle  repose;  et  c’est  ainsi  qu’on  vit  Fabius  s’op- 
poser de  tout  son  pouvoir  aux  grands  desseins  du  jeune 
Scipion  sur  l’Afrique,  dans  le  temps  même  qti’ Annibal 
occupait  l’Italie. 

« C'est  être  ignorant  et  aveugle  dans  la  science  de 
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commander  les  armées,  dit  Pol^'be,  que  de  penser  qu’un- 
général  ail  quelque  chose  de  plus  important  à faire  que 
de  s’étudier  à connaître  les  inclinations  et  le  caractère 
de  son  antagoniste.  » Anuibal  s y appliqua  utilement, 
et  trois  grandes  victoires  successives  furent  le  prix  de 

ses  rares  talens.  * 

Rome  avait  été  comme  surprise  de  l’attaque  directe 
d’Annibal,  et  elle  parut  incertaine  au  premier  moment 
de  l’action.  Elle  comptait  dans  son  sein  un  Fabius,  un 
Marcellus  ; le  jeune  Scipion  déjà  s’était  signalé  prés  du 
Tésin,  en  sauvant  la  vie  efe  son  père,  et  pourtant  les 
premiers  clicfs  quelle  se  donna  furent  au-dessous  de  sa 
confiance. 

Celle  guerre, au  reste,offre,  à chaque  événement, des 
preuves  multipliées  du  respect  des  Romains  pour  les 
dieux  et  pur  toutes  les  cérémonies  de  leur  culte.  Aucune 
période  même  de  l’histoire  des  Hébreux  ne  purrait 
avoir  un  caractère  plus  sacré.  Des  prodiges  sans  nom- 
bre, qui  chaque  jour  portaient  l’cftroi  en  des  âmes 
ébranlées,  amenaient  de  nouvelles  expiations  et  de 
nouveaux  sacrifices.  On  inventa  des  (êtes  en  l’honneur 
de  Junon  ; on  lui  fit  chanter  des  hymnes  solennels  par 
de  jeunes  filles  en, robe  longue,  qui  dansaient  au  son 
de  leur  voix.  On  consacra  des  statues  de  cyprès  dans 
ses  temples  ; mais  il  était  difficile  que  les  malheurs  de 
Rome,  en  se  multipliant , ne  donnassent  pas  aussi  aux 
plus  étranges  superstitions  une  force  que  le  sénat  ne 
put  pas  toujours  retenir. 

Quand  Flaminius.eul  été  vaincu  cl  tué  àTrasimène, 
on  rejeta  ses  malheurs  sur  son  impiété  : Fkminius  était 
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parti  sans  vouloir  prendre  les  auspices.  Fabius  Maxi-> 
mus  fut  nojpmé  dictateur,  et  sa  première  action  fut 
de  vouer  un  printemps  sacre,  c’est-à-dire,  le  sacrifice 
de  tout  ce  qui  naîtrait  dans  le  cours  du  printemps.  . 

On  deviendrait  religieux  en  étudiant  l’IiisK^e  ro- 
maine. Il  est  beau  de  voir  un  vainqueur  dédier,  en  robe 
triomphale,  un  temple  voué  au  milieu  des  périls  : il  est 
beau  de  voir  une  armée  pénétrée  d’une  sainte  confiance 
après  avoir  calmé  le  courroux  des  dieux.  Un  constil 
veut  attendre  la  célébration  d’un  rite  saaré  pour  aller 
joindre  .son  armée;  au  moindre  soupçon  d’inexactitude, 
il  revient  à Rome  pour  chercher  de  nouveaux  auspices. 
Une  telle  conduite  serait  odieuse  et  méprisable,  si  elle 
' 4 n’avait  pour  principe  que  l'h_ypocri§ie  ; mais  le  senti- 
ment d'une  communication  directe  avec  la  Divinité 
agrandit  toutes  les  proportions , quand  il  est  vrai. 

Fabius  fut  nommé  dictateur  après  la  bataille  de 
Trasimène,  et  le  premier  il  soutint  l’effort  d’Annibal, 
mais  ce  fut  en  évitant  de  se  laisser  entamer  et  de  ja- 
mais accepter  le  combat  ; cl  il  reçut,  pour  prix  de  sa 
prudence , le  surnom  gloçieux  de  Cunctator , ou  tem- 
poriseur.  Son  ^stème  pourtant  fut  d’abord  condamné^ 
et  le  soupçon  perçait  avec  le  blême.  Les  coups  inat- 
tendus dont  la  réjiublique  avait  été  frappée  avaient 
porté  atteinte  à son  organisation  intérieure,  et  le  peu- 
ple, qui  ne  se<onfie  plus  aux  talons  de  ses  chefe,  n’a 
presque  plus  d'unité  en  lui- même.  Le  sénat  se  releva 
le  premier  de  ce  découragement  subit  qui  flétrit  les 
esprit  en  abaissant  les  âmes;  mais  il  n’osa  soutenir 
ouvertement  Fabius,  ou  peut-être  il  n’approuvait  pas 
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]a  circonspection  de  sa  conduite.  Le  dictateur  avait  &it 
un  traité  avec  le  général  carthaginois, ^relativement  à 
l’échange  et  au  rachat  des  prisonniers  ; et  livré  à ses 
seules  ressources,  il  vendit  la  terre  qu’il  avait,  pour 
accomplir  ses  engagemens. 

Le  général  de  la  cavalerie,  Minutius,  avait  plus  que 
tout  autre  décrié  les  mesures  adoptées  par  son  chef; 
et  le  peuple,  aigri  contre  les  nobles  qui  l’avaient  jus- 
que là  mal  conduit  et  mal  défendu,  le  donna  pour 
égal  au  dictareur  prudent.  On  sait  quelles  suites  eut  ce 
parti,  et  comment  Fabius  délivra  Minutius  du  péril 
où  l’avait  jeté  une  excessive  présomption.  Mais  après 
cette  dictature,  le  peuple,  dominé  par  le  méconten- 
tement , porta  au  .consulat  Térentius  Varron , dont  le  * 
seul  titre  était  un  désir  immodéré  de  s’élever  et  de 
parvenir.  • 

Terentius  Varron  ne  tenait  point  à ces  famHles 
plébéiennes  que  déjà  le  mérite  et  les  dignités  avaient 
presque  entièrement  assimilées  auX  plus  illustres.  11  était 
le  fils  d’un  boucher,  et  s’était  fait  connaître  en  se  mon- 
trant en  toute  rencontre  et  en  soutenant  sans  ménage- 
ment les  causes  les  plus  mauvaises  devant  les  magistrats. 
Paul  Emile , excité  pourtant  par  les  prières  des  séna- 
teurs, vint  se  présenter  malgré  lui,  et  lui  fut  donné 
pour  coll^ie.  Téméraire  comme  l’inexpérience,  Var- 
ron méprisa  ses  avis;  il  fut  vaincu  à Cannes,  et  Paul 
Emile  fut  tué. 

Une  grande  infortune  sembla  retremper  les  âmes. 
Le  sénat  n’avait  vu  qu’avec  indignation  l’élévation  de 
Terentius  Varron.  Après  le  désastre  de  Cannes,  il  le 
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fit  remercier  de  n’avoir  point  désespéré  du  salut  de  la 
république.  Les  grandes  âmes  des  citoyens  qui  com- 
posaient ce  corps  auguste  ne  jouirent  point  alors  d'un 
triomphe  détestable , et  n’bumilièrent  ps  leur  pilote 
qui  faisait  naufrage  avec  eux.  Le  jeune  Scipion  empê- 
cha, dans  ce  désordre,  la  fuite  d'un  nombre  infini  de 
jeunes  gens  qui , croyant  tout  perdu , voulaient  se  jeter 
sur  des  vaissèaux  et  chercher  une  autre  patrie.  Une 
liabitante  de Canouse  offrit  ses  biens  à ceux  qui,  après 
la  bataille,  se  réunirent  dans  celte  ville.  Le  sénat  lui 
marqua  la.  reconnaissance  du  pouple.  M|âs  les  fuyards 
d’une  bataille  ou  tant  de  citoyens  avaient  p&-i  fitrent 
envoyés  en  Sicile,  comme  en  exil,  avec  défegie  de 
quitter  leurs  drapeaux  jusqu’après  la  fin  de  l#giierre; 
et  le  sénat  fil  des  héros  de  huit  mille  esclaves  enn^^ 
plutôt  que  de  racheter  les  soldats  qui  s’étaient  reni^ 
prisonniers. 

Ânnibal  ne  sut  pas  saisir  le  moment  de  surprendre 
Rome;  et  tous  ses  citoyens  s’unirent  pour  la  sauver. 
Le  trésor  public  fut  comblé  de  prêts  et  d’affrandes 
Toiontaires  : c'est  alors  que  Rome  fut  grande;  mais 
on  frémit  de  joindre  au  tableau  de  cette  héroïque  fer- 
meté celui  du  sacrifice  humain  dont  nous  venons  déjà 
de  voir  un  horrible  exemple , et  le  supplice  de  deux 
vestales. 

Cette  époque  fut  celle  du  retour  des  destinées.  An- 
nibal  demeura  encore  pendant  dix  ans  en  Italie,  et  il 
les  consuma  sans  fruit  dans  ses  provinces  méridionales. 
Marcellus,  le  prerrtier,  vainquit  cet  invincible,  et  les 
succès  furent  ensuite  balancés.  On  admire  à chaque 
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page  de  cette  curieuse  histoire  des  traits  multiplies  de 
courage  et  de  génie.  Les  circonstances  développent  les 
talens  dans  les  hommes  : les  plus  grandes  actions  ne 
sont  pas  préméditées  ; un  simple  scribe  défendit  Casilin 
contre  les  efforts  d’Annibal. 

Hiéron,  de  Syracuse,  mourut  vers  ce  temps-là,  et 
la  faction  de  Carthage  ayant  triomphé  dans  cette  ville, 
Marccllus  y mit  le  siège  , et  l’emporta  d’assaut.  Tite- 
Live  accuse  Marcellus  d’avoir  traité  cette  cité  malheu- 
reuse avec  une  rigueur  barbare.  Plutarque  a essayé  de 
prouver  le  contraire  ; et  il  semble  en  effet  que  le 
sourire  de  la  gloire  donne  un  gage  à l’humanité.  Le 
triomphe  de  Marcellus  répandit  parmi  les  Romains  le 
goilt  des  chefs- d’œuvres  de  la  Grèce;  mais,  à compter 
de  ce  moment , la  fureur  du  pillage  aussi  ne  voulut 
plus  rien  respecter.  Polybe  a blâmé  les  Romains  de 
dépouiller  les  villes  vaincues.  « Us  devaient  mettre  la 
gloire  de  leur  patrie  , dit- il  , non  dans  le  nombre 
et  la  beauté  des  tableaux  et  des  statues,  mais,  dans 
la  gravité  des  mœurs  et  la  noblesse  des  sentimens. 
Quitter,  ajoute-t-il,  quitter  les  mœurs  auxquelles  on  a 
dii  ses  victoires , pour  prendre  celles  des  vaincus , et 
se  charger , en  les  prenant , de  la  jalousie,  qui  accom- 
pagne toujours  les  brillans  dehors  d’une  grande  for- 
tune , c’est  une  conduite  qui  ne  se  peut  excuser  ; et , 
loin  de  faire  des  vœux  pour  la  prospérité  de  ceux  qui 
ont  envahi  les  richesses  étrangères  auxquelles  on  porte 
envie,  on  a compassion  de  ceux  qui  en  ont  été  dé- 
pouillés. » Lorsque  Fabius  eut  rep^^is  Tarente  sur  An- 
nibal , qui  l’avait  occupée , il  respecta  ses  monumens  ; 
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et  ce  grand  homme  protégea  sa  conquête  contre  les 
vengeances  de  sa  pairie. 

Capoue  et  les  diftérentes  villes  qui  s’étaient  sous- 
traites à l’obéissance  des  Romains  furent  traitées  bien 
plus  cruellement  que  Syracuse,  et  sous  les  yeux  même 
d’Annibal  Capoue  fut  prise  sans  qu’il  pût  la  secourir  ; 
le  prêteur  Fulvius  Flaccus  se  hâta  de  livrer  au  supplice 
les  sénateurs  de  cette  cité.  En  vain  le  sénat  de  Rome 
ordoima  de  les  épargner;  il  différa  d’ouvrir  la  lettre, 
dont  il  soupçonnait  le  contenu , jusqu'après  leur  exé- 
cution. On  vit  un  malheureux  , réduit  au  désespoir,  se 
poignarder  aux  pieds  de  cet  homme  ferouclie.  Capoue 
s'élait  défendue  avec  la  dernière  opiniâtreté.  Une  partie 
de  ses  citoyens  s’était  empoisonnée  avant  que  les  portes 
s'ouvrissent  ; le  reste  fut  vendu  par  les  cruels  vain- 
queurs, et  la  destruction  des  murailles  fut  même  agitée 
parmi  eux.  Fulvius , épuisant  sur  Capoue  tes  rigueurs 
des  jugemens  de  Rome , s’écrioit  qu’il  haïssait  les 
Campaniens  comme  les  ennemis  de  la  république, 
et  qu’il  ne  cesserait  pas  de  les  traiter  comme  tels, 
tant  qu’il  les  verrait  demeurer  dans  les  mêmes,  dispo- 
sitions. 

L’histoire  met  à leur  place  les  atrocités  de  ce  genre. 
Elle  veille  impartiale  sur  l’exercice  du  pouvoir  ; elle  a 
horreur  de  ces  combinaisons  où  les  hommes  ne  se  cal- 
culent que  comme  des  unités,  et  dont  la  justesse  pré- 
tendue donne  le  crime  fX)ur  résultat. 

Rome  avait  encore  des  armées  dans  la  Corse  et  dans 
la  SardaignoivSa  marine  se  rétablit  ; et  quand  l’armée 
d’Espagne  eut  éprouvé  des  revers  , quand  les  deux 
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Scipion  y eurent  perdu  la  vie , le  sénat  fit  partir  un 
secours  considérable  par  la  porte  opposée  à celle, près 
de  laquelle  campait  Annibal.  Le  champ  qu’il  occupait 
fut  vendu  au  même  prix  que  s’il  eût  été  libre,  et  les 
ouvrages  publics  furent  mis  à rentroprise  sur  le  seul 
crédit  de  l’état.  Annibal  en  fut  eflfrajfé. 

Le  jeune  Scipion , âgé  de  vingUquatre  ans,  demanda 
le  commandement  de  l'armée  en  Espagne  ; il  lui  fut 
déféré  à l’unanimité , cl  le  Lndemain  seulement  le 
peuple  en  eut  de  la  surprise.  On  avait  vu  Valérius 
Corvinus  consul  à l’âge  de  vingt- trois  ans  ; mais  c’était 
, presque  le  seul  exemple  d’un  avancement  aussi  préma- 
turé. Scipion  avait,  selon  Tile-Live,  le  talent  heureux 
d inspirer  une  confiance  surnaturelle.  11  ne  faisait  pas 
une  action  sans  consulter  les  dieux , et  laissait  supposer 
quelque  mystère  divin  jusque  dans  sa  naissance.  11  sut, 
dès  son  adolescence,  commander  l’admiration  et  le  res- 
pect ; et  son  extrême  continence  lui  fit  l'honneur  que 
cette  vertu  obtient  toujoui's  dans  l’opinion  de  la  mul- 
titude. La  grandeur  de  Scipion  ne  tint  pourtant  point 
de  l’antifice;  il  était  magnanime  et  généreux.  Sa  con- 
duite en  Espagne  en  offrit , en  toute  occasion , les 
preuves  les  plus  frappantes.  11  ne  redouta  point  le 
crédit  que  Marcius  avait  acquis  dans  son  armée,  dont 
il  avait,  avec  succès,  pris  de  lui-même  le  commamle- 
ment  après  la  mort  des  deux  Scipion  ; il  l'admit  à 
tous  les  conseils,  et  ne  craignit  pas  de  l’approcher  de 
sa  personne;  car  ses  plus  intimes  amis  reconnurent 
toujours'sa  supériorité.  Et  ce  qu’il  craignait  le  moins, 
dit  Tite-Live,  était  de  rencontrer  quclqti'un  qui  pût 
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ternir  ou  partager  sa  gloire.  L’altacliemcnt  sincère  qui 
l’unit  à Lelius,  a consacré  leurs  noms  dans  lous  les 
cœurs  sensibles  : une  amitié  inalte’rable  est  la  couronne 
de  la  vertu. 

Scipion  s’empara  de  Carihagène  et  fit  de  grand  progrès 
en  Espagne.  Polj’be  a cru  que  les  malheurs  de  Car- 
thage étaient  venus , en  ce  p^s , de  l’application  d’une 
fausse  maxime,  i^avaunt  cru,  dit-il,  qu’on  garde 
les  empires  autremnt  qu’on  ne  les  acquiert,  tandis 
que  le  moyen  de  sc  rendre  maître  d'un  peuple  est 
de  lui  làiredu  bien,  et  de  lui  en  faire  espérer  davan- 
tage. Scipion  traitait  avec  bonté  les  Elspgnols  qu'il  sou- 
mettait; rnais  la  guerre  est  d’cUe-mème  une  si  horrible 
chose , que  les  soulcvemens  de  plusieurs  chefs  ame- 
nèrent des  scènes  de  carnage  auxquelles  rhiimauité 
frémit  de  voir  présider  un  philosophe  comme  Scipion. 
Les  nations  d’Eispagne  en  proie  à deux  puissances  en- 
nemies, et  ne  trouvant  leur  propre  cause  dans  aucune 
de  celles  qui  les  agitaient , se  livraient  tour  à tour  à 
tout  l’acharncHient  de  la  iiaine,  et  à toutes  les  con- 
vulsions du  désespoir.  Quand  les  opinions  manquent 
de  base , et  l’existence  de  point  d'appui , les  actions 
n’ont  plus  de  mesure , et  le  découragement  devient  de 
la  fureur. 

Scipion  réussit  à repousser  les  Carthaginois  de  l'Es- 
pgne,  et,  sc  confiant  à sa  fortune,  il  osa,  presque  seul, 
débarquer  en  Afrique.  Il  parut  chez  Syphax , roi  de  la 
Numidie,  et  fit  alliance  avec  ce  prince,  au  nom  de  la 
République  romaine.  11  y rencontra  Asdmbal,  et  ces 
deux  guerriers,  qui  sortaient  d’unç  lutte  brillante  et 
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lerribic,  assistèrent  aux  mêmes  repas,  etsy  placèrent 
sur  un  même  lit. 

En  vain,  durant  cet  intervalle,  Annibal  soutenait 
en  Italie  une  arme'e  d’étrangers  qu’il  ne  pouvait  payer 
exactement,  et  dans  laquelle  il  entretint  une  soumis- 
sion constante  et  une  harmonie  que  rien  n'altéra  jamais. 
L’intrépide  Marcellus  succomba  devant  lui  ; mais  tant 
de  talcns  et  d’efTorts  ne  purent  j^ncre  une  fortune 
contraire , et  triompher  de  l’abanfron  où  Carthage  le 
laissa  toujours.  Quand  Asdrubal , après  treize  ans,  eut 
obtenu  de  joindre  son  frère,  les  deux  consuls  de  Rome 
allèrent  à sa  rencontre;  il  périt  dans  l’action , et  sa  tête 
fut  jetée  dans  le  camp  d’Annibal. 

Scipion  fut  nommé  consul  avec  une  sorte  d’onthqp- 
siasme  ; on  lui  donna  la  Sicile  pour  province , mais 
c’était  l’Afrique  elle-même  que  les  vœux  lui  attribuaient  ; 
et  presque  sous  les  yeux,  sous  les  coups  d’Annibal, 
chaque  citoyen  envahissait  Carthage. 

Cependant  Fabius  saturé  de  gloire  , comme  lui- 
même' il  en  faisait  l’aveu.  Fabius  s’élevait  au  sénat 
contre  les  projets  de  Scipion  ; il  prétendait  que  Scipion 
devait  rester  en  Italie,  et  vaincre  d’abord  Annibal. 
Il  faut  lire  dans  Tite-Live  le  récit  des  oppositions  que 
la  jalousie  des  anciens  sén-ntciirs  fot^iait  secièicmcnt 
à l’élan  du  jeune  héros.  II  est  intéressant  de  voir, 
comment  un  vieillard  du  mérite  de  Fabius  pouvait, 
avec  des  intentions  pures,  soutenir  des  avis  trop  pru- 
dens,  et  confondre,  sans  le  savoir,  ses  notions  habi- 
tuelles , avec  les  règles  de  la  sagesse.  Chaque  opinion 
méiite  des  égards;  les  motifs  qui  en  fixent  le  choix. 
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ne  mérilent  sûrement  pas  toujours  qu’on  en  suspecte 
la  candeur,  mais  il  y a quelque  chose  qui  échappe  au 
calcul  dans  l’essor  du  génie. 

Tous  les  esprits  suivaient,  comnie’par  entrainement, 
les  espérances  de  Scipion.  Son  armée  fut  presque  en- 
tièrement composée  par  ries  volontaires , et  équipée 
par  les  alliés.  Scipion  , en  Sicile , se  fit  armer  une  ca- 
valerie par  les  plus  riches  des  citoyens,  qu’il  dispensa , 
k ce  prix,  du  service  personnel.  Mais  , tandis  que 
tous  ses  préparatif  retardaient  un  peu  son  départ , la 
conduite  odieuse  d’un  lieutenant , qu’il  avait  envoyé  à 
Locres,  et  qu’il  soutenait  avec  chaleur,  fil  mettre  en 
question  s'il  ne  serait  pas  rappelé,  et  traduit  en  juge- 
ment lui-même.  Les  murmures  commençaient  à grossir 
contre  lui;  on  accusait  ses  délais,  on  accusait  la  mol- 
lesse de  sa  vie.  On  regardait  le  costume  qu’il  affectait 
de  porter,  comme  indigne  d’un  consul  romain.  11 
perdait  son  temps,  disait-on , avec  des  poètes  et  des 
rhéteurs.  Les  avis  les  plus  modérés  furent  enfin  ceux 
qui  l’emportèrent.  On  envoya  des  commissaires;  ils 
trouvèrent  l’armée  et  tous  les  équipemens  dans  un 
ordre  tout  admirable,  et  ils  crurent^en  voyant  Scipion , 
que  l’Afrique  était  déjà  conquise. 

Le  héros  prétendit  donner  à son  embarquement  une 
solennité  religieuse;  il  prononça  de  son  vaisseau  une 
prière  qu’accompagnèrent  les  sacrifices  les  plus  pom- 
peux. Il  semblait  que  l’armée  d’Afrique  fut  alors  l’uni- 
que armée  de  Rome.  Toutes  les  autres  contribuaient 
pour  elle,  et  leurs  chefs  s’efforcaient  de  mériter  à l’envi 
la  bienveillance  de  son  jeune  clief. 
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Les  Iriomphes  de  Scipion  furent  les  plus  rapideSi 
S\  phax  , en  épousant  Soplionisbe  , fille  d’Asdrubal , 
avait  renoncé  à l'alliance  des  Romains.  H en  fut  la 
première  victime,  Massinissa,  prince  numide,  fut  re- 
vêtu de  ses  étals  et  de  sa  dignité  ; mais  la  plus  impor- 
tante victoire  fut  celle  qu'obtint  Scipion,  avant  même 
de  combattre.  Carthage  rappela  Annibal.  Sommé'  de 
quitter  l’Italie , le  grand  Annibal  pleura  de  rage , et 
accusa  la  faction  ennemie  de  sa  maison , d’e’craser  sa 
patfie , afin  de  l’engloutir  sous  ses  ruines.  11  obéit  pour- 
tant. 11  revint  en  Afrique  , mais  la  proue  de  son  navire 
s’etant , pour  débarquer,  tournée  vers  un  tombeau,  il 
refusa  de  prendre  terre  en  cette  place. 

Annibal  et  Scipion  eurent  une  entrevue , et  cette  con- 
férence magnifique,  où  paraissaient  personnifiés  les  génies 
des  deux  nations,  n’amena  aucun  résultat.  Les  deux 
armées  se  mesurèrent  à Zama  , et  Annibal  vaincu 
conseilla  à Carthage  de  recevoir,  sans  hésiter,  les  con- 
ditions que  le  vainqueur  imposerait.  Lui- même  n’en 
lit  et  n’en  obtint  aucune;  et  il  erra  le  reste  de  sa  glo- 
rieuse vie,  pour  mendier  des  ennemis  aux  Rondins. 

Scipion  désarmé  Carthage;  il  se  fit  livrer  ses  vais- 
seaux cl  payer  une  immense  tribut.  Les  nouveaux 
consuls  voulurent  lui  disputer  l’honneur  de  terminer  la 
guerre  ; le  peuple  le  lui  conserva,  et  lui  décerna  pour 
toujours  l’immortel  surnom  d’Africain. 

Ce  fut  au  temps  du  départ  de  Scipion  pour  l’Afrique, 
et  dans  le  dessein  d’en  assurer  le  succès,  que  les  Ro- 
mains, sur  la  foi  d’un  passage  tiré  des  Livres  Sibyl- 
lins, et  explique  par  l’oracle  de  Delphes,  adressèrent 
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à Anale,  roi  de  Pergamc,  une  ambassade  solennelle, 
et  lui  demandèrent  Ida , mère  des  dieux , qui  se  trou- 
vait à Pessinonte  en  Plir^^gie.  Celte  ambassade  fut 
l’oCcdsion  de  l’alliance  des  Romains  avec  le  roi  de  Per- 
gamc. Anale,  selon  l’expression  de  Tite-Live,  remit 
entre  les  mains  des  religieux  envo^'c’s  une  pierre 
que  les  liabitans  de  Pessinonte  avaient  en  grande 
vénération , et  prenaient  pour  la  mère  des  dieux.  Les 
dames  romaines  allèrent  jusqu’au  port  au-devant  rie 
cette  déesse;  elle  la  portèrent  tour  à tour,  cl  celles 
dont  la  vertu  avait  reçu  quelque  atteinte,  lurent  comme 
purifiées  par  ce  saint  ministère.  L’oracle  avait  prescrit 
que  la  mère  des  dieux  serait  placée  dans  la  maison 
du  plus  honnête  homme  de  la  république.  Scipion  Na- 
sica,fils  de  l’oncle  du  grand  Scipion,  était  encore  trop 
près  de  son  adolescence  pour  avoir  rempli  aucune 
charge,  et  ce  fut  lui  que  le  sénat  désigna;  mais  il 
parait  que  la  pierre  sacrée  reçue  d’abord  par  Nasica , 
fut  déposée  Ensuite  sur  le  mont  Palatin,  dans  le  temple 
de  la  Victoire , cl  tous  les  citoyens  y portèrent  leurs 
hommages. 

Tels  étaient , à ce  temps , les  actes  de  piété  dont 
s’honoraient  les  conquérans  de  l'Espagne  et  les  maîtres 
de  l’Afrique;  et  quelques  singuliers  qu’ils  paraissent  au- 
jourd  hui , on  doit  se  rap|}der  que  les  opinions  franches , 
dont  le  principe  a de  la  grandeur,  n’avilissent  jamais 
les  âmes. 
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CHAPITRE  IL 


Des'Aru  et  des  Sciences,  à Rome,  depuis  le  troisième  siècle 
jusqu'au  deuxième  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 


Les  richesses,  quand  elles  s'introduisent,  apportent 
le  goilt  des  productions  des  arts,  considérés  du  moins 
comme  nouveaux  objets  de  luxe.  Les  relations  nou- 
•velles  de  Rome  avec  les  villes  grecques  d'Italie  et  de 
Sicile*  lui  apprirent  à estimer  les  cliefs-d'œuvres  de 
leurs  artistes.  Nous  avons  vu  que  les  autels  des  dieux 
avaient  été  ornés  de  vases  d'or  et  d'argent  après  que 
les  usuriers  connus  curent  été  mis  à l’amende;  nous 
avons  vu  que  l’emblème  du  Picenum  vaincu  avait 
été  grave  sur  les  monnaies  frappées  après  cette  con- 
quêle.  Le  sénat  décerna,  peu  après,  des  hatues  à ses 
ambassadeurs  assassinés  en . literie.  Fabius  fit  taire  la 
sienne  équestre,  et  la  plaça  près  de  l'Hercule  armé 
qu'il  avait  pris  dans  la  ville  de  Tarente,  comme  l’image 
de  l’auteur  de  sa  race;  mais  ce  fut  sur-tout  la  prise  de 
Sj'racuse  qui  remplit  Rome  de  merveilles , et  Mar- 
cellus  se  glorifia  toujours  de  les  y avoir  étalées. 

Nous  avons  vu  que  Fabius  Pictor  avait  peint  de  sa 
main  le  temple  de  la  Santé;  nous  voyons,  en  celte 
période,  Valérius  Messala  faire  exécuter  un  tableau 
qui  représentait  Messine  conquise.  Celte  peinture  fut 
attachée  aux  murs  extérieurs  du  palais  d’HoslIlius;  on 
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\it  porter,  au  triomphe  de  ce  consul,  une  horloge  en- 
levée à la  ville  de  Catane.  C’était  un  instrunient  que 
Rome  ne  connaissait  pas,  et  nous  ne  pouvons  avoir 
une  idée  de  sa  facture.  Il  ne  parait  pas  que  les  anciens 
-aient  perfectionné  de  bonne  heure  les  moyens  méca- 
niques de  mesurer  le  temps  ; leurs  cadrans  étaient  im- 
parfaits , parce  qu’ils  n’avaient  pas  d’observations  assezi 
précises  sur  le  mouvement  des  astres,  cl  le  premier 
cadran  qu’on  ait  tracé  à Rome  fut  dd  aux  soins  de 
Papirius,  et  exposé  vers  l’an  ag3  avant  l’ère  chré- 
tienne’. Les  horloges  li  eau , selon  toute  apparence,  ne 
furent  inventées  ^e  deux  siècles  plus  tard.  Les  horloges 
è rouages  eurent  à peu  près  la  meme  date,  et  les  sava'ns 
d’Alexandrie  en  peuvent  réclamer  tout  l’honneur. 
Long -temps  les  mécaniques  furent  excessivement 
rares.  On  a cité  celle  que  Trimalcion,  contemporain 
de  Pétrone , avait  dans  sa  salle  è manger  ; on  a cité 
celle  de  Cassiodore,  dans  le  sixième  siècle  après  l’ère 
chrétienne;  mais  il  n’est  fait  ensuite  mention  d’aucune 
horloge  avant  celle  que  le  pape  Paul  R'  fit  parvenir  à 
Pépin  le  Bref,  roi  de  France  ; et  celle  encore  dont  le 
calife  Aaron  al  Raschid  fit  présent  à l'empereur  Charle- 
magne. Pacificus,  archidiacre  de  Vérone,  les  renou- 
vela au  quatorzième  siècle;  et  Jacques  Dondi.s,  de 
Gadoue,  appelé  de  son  temps  maître  Jehan  des 
Orloges y compois^ellc  de  Padpue,  qui  marquait, 
avec  les  heures  , le  cours  annuel  du  soleil  et  cehiL 
des  planètes.  C'est  en  1647  seulement  que  le  célèbre 
Huygens  a substitué  dans  les  horloges  le  pendule  au 
balancier. 

T.  3. 
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J’ai  cru  que  celle  digression,  eoiprunlée  des  Mé- 
moires de  l'excellenle  Académie  des  Inscriplions , ne 
se  lirait  pas  sans  plaisir.  Il  est  curieux  d’observer  avec 
quelle  lenteur  Fesprit  humain  procède , quand  un  grand 
intérêt  n’éveille  pas  toutes  ses  lâcullés,  ou  que  des  corn* 
munications  facHes  et  multipliées  ne  stimulent  et  ne 
soulagent  pas  tout  à la  fois  sa  paresse.  Ces  montres, 
ces  horloges,  dont  l’usage  est  devenu  si  familier,  ont 
échappé  long-temps  au  génie  de  la  mécanique.  Quand 
les  savans  d’Alexandrie  crurent  avoir  découvert  les 
divisions  du  temps,  il  s'établit  des  mercenaires  qui  su 
chargèrent  de  les  annoncer  nuit  et  jour.  Cet  usage  se 
retrouve  à la  Chine  et  dans  une  partie  de  l’Asie  : 
l’heure  s’annonce  eu  frap>pant  un  instrument  dont  le 
bruit  est  terrible  ; et  dans  le  nord  de  l’Europe , des 
crieurs  publics  encore  proclament  les  heures  pendant 
la  nuit. 

C’était  aux  Grecs  qu'il  appartenait  d’instruire. les 
conquérans  du  monde;  et  ce  furent  presque  tèujours 
des  Grecs  qui  exercèrent  auprès  d’eux  les  arts,  dont 
ils  devinrent  les  protecteurs.  La  médecine  fut  intro- 
duite à Rome  par  un  Grec,  vers  le  temps  de  la  seconde 
guerre  punique,  et  il  y avait  plus  d’un  demi-siècle  que 
Rome,  dans  ses  calamités,  avait  appelé  Esculape,  sans 
penser  à demander  le  secours  de  ses  ministres.  Les* 
ouvrages  de  Caton  l’Ancien , pos^eurs  d’environ  un 
siècle  à l’arrivée  d’Arcagathus , attestent  l’ignorance 
profonde  des  Romains  dans  l’art  si  consolant  de  guérir. 
Ces  livres  sont  remplis  de  recettes  aussi  vaincs  que 
puériles,  et  l’on  y trouve  le  moyen  de  rétablir  un 
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membre  fracturé,  par  la  puissance  de  quelque  cliarmo 
et  la  vertu  de  quelques  paroles  diinuées  de  sens. 

Arcagatlius  fut  reçu  à Rome  avec  lionncur  ; on  lui 
donna  le  litre  de  citoyen;  mais  ce  furent  presque  lou- 
• jours  des  étrangers  ou  des  afiranchis  qui  exercèrent 
Ja  médecine  dans  Rome.  Cette  science , qui  tient  à 
toutes  les  autres,  et  qu'Hippocrate  avait  depuis  long- 
temps éclairée  de  ses  propres  lumières,  était  alors  dans 
une  telle  faveur  auprès  des  princes  grecs  placés  sur  les 
difTérens  trônes,  que  nous  trouvons  à cliaque  moment 
dans  l'bistoire  les  rôles  de  conseillers,  de  négociateurs 
ou  de  favoris , remplis  par  les  médecins  des  rois  de 
Syrie  ou  de  Pergame.  Le  médecin  Philippe  avait  été 
J’ami  d’Alexandre  le  Grand , et  la  perfidie  même  du 
médecin  de  Pyrrhus  nous  apprend  que  ce  roi  était 
accompagné  par  un  disciple*  d Esculnpe. 

On  voyait  poindre  le  beau  jour  des  arts  et  de  la 
philosophie , qui  devait  resplendir  dans  Rome.  Le  jeune 
•Scipion  fut,  en  Sicile , entouré  de  poètes  et  de  rhéteurs. 
Il  eut  Eiinius  pour  ami , et  le  sévère  Caton  lui-même 
goûta  la  société  du  premier  des  poètes  romains.  Le 
progrès  des  lettres  fut  rapide,  car  un  peuple  vainqueur 
ne  peut,  à cet  égard,  demeurer  au-dçssous  des  vainefis, 
à moins  de  les  anéantir;  et  le  deuxième  Africain  passe 
pour  avoir  pris  en  effet  quelque  part  aux  compositions 
d^Térence.  Les  esprits  des  Romains,  élevés  par  leurs 
vertus,  exaltés  par  leurs  triomphes,  se  trouvèrent 
dans  le  cas  de  saisir  avidement  et  des  lumières  nou- 
velles et  un  nouveau  genre  de  grandeur  qui,  tout  à 
coup,  s’offrirent  à eux  dans  leur  éclat.  Les  commu- 
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nicallons  s établirent  complètement  entre  la  Grèce  et 
Rome,  dans  nn  très-petit  nombre  d années,  et  la 
.Grèce  ouvrit  des  trésors  qui  ne  pouvaient  lut  servir 
dès- lors  qu’en  se  répandant  chaque  jour. 

Rome  avait  honoré  sans  doute  la  rudesse  première  * 
de  ses  mœurs  par  l’austérité  de  ses  vertus  ; rnais,  quand 
l’étendue  de  son  pouvoir  leur  eut  cause  de  1 alteration , 
quand  des  jouissances  inconnues  eurent  fait  eclore  des 
.grâces  qu’on  avait  ignorées,  les  nuances  de  barbarie 
qui  ne  s’effacèrent  pas , eurent  quelque  chose  de  révol- 
tant. Tile-Live  et  Plutarque  affirment  tous  les  deux 
qu’on  vitdeux  fois,dans  èelte  période, d’horribles  sacri- 
ficcs  humains.  Nous  sommes  forcés  d'y  rapporter  aus« 
l’origine  des  combats  entre  les  gladiateurs,  speclade 
étrange  assurément,  et  dont  la  réaction  morale  eut 
peut  être  sur  les  proscriptions  plus  d influence  quon 

ne  l’a  pensé.  . i 

Le  premier  de  ces  combats  eut  lieu  dans  les  pre- 
mières années  de  la  première  guerre  punique.  Marcus 
et  Décius  Junius  Brutus,  en  donnèrent  la  sanglante 
représentation  aux  funérailles  de  leur  père,  et  le  peuple 
y assista  avec  enthousiasme.  Le  jeune  Scipion  crut 
honorer  les  mènes  de  son  père , mort  sur  le  champ  de 
bataille,  en  célébrant  à Carthagène  un  spectacle  de 
même  espèce;  mais  le  caractère  déjà  chevaleresque  des 
nations  qui  habitaient  l’Espagne,  fit  de  ce  combat  |pe 
sorte  de  tournois.  Des  hommes  libres  entrèrent  en 
lice , et  l’on  y vit  deux  princes/ivaux  s’y  disputer  une 

Le  théâtre  pourtant  allait  s’améliorer;  Livius  Andro- 


SEPTIÈME  ÈPOQÜE,  LIVRE  XIV.  469 

picus,  originaire  de  Grèce , fit  jouer  des  pièces  régu- 
lières , imitées  du  tliéiltre  grec , è la  place  des  satires 
et  des  dialogues  bouffons  qu'on  avait  jusque  là  dé< 
bités  sur  la  scène.  Ce  notable  essai- fut  letiié  deux  cent 
Irente-neuf  années  avant  l’ère  chrétienne. 

^ Peu  d’années  sufGrent  pour  donner  à la  comédie  des 
Latins  cette  admirable,  perfection  dont  Tércnce  offre 
les  modèles;  la  tragédie  n’eut  pas  les  mêmes  succès. 
La  comédie  se  plie  mieux  aux  mœurs  des  spectateurs; 
le  jeu  des  passions  est  à peu  près  le  meme  quand  on 
les  considère  sous  le  rapport  de  la  vie  civile , et  des 
liens  d’intérêt  privé  qui  unissent  les  hommes  entrft 
eux.  La  tragédie  se  naturalise  avec  moins  de  facilité  ; 
ses  chefs  d’œuvres  d’ailleurs  consacraient  à jamais  les 
antiquités  de  la  Grèce,  et  Rome  peut-être  était  encore 
trop  près  d’uneigloire  aînée  de  la  sienne,  pour  sc  plaire 
à la  rappeler.  Ennius  parut  vers  ce  temps,  il  était  de 
Rudics,  entre  Tarente  et  Brindes;  né  deux  cent  trente- 
six  ans  avant  l’ère  chrétienne,  il  vécut  trente  années 
dans  le  siècle  suivant.  On  le  considère  comme  le  pre- 
mier qui  ait  mis  en  usage  le  vers  épique  à Rome  ; il 
composa  des  pièces  pour  le  théâtre,  et  ÿx-huit  livres 
des  Annales  de  la  République  Romaine,  dont  il  n’est 
demeuré  que  de  très-courts  fragmens. 

Le  sage  Quintilien  engageait  ses  disciples  à révérer 
Ennius  comme  on  révère  ces  bois  consacrés  par  leur 
propre  viAllcsse:  Ou  y voit,  dit-il,  de  grands  chênes 
que  le  temps  a respectés,  et  qui  pourtant  frappent 
moins  par  leur  beauté  que  par  je  ne  sais  quels  senti- 
mens  de  religion  r^u’ils  nous  inspirent.  Virgile  avait 
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étudié  les  longues  poésies  d'Ennius  ; mais  quand  il  ei^ 
empruntait  quelques  traits,  il  prétendait  que  c'était 
une  perle  qu’il  avait  tirée  de  son  fumier. 

Ennius  jouit  de  toute  sa  gloire  ; il  vécut  dans  l’inli* 
mile  des  hommes  les  plus  estimables  do  Rome,  et 
cuire  autres  dans  celle  de  Scipion  INasica  et  de  la^ 
iamille  des  Scipions;  il  eut  enfin  une  place  dans  leur 
tombeau , conlorraément  aux  intentions  que  l’Aliricain 
avait  témoignées.  « 

Ennius  savait  la  langue  grecque,  et  Ton  croit  même 
que  ce  fut  lui  qui  l’enseigna  à Caton,  le  Censeur,  déjà 
tlvancé  en  âge,  quand  il  voulut  s’y  appliquer.  La  langue 
latine,  si  promptement  épurée,  dut  ses  pre^rès  aux 
travaux  d'Ennius.  Car  Tite-Live  taxe  de  barbarie  les 
vers  de  l'hymne  des  jeunes  filles  à Junon , que  Fabius 
fit  composer  pendant  la  deuxième  guerre  punique. 

Les  annales  d'Ennius  furent  tellement  goûtées, 
qu'on  en  fit  des  lectures  publiques;  et  par  la  suite,  on 
lit  des  commentaires  sur  les  expressions  surannées  qui 
s y rencontraient  quelquefois. 

Ce  poète  créateur  fit  connaître  aux  Rotyaios  les 
Livres  d'Epi^iarme,  poète  de  Sicile  et  disciple  de 
Pylhagore;  il  entreprit  de  les  traduire.  Quoique  auteur 
de  tant  d'ouvrages,  il  suivit  à la  guerre  ses  illustres 
amis , et  se  distingua  sur  leurs  pas. 

C'est  avec  un  sentiment  de  joie  qu’on  voit  s’ouvrir 
pour  tout  un  peuple  une  source  de  plaisir#  Iwnnètes. 
Notre  esprit  possède  en  lui-même  la  faculté  des  plus 
vives  jouissances;  la  bonne  Providence  a voulu  quil 
appartint  aux  communications  réciproques  des  liominfs 
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cle  la  développer  pour  leur  bonheur , et  ce  sont  les 
objets  nouveaux  qui  produisent  les  idées  nouvelles. 

IVœvius,  guerrier  comme  Ennius,  fit  en  vers  une  ^ 
histoire  de  la  première  guerre  punique,  et  un  grand 
nombre  de  comédies  : la  première  fut  représentée  deux 
cent  vingt- neuf  années  avant  l’ère  chrétienne.  Ces 
ouvrages  sont  tous  perdus.  Ceux  de  Fabius  Pictor  ont 
éprouvé  le  même  sort  ; il  composa  en  prose , à cette 
époque,  les  annales  de  sa  patrie,  et  il*a  été  regardé 
comme  le  premier  de  ses  historiens. 

Vingt  comédies  qui  nous  restent  de  Plaute  nous 
donneront  une  idée  suffisante  du  thédtre  comique  de 
► Rome,  si  récemment  créé  par  Livius  Andronicus. 
Plaute,  de  Sarcine  en  Ombrie,  appartient  à ce  siècle 
aussi  bien  qu’au  suivant.  Il  mourut  dans  l’espace  des 
seize  premières  années  du  second  siècle  avant  1 ’ère 
chrétienne.  , 9 

Les  comédies  de  Plaute , comme  celles  de  ses  émules, 
Pacuvius  Cœsilius,  Licinius  Tégula,  sont  toutes  em- 
pruntées , imitées , et  peut-être  traduites  du  grec. 
Plaute  nous  a montré  de  la  sorte  deux  théâtres  tout  à 
la  fois.  Toutes  les  scènes  sc  passent  en  Grèce,  et  n'ont 
que  des  Grecs  pour  acteurs. 

Il  règne  un  grand  comique  de  situation  dans  les 
pièces  de  Plaute,  et  l’ôii  y trouve  une  e.xtrême  variété, 
quoique  le  fond  en  soit  presque  toujours  le  même.  Un 
jeune  homme  se  trouve  amoureux  d une  courtisane, 
|;nfermée  par  un  homme  ou  par  une  femme , qui  trafi- 
quent de  ses  appas.  Le  jeune  homme  a besoin  d’argent, 
pour  afi'ranchir  celle  qu'il  aime  : il  se  confie»n  un  esclave , 
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plein  de  Itardiesse  et  d’cTfronterie , qui  trouve  moyen 
de  dérober  la  somme  à un  père  dur  et  avare.  Tel  est 
le  cadre  à peu  près  dans  iequdi  Plaute,  presque  tou* . 
jours,  a dessiné  ses  caractères. 

Je  n'ai  trouvé  dans  les  pièces  de  Plaute  aucime 
intrigue  du  genre  de  celles  qui  font  le  nœud  de  toutes 
nos  pièces,  et  dont  le  dénouement  est  un  mariage.- 11 
s’agit  bien,  dans  l’Aululairc,  de  faire  donner  à son 
amant  là  bile*  de  l'avare,  qu’un  Irammc  riciie  demande  ; 
mais  rhéroïne  ne  parait  pas,  et  l’on  suppose  même 
qu’elle  accoiiciie  pendant  que  son  hymen  se  décide. 

Si  l'on  excepte  quelques  femmes  qui  ne  se  montrent 
sur  la  scène  que  pour  quereller  leurs  maris,  vieillards* 
ordinairement  sans  mœurs,  et  pour  développer  cet 
esprit  acariâtre  qu’ Aristophane  et  tous  les  comiques 
grecs  ont  attribué  aux  Athéniennes,  les  actrices  ds 
Piaule  sont  de  jcuqps  esclaves  ou  bien  des  courtisanes, 
des  musiciennes  éprises  plus  ou  moins  de  leurs  amans, 
plus  ou  moins  adroites  et  hardies  ; leurs  mères  ou  les 
femmes  qui  les  vendent  ont  le  langage  le  plus  assorti 
à leur  métier  abominable,  et  les  rôles  d’hommes,  en 
ce  gcure,  ne  sont  pas  nooins  odieux. 

Les  esclaves  de  Plaute  ont  fourni  à nos  poètes  -co* 
iniques  le  type  de  leurs  valets.  Ce  sont  eux  dont’  l’a* 
dresse , l’intelligence , la  perfidie , la  malice , les  escro- 
queries, donnent  le  mouvement  aux  intrigues.  On  ne 
cesse  de  les  menacer  de  coups  cl  de  supplices.  Les 
vieillarrh,  dupés  par  eux , en  viennent  presque  aux 
exécutions.  Il  faut  que  la  subtilité  de  l’esclave  le- lire 
des  plus  dificiles  épreuves  ; mais , dans  cc  cas , la  li- 
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berté  devient  souvent  sa  récompense.  Aucun*d’eux  ne 
se  dissimule  les  excès  dont  il  est  capable  ; ils  sont  vi> 
cieux  à découvert;  ils  s’actablent  réciproquement  d'in- 
jures ; ils  se  reprochent  les  coups  et  les  maux  dont  ils' 
ont  1 habitude  deirc  accablés,  et  ils  conservent  néan- 
moins beaucoup  de  gaieté  et  d'insouciance. 

On  trouve  quelquefois  dans  ces  pièces  une  espèce 
de  personnage  particulier  à celte  antiquité  : c’est  le 
parasite.  Le  parasite  est  un  être  qui  fait  métier  d'aduler 
son  patron  pour  prix  des  repas  que  celui-ci  lui  donne. 
La  gloutonnerie,  bicniplus  que  la  délicatesse,  carac- 
térise la  gourmandise  antique.  Le  porc  entre  essen* 
tiellemeni  dans  les  repas  dont  les  auteurs  comiques 
nous  détaillent  les  profusions , cl  leurs  récits  ins-' 
pirent  le  dégoût.  Nous  supposons,  d’après  quelques- 
uns  de  leurs  traits,  qu’on  louait  des  cuisiniers  sur' 
la  place  publique,  quand  on  voulait  donner  un  bon 
repas. 

Les  mœurs  représentées  dans  les  comédies  de 
Plaute,  cl  par  conséquent  dans -les  pièces  qui  appar- 
tiennent à la  comédie  grecque,  désignée  sous  le  nom 
de  la  Nouvelle  Comédie,  sont  extrêmement  licen- 
cieuses. Ou  iiy  vélt  que  des  cwrlisancs  continuelle- 
ment achetées  ou  vendues,  des  ms  qui  font  voler  leurs' 
pères,  des  esclaves  toujours  menacés  ou-battus,  et  qui 
ne  se  consolent  que  par  le  talent  de  nuire.  On  ne 
trouve  pas  dans  Plaute  une  scène  de  sentiment  ; les 
pères  y sont  débaucliés  ou  avares , les  femmes  sans' 
dignité ,*  sans  douceur,  sans  vertus,  que  celles  quelles 
soûl  forcées  d’avoir.  Les  épouses  riches  de  leur  dot 
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les  iicritift*es  opulentes,  sont  inipërieuses  à l'excès,  et 
tout  à lait  insupportables. 

Ce  théâtre  oA're  quelquefois  des  scènes  produites  par 
(les  reconnaissances  ; des  enfans  ont  été  enlevés , en 
bas  âge,  pr  des  pirates,  ou  soustraits  et  vendus  pr 
des  esclaves  infidèles.  Ces  circonstances  tiennent  aux 
moeurs  de  la  Grèce,  dans  les  premiers  siècles  surtout 
Quelques  intrigues  scxnt  uniquement  fondées  sur  des 
viols  exercés  pendant  les  fêtes  nocturnes,  et  dont  les 
filles  devenues  mères  ne  peuvent  connaître  les  auteurs. 
Le  Cistelairc,  l'Aululaire,  pan  exemple,  roulent  sur 
les  suites  singulières  qu’ont  eues  de  preilics  aventures. 

Le  dialogue  de  Plaute  est  ordinairement  très-co- 
mique, mais  il  est  trop  souvent  stsuillé  pr  les  idées 
les  plus  vicieuses  et  les  expressions  les  plus  grossières. 
Cepndant , à côté  de  scènes  de  dépravation , on  trouve 
deslraits  admirables.  « Celui-là  est  vraiment  bon,  dit 
Phillon  dans  le  Trinumme,  celui-là  est  vraiment  lion- 
néte  homme,  qui  ne  se  repent  pint^e  l'étre.  Quiconque 
est  plein  d'une  vaine  complaisance,  et  fait  des  retours 
flatteurs  sur  sa  sagesse  et  son  mérite,  se  croyant 
^ exempt  de  reproche,  ti’a  ni  le  solide  ni  le  fonds  de 
la  vertu.  Le  grand  art  de  se  raéffriser  soi-méme  est 
la  prfection  et  du  bm  naturel  et  de  la  vertu  acquise. 
Couvre  tes  bonnes  œuvres  pr  d'autres , de  peur  qu’il 
ne  pleuve  dessus.  » 

L’unité  de  temps  et  de  lieu  me  paraît  assez  bien 
observée  dans  ces  pièces.  Des  incidens  qui  semble- 
raient appeler  de  constantes  répétitions,  pcscntenl 
dans  le  détail  une  extrême  variété. 
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C’est  de  ce  fatras,  ou  plutôt  de  cette  mine,  que 
Molière  a tiré  ses  traits  les  plus  piquans,  et  même 
plusfeurs  de  ses  inspirations.  Régnard  n’a  pas  eu  moins 
de  bonheur. 

L’Amphitryon  de  Plaute  est  présque  tout  traduit 
dans  l'Amphitryon  de  Molière  : on  reconnaît  dans  la 
pièce  française  jusqu’à  1)  coupe  du  dialogue  latin.  Le 
caractère  d’Harpagon , dans  l’Avare , est  entièrement 
calqué  sur  celui  de  l’Aululaire.  Les  Fourberies  de 
Scapin  sont  puisées  dans  les  scènes  des  esclaves  de 
Plaute.  On  retrouve  dans  ses  pièces  une  ibule  de  ré- 
pliques, une  foule  de  mots  heureux,  que  nos  ebefs- 
d'œuvres  ont  consacrés  ; et  quand  le  Bourgeois  gentil-;, 
homme  ordonne  à ses  valets  de  le  suivre,  de  manière 
à ce  qu’on  s’aperçoive  que  c’est  à lui  qu’ils 'appar- 
tiennent, il  répète,  mot  pour  mot,  le  Soldat  &ntàron. 

Le  Retour  imprévu , et  les  Ménechmes  de  Régflbrd, 
sont  imités  des  comédies  de  Plaute,  du  moins  quant 
à l’idée  sur  laquelle  roulent  ces  pièces.  Dans  le  Mos- 
telaire  de  Plaute  , deux  couples  d’amans , déraugé^u 
milieu  d’une  partie  de  débauche  par  l’arrivée  soudaine 
(l’un  père,  chargent  un  esclave  habile  de  prévenir  les 
ell'ets  de  ses  premiers  transports.  L’esclave  court  au- 
devant  du  pèi  e -,  il  lui  persuade  que  sa  maison  est  de- 
puis quelque  temps  hantée  par  un'  fantôme , et  que , 
n’étant  plus  habitable,  elle  n’est  aussi  plus  habitée.  Un 
créancier  survient , et  l’esclave  détermine  le  père  au 
paiement  de  la  dette  qu’il  réclame,  en  l’assurant  que 
oet  argent  si  chèrement  Anprunté  a servi  pour  l’ac- 
([uisition  d'une  maison  du  voisinage.  Le  père  veut 
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parcourir  racquisit:on  de  son  üls.  II  faut  toute  l’adrcàM 
de  l’esclave  pour  disposer  à cette  visite  le  propriétairé 
de  la  maison,  qui  ne  soupçoi^c  pas  d’abord  le  stfata» 
gème.  Tout  s’éclaircit  pourtant.  Le  jeune  homme  n'a-' 
vhil  fait  qu'affranchir  sa  maîtresse;  mais  le  père  par- 
donne, et  tout  se  concilie.  ^ 

Les  Méncchmes  de  Plaute,  très- différentes  des 
Ménechmes  de  lignard,  ont  pourtant  fourni  le  mo- 
dèle que  le  comique  français  a suivi.  Jumeaux, et  d'une 
ressembUnce  à tromper  tous  les  yeux , ils  sont  nés.  h 
Syracuse;  l’un  des  deux  a été  enlevé  pendant  une  foire 
qui  se  tenait  à Tarente.  On  l'a  conduit,  encore  enfant, 
à Lpidamne  en  Macédoine,  et  il  y a fait  un  riche 
établissement.  Le  père  meurt,  et  le  Ménccbmc  de 
Sicile  c'roit  de  son  devoir  de  chercher  par-tout  le  frère 
qu’il  a autrefois  perdu.  Le  sort  le  mène  à Epidamne, 
et  il  y arrive  suivi  de  son  esclave. 

Ménechme  le  dérobé,  car  il  faut  bien  qu’on  les 
distingue,  est  marié  à Epidamne,  et  il  a,  de  plus,  une 
maîtresse:  c’est  la  courtisane  Erotie.  II  sort  de  sa  mai- 
son pour  s’entretenir  avec  elle,  et  lui  porter  une  longue 
robe  de  prix , qu’il  a secrètement  choisie  dans  celles 
que  possède  sa  femme.  La  courtisane  ordonne  un  grand 
repas  ; et , pendant  qu’on  le  dispose , Ménechme  le 
dérobé,  suivi  de  son  parasite,  va  taire  quelques  tours 
sur  la  place  publique. 

Ménechme  Sosicle,  c’est  le  Sicilien , ne  tarde  pas  è 
se  montrer. ‘ Erotie  croit  voir  son  amant;  elle  l’oblige 
de  partager  le  repas  qu’on  \ient  de  servir  à l’instant. 
Elle  le  comble  do  ses  tendresses,  et  lui  coufie,  tn  le 
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<]iiltlant , la  robe  et  le  bracelet  qu’elle  croit  tenir  de 
lui,  pour  y faire  changer  quelque  chose. 

Le  parasite,  à son  retour,  trouve  que  le  repas  est 
fini  : il  se  croit  abusé,  et  court,  dans  sa  vengeance, 
avertir  la  femme  de  Ménechme  de  son  intrigue  avec 
la  courtisane , et  du  vol  de  sa  longue  robe.  On  peut 
juger  à quelles  méprises  le  retour  de  Ménechme  le 
dérobé  donna  lieu.  Elles  sont  plus  comiques  encore 
quand  le  Sicilien  lui  succède,  et  niéconnaît,  comme 
de  raison,  son  éjKJuse  prétendue  et  son  prétendu  beau- 
père.  On  le  croit  fou,  le  médecin  est  appelé;  mais 
c’est  le  véritable  Ménechme  auquel  il  fait  les  interro- 
gations. Méprises  nouvelles.  On  prétend  le  saisir  et 
l'enlever  par  force.  L’esclave  du  Sicilien  croit  voir  son 
maître  aux  prises;  il  joint  tous  ses  efforts  aux-^iens, 
et  parvient  à le  dégagtr.  Les  deux  frères  à la  fin  se 
trouvent  en  présence;  la  reconnaissance  est  prompte, 
et  la  pièce  est  achevée. 

Je  suis  entrée  dans  ce  détail,  pour  que  l’on  pilt  juger 
la  diftérencc  des  moeurs  à vingt  siècles  d'intervalle,  dans 
un  sujet  dont  le  comique  est  pareil. 

C'est  dàns  le  Poenule,  ou  le  Petit  Carthaginois,  pièce 
donnée  pendant  la  deuxième  guerre  punique  , que  sc 
trouve  cette  famétise  scène  punique  dont  l'interpréta- 
tion a tant  exercé  les  savans.  Hannon,  de  Carthage, 
vient  à Chélidonc  en  Eioîie,  pour  chercher  des  enfans 
soustraits  dans  leur  bas  âge.  Reconnu  aussitôt  par 
leur  nourrice  bdelle , il  s’entretient  avec  elle  dans 
sa  langue  ; ce  dialogue  donne  lieu  à quelques  scènes 
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comiques,  et  il  a été  l’occasion  des  commentaires  les 
plus  profonds. 

En  afrangeant  les  pièces  des  Gi*e<;s  pour  le  théâtre 
de  sa  patrie,  Plaute  a laissé  subsister  leur  ouvrage,  et 
toutes  les  scènes  leur  appartiennent  ; mais  c’est  à Rome 
qu’il  emprunte  souvent  et  les  noms  des  magistratures 
et  les  lois  qu’il  vient  à citer , et  quand  il  nomme  une 
ville  dans  le  cours  de  ses  dialogues,  c’est  souvent  une 
ville  d’Italie. 

Les  prologues  sont  de  Plaute,  ou  de  ceux  qui  jouè- 
rent ses  pièces  après  lui.  Ceux  de  plusieurs  pièces  sont 
perdus.  L’auteur  grec  de  la  pièce  est  ordinairement 
nommé  c^ns  ceux  que  nous  possédons , et  le  sujet  de 
la  pièce  y est  exposé  en  détail.  On  pourrait  supposer 
que  tes  Romains,  encore  peu  accoutumés  à la  scène, 
avaient  besoin  de  ce  secours  pour  la  comprendre. 

Le  personnage  qui  récite  le  prologue  est  quelquefois 
un  de  ceux  qui  vont  figurer  dans  la  pièce  ; quelquefois 
il  y est  étranger  et  meme  tout  à fait  fictif.  Le  Luxe  et 
la  Disette,  sa  Emilie,  sont  les  deux  interlocuteurs  dans 
le  prologue  du  Trinumme.  L’Arcture,  constellation 
claire  et  brillante,  vient  prononcer  celur du  Rudens,* 
ou  l’heureux  naufrage.  La  nuit , dit-elle , je  brille  dans 
les  deux  ; le  jour  je  me  promène  parmi  tes  liommes. 
Ise  monarque  des  dieux  et  des  hommes,  nous  envoie 
les  uns* d’un  côté,  les  autres  d’un  autre,  pour  être  les 
témoins  des  actions,  des  mœurs,  de  la  bonne  foi  et 
de  la  piété  des  mortels.  Il  connaît  tous  ceux  qui  se  par- 
jurent, afin  de  gagner  des  procès.  Ce  grand  Dieu  revoit 
les  procès  j il  les  juge  de  nouveau , et  condamne  ceux 
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qui  les  ont  gagnés  à une  amende  plus  forte  que  leur 
illicite  profit.  Les  médians  se  sont  mis  en  tête  d’ap* 
paiser  Jupiter  par  des  sacrifices  et  des  offrandes;  mais 
il  ne  reçoit  ^s  les  prières  des  parjures. . 

Quelquefois  l’acteur  du  prologue  se  présente  pour 
donner  ses  lois.  Il  défend  que  les  esclaves  prennent  la 
place  des  hommes  libres,  et  que  les  femmes  publiques 
s’emparent  du  premier  rang.  11  interdit  le  bruit , il 
prescrit  le  silence  , et  sur-tout  aux  femmes , afin 
quelles  n’importunent  pas  leurs  maris  à la  maison  et 
au  théâtre  : il  exdut  les  nourrices  et  les  petits  enfans. 
Les  prologqes  de  Piaule  ou  de  ses  successeurs  sont 
écrits  presque  tons  d’un  stjlc  un  peu  grossier,  et  n’en 
appartiennent  que  mieux  au  siède  dans  lequel  ils  furent 
faits. 

Le  ton  du  théâtre  de  Plaute  est  (fautant  plus  re« 
marquable,  que  les  dames  romaines,  et  même  les  vcs> 
taies,  assistaient  alors  aux  spectacles  : elles  se  trouvaient 
également  aux  combats  des  gladiateurs.  Mais  dés  actes 
religieux  avaient  été  à Rome  l’origine  des  représenta- 
tions dramatiques  et  des  jeux.  C’est  par-tout  la  religion 
qui  a créé  les  fêtes.  Celles  de  Bacchus , chez  les  Grecs, 
les  expiations  chez  les  Romains,  les  mystères  chez^  nos 
ancêtres , ont  été  les  (Kcasions  de  la  naissance  et  du 
renouvellement  de  la  scène.  Le  comique  animé  de 
Plaute  nous  fait  reconnaître  à chaque  instant  la  source 
où  Molière  a puisé  ; et  ce  qui  prouve  à quel  point  il  a 
de  vérité,  c’est  que  les  pièces  de  Plaute,  jouées  à Rome 
au  temps  de  la  deuxième  guerre  punique,  l’ont  été 
sous  Auguste  encore.  Elles  l’ont  été  sous  Dioclétien; 
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nous  en  applaudissons  chaque  jour  des  traits  entiers.  ^ 
Elles  avaient  ëté  applaudies  dans  la  Grèce,  et  depuis 
vingt  siècles  au  moins  Ampliitryon  a fait  le  divertisse- 
ment des  nations  les  plus  dillërentes. 


CHAPITRE  III. 

» 

De  la  Chine,  depuis *le  trabièine  siècle  jusqu'au  deuxième 
avant  l'ère  chrétienne. 

XJn  grand  e'véneraent  dans  l’histoire  de  l’Orient  appelle 
nos  regards  sur  un  pa^^s  immense.  L'empire  de  la  Chine 
fut,  à cette  époque,  réuni  et  véritablement  fondé. 

La  Chine,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  se  trouvait  par- 
tagée en  royaumes  distincts , et  particulièrement  depuu 
que  les  Tcheoux  avaient  commencé  d'y  régner.  Tchar> 
Siam-Yam  , chef  des  Tsin,  les  rassembla  tous  sous  sa 
loi , et  prit  le  titre  de  Hoam-Ti,  ou  Empereur,  deux 
cent  quarante  années  avant  l’ère  chrétienne.  INous  avons 
observé,  à cette  époque  aussi,  qu’Eratosthène  a,  pour 
la  première  fois,  fait  mention  de  ce  vaste  pays. 

Le  chef  des  Tsin,  conquérant  formidable,  n’épargna 
jien,  selon  toute  apparence,  pour  consolider  son  pou* 
.voir.  Il  ht  bâtir  la  grande  muraille,  monument  (|lâ 
subsiste  encore,  et  que  l’ambassade  anglaise  n’a  pu, 
dans  ces  dernières  années , contempler  sans  surprise  et 
sans  admiration. 

Cette  muraille  a quinze  cents  milles  de  longueur.  C’est 
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une  fortification  avec  des  bastions  de  cent  pas  en  cent 
pas.  On  ne  peut  concevoir  comment  les  matériaux  ont  ' 
etc  transportés  et  employés  en  des  lieux  presque  inac- 
cessibles. La  muraille  s’élève,  par  exemple,  sur  une 
montagne  haute  de  plus  de  cinq  mille  pieds.  Elle  tra- 
verse les  rivières,  les  vallons,  sur  des  arches  doubles 
ou  triples.  Xenophon  trouva  en  Médie  plusieurs  m&- 
raillcs  fortifiées.  Un  des  successeurs  d’Alexandre  çn 
éleva  une  près  de  la  mer  Caspienne.  Les  Romains  en 
firent  une  dans  la  Grande-Bretagne.  Rien  pourtant  ne 
donne  l’idée  de  la  grande  rnuraille  de  la  Chine  ; elle 
est  en.  briques  ; elle  existe  sans  entretien  et  sans  notable 
altération.  Mais  à présen#  elle  n’a  guère  d’autre  usage 
que  de  retenir  les  bêtes  fauves  qui  viendraient  de  la 
Tartarie. 

Le  fondateur  des  Tsin  fit  brûler  tous  les  livres,  et 
sur-tout  ceux  qui  traitaient  de  l’histoire , foit  qu’il  fût 
mécontent  des  citations  perpétuelles  dont  les  sages  de 
son  nouvel  empire  appu_yaient  leurs  représentations  et 
leurs  conKÜs,  soit  qu’il  voulût  plutôt  confondre  dans  une 
seule  nation  les  états  divisés  dont  il  se  composait , et 
qu’il  voulût  anéantir  les  titres  de  leur  séparation.  L’ou- 
vrage de  ce  génie  ardent  n’a  pas  encore  été  détruit. 
Le  titre  que  ce  conquérant  s’était  audacieusement  donné 
a été  porté  depuis  par  tous  ses  successeurs  ; mais  c’est 
la  dynastie  des  Han  qui  a recueilli  le  fruit  de  ses  travaux^ 
Elle  remplaça  celle  des  Tsin,  un  demi- siècle  environ 
après  ses  commencera, ens.  Elle  date,  dans  l’histoire,  de 
l’année  aoy  avant  l’ère  chrétienne  ; et  l’un  de  scs  pre- 
miers empereurs  s’acquit  une  réputation  immortelle  en 
T.’  5.  3i 
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faisant  chercher  cl  réunir  tes  livres  échappés  à l’incendie 
* k%al. 

Sir  Georges  Staiinlon , rédacteur  de  la  relation  de 
l’ambassade  anglaise  en  1794*  >^us  peint  la  Chine 
comme  un  pajs  immense , couvert  d'une  population 
innombrable.  Celte  multitude  ne  pourrait  subsister  sans 
l'éxtrcme  frugalité  à laquelle  elle  se  conforme.  Une  fa> 
mine  passagère  peut  causer  en  peu  de  jours  la  mortalité 
d’une  province.  Les  livres  classiques  des  Chinois  nous 
font  une  semblable  peinture  de  son  ancienne  adminis- 
tration. Les  livres  de  Meng-Tsée,  ou  Mencius,  sage 
Chinois  ÿ qui  vivait  vers  la  fin  du  troisième  siècle  avant 
l’ère  chrétienne,  et  au  commencement  du  deuxième, 
sont  remplis  de  conseils  pour  les  princes  et  les  minis- 
tres ; et  il  ^ est  sur-tout  insisté  sur  la  nécessité  de  fournir 
la  subsistance  au  peuple.  Mais  rien,  dans  l'expression 
même,  ne  caractérise  l’abondance;  on  parle  de  quel- 
ques poules,  de  quelques  porcs  et  de  quelque  farine 
de  millet.  Confucius,  trois  siècles  avant,  faisait  de  pa- 
reilles recommandations. 

« 

Les  travaux  ne  laissent  pas,  è la  Chine , un  seul  coin 
de  terre  dans  le  repos.  Les  pâturages  et  les  bois}'  sont 
excessivement  rares  ; les  animaux  le  sont  dans  la  même 
proportion,  et  les  engrais  ne  peuvent  avoir  lieu. 

Le  préjugé  de  l’antiquité,  une  obéissance  semblable 
à cellodcs  animaux  domestiques,  soumettent  celte  mul* 
titude  dont  le  caractère  est  doux,  et  l’ont  assujetiicaux 
Tartares  conquérans.  Ce  peuple,-  dont  la  masse  est  en 
paix , connaît  peu  les  distinctions  militaires.  La  science 
y fait  le  rang  des  individus,  et,  malgré  le  respect  que 
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l’on  garde  aux  ancêtres , les  familles  n’en  ont  a^cun. 
Cette  science  consiste  en  une  pénible  étude  de  mots  et 
de  caractères,  et  dans  la  répétition  des  préceptes  mo- 
raux les  plus  purs,  mais  aussi  les  plus  antiques  et  les 
moins  variés.  Tant  de  liens  de  subordination  font  du 
peuple  chinois  une  masse  presque  inerte,’  mais  douce,  ‘ 
mais  civile,  et  dont  le  besoin  aiguillonne  l’industrie  dans 
le  cercle  très-étroit  où  chaque  famille  peut  l’étendre.  Le 
respect  envers  l’empereur  est  presque  pour  tous  idéal.  ^ 
lis  ne  sentent  point  immédiatement  son  joug,  et  cefwn- 
danl,  en  beaucoup  de  lieux,  un  coin  de  l’appartement 
est  regardé  comme  le  sanctuaire  où  son  esprit  devient 
présent  ; et  chaque  fois  qu'on  se  tourne  vers  ce  côté, 
on  le  salue  : voilà  ce  qui  ne  peut  se  créer  nulle  part.  11 
faut  un  souvenir  immémorial  pour  conserver,  pouf 
ennoblir  de  telles  notions.  Des  mandarijps  de  tout  grade 
spnt  appliqués  à toutes  les  branches,  à tous  les  rameaux 
de  l’administration.  Il  faut  en  Chine  une  permission 
pour  lés  démarches  les  plus  simples.  Toutes  les  pro- 
vinces sont  distinctes  entre  elles;  et  le  gouvernement 
est  un  immense  réseau  dont  les  mailles  déliées,  mais 
continues,  enlacent  toutes  les  facultés. 

Ce  peuple,  contenu  dans  toutes  ses  relations,  etran- 
ger à lui  même , de  contrée  à contrée,  est,  à plu- 
sieurs égards,  dans  l’état  de  l’enfance.  Il  conserve  une 
civilité  méthodique;  il  pratique  une  industrie  dont  les' 
progrès  sont  peu  sensibles,  mais  dont  tous  les  efforts 
perfectionnent  les  détails,  et  donnent  au  luxe  à pro- 
portion de  ce  qui  se  retranche  aux  besoins  de  la  vie. 
Un  peuple  qui  couche  sur  des  bancs,  a de  jolies,  mai- 
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sons  légères  et  vernissées , porte  de  belles  étoiles, 
s'éclaire  avec  des  lanternes  élégantes  ; mais  le  vernis  et 
la  soie  sont  des  productions  du  pa^s.  Les  fleuves  sont 
habités,  et  il  y faut  constamment  des  lumières.  Une 
estime  héréditaire  pour  les  sciences , donne  du  prix, 
à la  Chine,  aux  arts  qui  demandent  de  la  préebion, 
non  de  l’élan , ni  de  l’enthousiasme.  peintures  chi- 
noises expriment  avec  justesse  les  objets  un  à un; 
mais  l’illusion  des  ombres  est  nulle  pour  leurs  regards. 
11$  font  le  commerce  par  besoin  , ils  le  font  avec  mé- 
thode, mais  ils  n’en  possèdent  point  les  notions  capitales. 

Nous  avons  eu  occasion  d’observer  que  les  connais- 
sances des  Chinois,  dans  les  mathématiques  et  dans 
l’astronomie , n’avaient  pas  une  grande  portée.  Us  datent, 
du  règne  de  leurs  princes.  Le  c^^cle  de  soixante  ans 
n’est  guère  qu’additionnel.  Lorsque  le  prince  change 
de  nom  , ce  quflwrive  quelquefois,  c’est  encore  une 
ère  nouvelle;  et  ce  genre  de  supputation,  est,  à ce 
qu’on  croit , en  usage  à la  Chine  depuis  le  deuxième 
siècle  avant  1ère  chrétienne. 

Los  Chinois  n’ont  jamais  acquis  d'idées  saines  sur  la 
médecine  ; le  secret  de  ceux  qui  l’exercent  consiste  à 
étudier  le  battement  des  artères  à diverses  places , à 
percer  les  parties  souffrantes  avec  une  aiguille  d’or,  à 
administrer  enfin  quelques  remèdes;  mais  ils  ont  hor- 
reur de  l’anatomie , et  ne  pratiquent  point  la  saignée. 

Leur  costume  ample  a sur-tout  pour  objet  de  dis- 
simuler les  formes  du  corps,  qu’ils  ne  peuvent  recon- 
naître sans  dégoût  ; et  c’est  là  sans  doute  une  des  causes 
du  peu  de  progrès  qu’ils  ont  fait  dans  les  arts. 
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La  navigatioa  des  Chinois  est  peu  avancée,  quoique 
leurs  jonques  parcourent  les  mers^d’Asie  jusqu’aux 
lies  des  Hollandais  ; et  l’orr  a lieu  de  penser  que  la 
propriété  de  l’aimant,  dont  la  belle  découverte  a pro-  ^ 
duit  la  boussole , fut  connue  parmi  eux  long-temps 
avant  que  l'Europe  en  cùi  fait  de  si  grandes  et  de  si 
belles  applications.  Le  Neptune  chinois  se  représente 
une  pierre  d'aimant  dans  la  main,  et  ils  est  assez  re- 
marquable que  l’aiguille  aimantée  , en  usage  à la  Chine, 
ait  été  constamment  disposée  de  manière  à indiquer  le 
sud  et  non  le  nord. 

Au  reste,  les  Chinois  sont  encore  convaincus  qu6 
la  terre  est  toute  plane,  et  que  la  Chine  en  occupe  le 
centre.  Ils  appellent  la  Chine  le  royaume  du  milieu;  ils 
regardent  leur  empereur  comme  le  souverain  de  toute 
la  terre.  Les  présens  que  l'ambas-sado  anglaise  porta 
en  I 7q4  , fijrcnl  qualifiés  de  tribut , ilans  l’inscription 
en  chinois , que  le  lier  Macartney  feignit  de  ne  pas  in- 
terpréter. • 

Ce  préjugé  dont  la  haute  sagesse  de  leurs  anciennes 
maximes  et  de  leurs  antiques  auteurs  a peut-être 
fondé  l’orgueil  dans  l’origine,  est  cause  aujourd  hui  que 
les  Chinois  qui  s’établissent  hors  de  leur  grand  pays, 
en  sont  rejetén  comme  des  sujets  indignes  , à qui 
l’amour  du  luxe  a fait  abandonner  les  tombeaux  de 
leurs ancé: res.  Les  Hollandais,  en  1740  «firent  mettre 
à mort , sur  un  léger  soupçon , les  chef;  des  ^milles 
chinoises  fixées  à.  Batavia  ; Tempereur  de  la  Chine  dé- 
daigna de  recevoir  aucune  satisfaction  sur  un  pareil 
sujet.  C’est  toutefois  à |’âctive  industrie  des  Chinois 
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qui  viennent  i'iiabitcr , que  la  colonie  hollandaise  doit 
une  partie  de  sa^lcndeur. 

Le  thédtrg,  Chine,  est  aussi  peu  avancé  que 
l'état  et  la  pauvreté  générale  du  peufJe  nous  permettent 
de  le  concevoir.  On  ne  voit  guère  en  Chine , comme 
en  Europe,  de  ces  hommes  qui,  vivant  de  leur  patri- 
moine avec  aisance,  forment  la  société  proprement 
dite,  et  cultivent  noblement  les  arts  et  les  plus  belles 
çonnaissances  par  plaisir.  A Batavia , les  Chinois  re- 
présentent quelques  parades  sur  dos  charrettes  ; à la 
Chine,  les  fêtes  consistent  en  feux  d’artifice  donnés 
en  plein  jour , ainsi  que  dans  le  royaume  d’ Ava , en 
illuminations , en  chants  peu  variés,  eu  danses  qui  sont 
plutôt  des  tours  de  force,  en  pantq|nines,  enfin , d’une 
extrême  vivacité.  La  musique  des  Chinois  n'a  aucun 
agrément  pour  des  ofgilles  curopéenues  ; leurs  instru- 
niens  sont  impar&iis.  Les  cimbales  et  les  claqueis  font, 
dans  cette  musique , un  bruit  assourdissant.  La  mélodie 
est  compliquée , et  l’extrême  subdivision  des  tons  en 
fait  une  sorte  de  miaulement.  La  musique  turque  a 
beaucoup  de  ces  défauts  ;;  au  reste  , les  rameurs  qui 
montent  et  redescendent  les  fleuves  de  la  Chine , règlent 
leurs  mouvemens  au  son  d’une  cbansw,  et  les  Anglais 
en  ont  trouvé  le  rhytme  animé  et  le  djpein  agréable. 

. Quelle  que|soit  l’affectation  des  sentimens  de  famille, 
ë la  Chine,  on  y rencontre  bien  rarement  de  purs  élans 
d’humanité  : on  y expose , chaque  année,  un  nombre 
prodigieux  d’cnfàns.  Les  nœuds  de  famille  cependant  ne 
permettent  pas  qu'on  y connaisse  ni  les  mendians , ni 
k’S  hospices.  Il  u’y  existe  d'iiôpitaux  que  pour  la  gué- 


SEPTIEME  ÉrogUE,  LIVEE  XlV.  4^57 

rison  de  la  lèpre.  L’Inde,  qui  ne  connaît  pas  non  plus 
d’asiles  publics  pour  la  misère,  entretient  ed'uctivemenl 
des  hospices  pour  les  animaux , pour  les  insectes  rebu- 
tans  ; et  le  fameux  Anquetil  Duper ron  a assisté,  dans 
une  contrée  de  l’Inde , à la  fête  des  mouches. 

Les  femmes  sont , à la  Chine,  les  seuls  tisserands  de 
l’empire.  Un  trousseau  est  leur  unique  dot , et  la  con* 
duite  des  hommes  à leur  ^ard  est,  en  général,- douce 
et  civile.  On  ne  peut  rapporter  è aucune  époque  con- 
nue l’usage  où  sont  encore  toutes  Its  R-mmes  chi- 
noises de  se  défigurer  les  pieds  au  point  de  s'inter- 
dire presque  entièrement  la  possibilité  de  marcher: 
c’est  parmi  elles  un  signe  qui  les  honore.  Les  femmes 
des  Tartares  ne  tordent . point  leurs  pieds;  elles 
montent  leurs  chevaux  aussi  bien  que  les  hommes, 
et  elles  ornent  leur  visage,  en  se  servant  toutes  de 
fard. 

Le  dictiomiair^jfe  l’empereur  Kang-Hi , composé 
dans  le  dix-sepiieSr siècle,  porte  qu’anciennement  les 
marchés , à la  Chine , ne  se  disaient  que  par  échange; 
ce  livre  ajoute  que  la  première  monnaie  qui  ait  eu 
cours  pour  tenir  lieu  de  signe , était  composée  de  co- 
quilles; et  ce  symbole  commercial  est  encore  reçu  dans 
les  Indes.  L’auteur  qu’oti  a considéré  comme  le  père 
de  l'histoire  chinoise,  Se-ma-tsien,  qui  écrivit  au  der- 
nier siècle  avant  notre  ère,  a rapporté  l'usage  de  la 
monnaie  à vingt  siècles  avant  1ère  chrétienne.  Le 
Chou  King  nulle  part  n’indique  une  monnaie,  et  quand 
il  parle  de  métal , il  en  (ait  le  calcul  en  poids.  Mais, 
aujourd’hui  encore,  tout  l’argent,  è la  Chine,  ne  passe 
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dans  le  commerce  qu’au  poids.  On  le  fond  en  pains 
grands  ou  petits. 

La  monnaie  de  Ce^ylan  , au  rapport  de  Thumberg , 
ressemble  à un  crochet,  et  parait  une  des  plus  an- 
ciennes qui  aient  jamais  été  d'usage  dans  l’Asie;  le 
fameux  Tavernicr  trouva  à Bornéo  une  petite  broche 
d’argent  pliée , qui  se  distribuait  comme  une  monnaie 
de  Bagdad.  En  grec,  le  mol  qui  signifie  obole  ^ veut  dire 
(paiement  une  brochette  de  fer , et  le  mot  drachme 
une  poignée.  • ; 

Les  pièces  de  bronze,  à la  Chine,  selon  le  diction- 
naire que  j'ai  déjà  cité,  datent  de  la  troisième  dynastie, 
onze  siècles  environ  avant  l’ère  chrétienne.  Elfes  n’à- 
vaient  aucune  empreinte;  elles  étaient  percées  au  mi- 
lieu ; mais  par-tout  les  Orientaux , et  comme  eux  tous 
les  hommes  qu’on  a nommés  sauvages , percent  le) 
pièces  de  monnaie  pour  s’en  faire  des  ornemens. 

C'est  vers  le  temps  de  Confu(âi^  au  sixième  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  que  le^ fHnnaies  commen- 
cèrent, à la  Chine,  à porter  des  inscriptions,  et  ces 
empreintes  ont  été  variées  par  les  différens  empereurs. 

J’ai  tiré  ces  détails , et  d’autres  remarques  encore , 
d'un  ouvrage  savant,  intitulé  : De  la  Numismatique 
chinoise,  par  Hager.  Ils  tiennent,  pour  la  plupart, 
à des  siècles  modernes,  mais  ils  nous  mettent  dans  le 
cas  de  juger  aussi  du  passé , dans  un  pa^^s  où  rien  ne 
s’est  oublié , et  où  les  moindres  changemens  ont  des  . 
époques  bien  connues. 

Il  parait  que  la  langue  chinoise  procède  par  idées, 
sans  liaisons  explétivcs.  Les  langues  anciennes,  faites 
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pour  être  parlées  bien  plutôt  que  pour  être  écrites, 
sont  en  général  harmonieuses  ; l'accent  ou  le  chant  de 
la  prononciation  modifie  de  mille  manières  l’expression 
de  tous  les  mots.  La  langue  chinoise,  selon  Georges 
Staunton,  ne  dqm^e  guère  plus  de  quinze  cents  sons  dis- 
tincts; mais  l’écriture  emploie  beaucoup  plus  de  quatre- 
vingt  mille  caractères  pour  en  exprimer  les  nuances. 
Les  caractères  fondamentaux  sont  rangés,  selon  Ha- 
ger , sous  deux  cent  quatorze  clefs  ou  caractères  élé- 
mentaires; les  autres  caractères  indiquent  essentielle- 
ment la  prononciation  ou  les  Ions. 

La  composition  îîe  ces  caractères  est  une  véritable 
pasygraphie;  c’est-à-dire,  qu’elle  est  le  résultat  de  la 
composition  des  idées  dont  chaque  expression  se  forme. 
' Ijes  anciens  caractères  chinois  étaient  des  h^éroglj  phes 
qui  représentèrent  d’abord  des  clioses,  et  successive- 
ment des  mots;  mais  ils  ne  peuvent  s’analj^ser,  comme 
les  nôtres,  en  syllabes.  Le  signe  du  cœur  est,  dans 
cette  langue,  le  caractère  fondamental  par  lequel  s’ex- 
priment les  passions  ; le  signe  parole  est  la  base  de 
toute  expression  de  l’intelligence  ; le  signe  main  entre 
dans  l'expression  de  tous  les  travaux  ; le  caractère 
bonheur  indique  des  terres  et  des  enfans,  et  on  le 
considère  à peu  près  comme  un  talisman , quand  l’em- 
pereur le  trace  de  sa  main  et  le  donne  à celui  qu’il 
favorise. 

. On  découvre  d'intimes  rapports  entre  la  configura- 
tion que  l’écriture  chinoise  donne  aux  nombres,  et 
celle  dont  usaient  les  Romains  : le  chiffre  romain 
marque  de  celte  manière,  un,  deux,  trois,  quatre, 
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1,  II,  III,  IIII;  le  chiffre  chinois  place  les  lignes  dans 
une  aulre  direction  ; , S , S » — > l’expres- 

sion en  est  la  môme.  Le  dix  , en  un  chiffre  chinois,  le 
dix,  en  un  chiffre  romain,  sc  marquent  par  notre 
lettre  x X ; mais  pour  exprimer  le  ^q , les  Romains 
partageaient  ce  caractère  en  deux , ils  en  faisaient  un  u V. 
La-s  Chinois  le  placent  au  milieu  du  signe  deux,  x 
Les  savans  ont  recofîhu  que  le  v et  far  n’entraient 
point  dans  l’alphabet  phénicien,  dont  le  t est  la  dei^ 
nière  lettre. 

Il  n’est  pas  extraordinaire  de  t||puver  parmi  les  Ro- 
mains des  traits  ou  des  usages  que  la  Chine  revendique. 
La  maîtresse  des  nations  tint,  dans  son  origine,  h toutes 
les  nations  de  la  terre.  Une  ancienne  colonie  troycnne 

•'ta 

fut  son  berceau , au  milieu  d’un  pays  agreste  que  plu- 
sieurs peuples , venus  par  le  nord , avaient  successive- 
ment parcouru  et  habité.  Quelques  villes  grecques,  lui 
fournirent,  dans  le  principe,  des  habitans  plus  ou  moins 
distingués,  et  des  lutnicres  plus  ou  moins  précieuses. 

L’Etrurie  l’enrichit  de  ses  sciences  et  de  ses  arts , et 

« 

Rome  se  trouva  le  résultat  imprévu  d’un  inconcevable 
, mélange.  La  statcrc , ou  balance  romaine,  ne  fut  pas 
connue  dans  la  Grèce;  elle  est  encore  la  balance  des 
Chinois.  Les  litières,  communes  à Rome,  ne  furent 
jamais  employées  par  les  Grecs  ; et  le  cyprès , que  les 
Romains  ont  placé  auprès  des  tombeaux , les  ombrage 
encore  à la  Chine.  * 

Le  sage  Meiig-Tsée,  ou  Menclus,  vécut  à la  Chine 
vers  la  fin  du  Irôisiome  siècle,  avant  l’ère  chrétienne, 
et  vers  le  commencement  du  second.  Ce  contemporain 
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de  Zenon,  d’Epicure  et  de  Fabricius,  ^iyit  impertur- 
büblemcnl  les  maximes  de  Confucius.  Il  me  parait  que 
l’objet  de  ses  instructions  bit  de  réformer  uns  fausse 
doctrine  qui  s'i^roduisail  tous  les  jours  ; et  i'on  peut 
juger  sur  ses  livres,  qu’il  parcourut,  dans  ce  dessein, 
les  royaumes  divers  non  encore  réunis  sous  le  pouvoir 
du  chef  des  Tsin.  Ee  recueil  do  ses  entretiens  forme 
celui  de  ses  ouvrages;  et  je  ne  puis  abirmer  si  la  ré- 
daction^ appartient  à scs  disciples , ou  si  elle  a été  faite 
par  lui-même. 

« Croyez-vous , lui  dit  Si-Ven-Vam,  que  je  puisse 
procurer  aux  peuples  la  paix  et  la  tranquillité,  et  que 
je  puisse  les  protéger,  les  aimer  conune  mcs.enfans? 
Vous  le  pouvez,  répondit  Mencius  : voici  ce  que  m’a 
raconté  JIu-Ha,  votre  premier  ministre.  Vous  étiez 
assis  dans  la  cour  du  palais  ; vous  vîtes  passer  un  bœuf 
garrotté;  vous  demandâtes  où  l’on  menait  cet  animal , et 
l'on  vous  répondit  qu’on  allait  l’égorger  pour  remplir 
de  son  sang  les  fêlures  d’une  cloche  d’airain  nouvelle- 
ment fondue,  comme  cola  est  d'usage  : je  ne  peux, 
dites  vous,  voir  traîner  h la  mort  cet  animal  tremblant, 
ainsi  qu’un  innocent  qu’ou  conduit  au  supplie»;  qu’on 
le  délie , et  (ju’on  le  laisse  libre;  et  lorsqu’on  vous  eut 
représenté  la  nécessité  de  remplir  les  fêlures  de  la  cloche 
avec  le  sang  d’un  animal,  vous  ordonnâtes  que  l’on 
prit  un  mouton;  cela  est  vrai,  dit  le  prince  : eh  bien, 
r^iqua  Mencius,  je  vous  assure  que  le  sentiment  de 
commisération  que  vous  avez  éprouvé  à la  vue  du  bœuf 
garrotté  et  tremblant,  suffit  pour  rétablir  la  paix  parmi 


le  peuple,  t^pour  affermir  votre  empire. 
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« Le  livre  des  Pocsies , ajoute  Mencius , nous  dit 
que  le  prince  Ven-Vam  avait  pris  pour  modèle  Tay- 
Su-Mu , son  épouse  ; c’est-à-dire , que  le  prince  Ven-Vam 
ne  faisait  que  pratiquer  ce  qu’inspire  le  sentiment  d’bu- 
nianité  avec  lequel  la  nature  fait  naitre  tous  les  hommes. 
Tout  prince  qui  aura  soin  de  cultiver  et  d'exercer  ce 
penchant  inné  dans  l'homme,  pourra , sans  fatigue  et 
sans  peine,  conserver  son  empire,  quand  il  aurait  pour 
bornes  les  quatre  mers.  C’est  la  pratique  de  cette  bien- 
veillance, de  cette  humanité,  de  cette  piété,  qui  fît 
la  gloire  des  premiers  empereurs.  » 

Jje  titre  d’empereur  se  retrouve  souvent  dans  les  li- 
vres chinois , antérieurs  à l’époque  où  le  conquérant , 
fondateur  de  la  dynastie  des  Tsio , prit  le  premier  le 
litre  de  Hoam-Ti , qui  l’exprime  ; mais  sans  doute  la 
vénération  des  Chinois  pour  leurs  anciens  chefs  les 
engagea  toujours  à la  leur  attribuer.  Cependant  quand 
la  longue  dynastie  dcsTcheou  eut  partagé  les  dilTércntes 
provinces,  les  monarques  particuliers  n’eurent  plus  que 
le  titre  de  roisj  et  ■vraisemblablement  c’est  par  inadver- 
tance que  les  traducteurs  quelquefois  les  ont  appelés 
emperctirs. 

tf  La  perfection  de  la  justice,  dit  Metig-Tsce , naît 
du  cœur , et  réside  dans  le  cœur.  » 

« La  nature  a placé  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes, 
dit  ailleurs  ce  sage  sensible,  une  disposition  expresse  à 
la  pitié,  qui  leur  fait  ressentir  le  mal  des  autres.  L’édK|- 
tion  que  cause  en  nous  la  .vue  d’un  malheureux,  es*a 
preuve  de  l’existence  de  l'humanité  dans  notre  amc, 
et  le  spectacle  du  malheur  la  fait,  pour  ai^  dire,  élin- 
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celer  tout  à coup.  L’équité , rhonnêleté , la  prudence , 
que  la  nature  a déposées  dans  notre  cœur , se  tnani> 
festent  de  même.  Ces  qualités  ou  ces  vertus  sont  l’apa- 
nage de  la  nature  humaine,  autant  que  les  pieds  et  les 
mains.  » 

a Vous  ne  trouverez  point  d’homme  qui , par  la 
bonté  essentielle  de  sa  nature,  ne  tende  à la  vertu; 
comme  vous  ne  trouverez  point  d’eau  qui , par  sa  gra- 
vité naturelle,  ne  tende  à couler  de  haut  en  bas.  » 

« Un  grand  homme , dit  Mencius  ,«nc  renonce  ja> 
mw  au  caractère  de  candeur  et  d’innocence  de  l’cn- 
fànce.  » 

On  trouve  des  raisonnemens  plus  suivis , et  moins 
de  préceptes  ou  de  maximes  dans  les  livres  de  Meng- 
Tsée  que  dans  ceux  de  Confucius.  On  y trouve  quel- 
ques emblèmes  assez  heureusement  choisis,  et  quelques 
simples  apologues  racontés  avec  intérêt. 

Les  Chinois  ont  un  livre  classique,  sous  le  titre  de 
Y Ecole  des  en/ans  : sa  rédaction  ne  date  que  du 
douzième  siècle  de  notre  ère  ; mais  elle  a été  faite  alors 
d'après  les  monumens  anciens.  Je  n’en  citerai  que  ce 
seul  trait. 

K La  famille  de  Chum-Kum,  depuis  neuf  généra- 
tions, habitait  et  vivait  dans  la  même  maison,  et  les 
trois  familles  impériales  de  Cy,  de  Hoei,  de  Tarn, 
l’avaient  honorée  des  plus  magnifiques  éloges.  Un  jour 
l’empereur  Lin-te-Kao,  allant  à la  montagne  Taj-Nom, 
pour  y offrir  un  sacrihee,  voulut  voir  la  maison  qu’ha- 
bitait cette  famille  respectable , et  demanda  au  père 
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par  quel  moyen  ou  par  quel  art  on  avait  pu  conserver 
si  long* temps  la  paix  et  la  concorde  dans  la  famille? 
Le  vieillard,  pour  réponse,  prit  de  suite  un  pinceau, 
et  il  écrivit  plus  de  cent  fois  le  caractère  qui  signifie 
patience 

FIN  DU  TROISIÈME  VOLUME. 
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